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NOUVEAUX  VOYAGES  DES  FRANÇAIS  AU  LONG  DES  COTES  D* AFRIQUE , 
DEPUIS  LE  CAP  BLANC  JUSQU'a  SIERRA-LEONE  ,  CONTENANT 
LA  SUITE  DE  l'hiSTOIRE  DE  LEURS  ÉTABLISSEMENTS  SUR  LE 
SÉNÉGAL. 


Toute  la  portion  du  vaste  continent  d'Afrique,  qui 
est  limitée  à  l'ouest  par  la  côte,  comprise  entre  le 
cap  Blanc  et  Sierra-Leone,  et  qui  contient  les  bassins 
de  trois  grands  fleuves,  le  Sénégal,  la  Gambie  et  le 
rio  Grande,  forme  une  région  naturelle  impropre- 
ment nommée  Libye  et  Nigritie  par  les  premiers 
voyageurs.  Les  géographes  modernes  lui  ont  donné  le 
nom  plus  convenable  de  Sénégambie.  Deux  nations 
souvent  divisées,  quelquefois  unies,  toujours  rivales , 
ont  dominé  exclusivement  dans  ces  régions;  ce  sont 
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les  Français  et  les  Anglais.  Les  Français  y  avaient  fondé 
un  commerce  beaucoup  plus  flotissant  que  celui  des 
Anglais;  le  siège  du  commerce  des  Français  se  trouvait 
principalement  sur  le  Sénégal,  tandis  que  les  Anglais 
avaient  fixé  le  leur  sur  la  Gambie.  Nous  avons,  dans 
les  deux  livres  qui  précèdent,  donné  séparément  l'his- 
toire des  établissements  de  ces  deux  nations  dans  cette 
région,  et  celle  de  leurs  voyages  jusqu'au  commen- 
cement du  dix-huitième  siècle.  Mais  depuis  cette 
époque  les  sciences  naturelles  et  mathématiques  sont 
devenues  familières  à  un  plus  grand  nombre  d'indi- 
vidus ;  leurs  progrès  ont  suivi  ceux  de  l'industrie,  de 
la  navigation  et  du  commerce.  Les  relations  des  voya- 
geurs ont  acquis  un  intérêt,  une  précision  qu'elles 
n'avaient  point  auparavant.  Souvent  elles  sont  l'ou- 
vrage non  de  commerçants  ou  d'aventuriers,  mais  de 
savants  distingués.  La  soif  de  l'or  n'est  plus  le  but 
unique  des  voyages;  le  désir  d'enrichir  le  domaine  de 
la  géographie,  d'étendre  les  conquêtes  de  l'esprit  hu- 
main ,  de  porter  à  des  peuples  lointains  les  bienfaits 
de  la  civilisation,  de  doter  la  patrie  d'un  nouveau  vé- 
gétal ,  ou  d'un  animal  utile ,  fait  supporter  plus  de 
fatigues,  affronter  plus  de  dangers,  et  produit  des 
exemples  de  constance,  d'héroïsme  et  de  courage 
plus  fréquents  et  plus  remarquables  que  n'avaient  au- 
paravant enfanté  l'ambition  ou  le  désir  d'acquérir  des 
richesses. 

Pour  se  conformer  au  plan  que  nous  nous  sommes 
tracé  dans  cet  ouvrage,  de  donner  les  connaissances 
acquises  sur  chaque  pays,  a  des  époques  données,  il 
est  donc  nécessaire  de  présenter  séparément  ces  der- 
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bières  relalions,  ainsi  que  les  résumés  des  observa- 
t-ions  de  ceux  qui  les  ont  écrites. 

Par  cette  raison,  nous  allons  de  nouveau  suivre  les 
voyageurs  français  qui  ont  pénétré  jusqu'aux  sources 
du  Sénégal  et  de  la  Gambie,  et  éclairé  d'une  vive 
lumière  la  géographie  physique  et  l'histoire  naturelle 
de  ces  régions. 

Dans  le  livre  suivant,  nous  ferons  connaître  les 
travaux  et  les  belles  découvertes  des  voyageurs  an- 
glais, dont  le  principal,  Mungo-Park,  a  même  fran- 
chi les  limites  orientales  de  la  vaste  région  africaine 
dont  nous  nous  occupons,  et  a  marqué  une  nou- 
velle époque  dans  l'histoire  des  découvertes ,  en  at- 
teignant le  premier  les  rives  du  fleuve  qui  coule 
dans  le  Soudan ,  auquel  convient  proprement  le  nom 
de  Nigiûtie. 


CHAPITRE  I. 


Histoire  des  ^blissements  et  des  compagnies  de  commerce 
des  Français  en  Afrique,  dans  le  dix-huitième  siècle. 


Pour  répandre  du  jour  sur  les  relations  qui  vont 
suivre,  il  convient  de  continuer  l'histoire  des  établis- 
sements et  du  commerce  des  Franç^iis  dans  la  Séné- 
gambie,  commencée  avec  le  livre  IV. 

Brùe,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  avait,  par  son 
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habileté  y  triomphé  de  tous  les  obstacles ,  et  établi  ce 
commerce  sur  des  bases  solides. 

Il  eut  pour  successeur  Saint-Robert ,  que  ses  infir- 
mités obligèrent  à  se  retirer  le  %5  avril  1723.  Julien 
Debray,  nommé  pour  lui  succéder,  excita  contre  lui 
tant  de  plaintes ,  que  la  compagnie  fut  obligée  de  le 
révoquer,  et  mit  à  sa  place  un  M.  Robert  qui  partit  de 
Paris  vers  la  fin  de  Tannée  1724*  Ou  n'a  aucun  ren- 
seignement sur  sa  gestion  y  qui  paraît  avoir  été  de 
longue  durée,  ni  sur  les  directeurs  qui  ont  pu  lui 
succéder  jusqu'à  David ,  le  plus  habile  de  tous  ceux 
qui  ont  été  envoyés  en  cette  qualité  dans  ces  contrées, 
après  Brûe,  dont  il  surpassa,  s'il  est  possible,  dit  un 
de  ses  successeurs,  les  vertus,  les  connaissances  et 
l'activité  (  i  ). 

Un  autre  voyageur,  M.  Golberry,  tout  en  rendant 
justice  aux  talents  de  David ,  le  peint  cependant  sous 
des  traits  un  peu  différents.  G  était,  dit-il,  un  homme 
d'esprit,  entreprenant,  avide,  non  pas  par  avarice, 
mais  pour  fournir  à  ses  plaisirs  et  à  ses  dépenses;  il 
était  dissipateur  ;  et,  après  avoir  acquis  de  grandes  ri- 
chesses ,  il  mourut  à  Paris  un  peu  avant  la  révolu- 
tion ,  dans  un  état  voisin  de  la  pauvreté  (2). 

Il  avait,  en  1741?  fait  un  voyage  en  France  pour 
exciter  l'ambition  de  la  compagnie  relativement  à 
l'exploitation  des  mines  des  pays  de  Galam  et  de 
Bambouk.  Après  avoir  obtenu  une  décision  favorable 

(i)  Durand,  Foyage  au  Sénégal  ^  fait  pendant  les  années  x785etT786, 
t.  I ,  p.  XXXV  du  Disc,  prélim. 

(a)  Sylv.  Meinrad  Xavier  Golberry,  Fragments  d'tm  rojrage  en  Afrique ^ 
t.  r,  p.  4^5. 
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à  ses  projets,  il  repassa  à  llie  Saint-Louis,  et  entreprit 
lui-même  le  voyage  de  ces  contrées  considérées  comme 
le  Pérou  de  cette  portion  de  l'Afrique. 

Il  s'embarqua  sur  le  Sénégal ,  le  1 1  dii  mois  de 
juillet  1744 9  ^v^c  soixante  hommes,  tant  ouvriers 
que  soldats;  et  il  arriva  le  6  septembre  à  Galam  (1). 
Le  22  septembre  il  fit  monter  ses  bateaux  et  tout 
transporter  à  l'île  de  Caignou,  pour  y  former  un  pre- 
mier établissement.  Il  alla  ensuite  au  fort  SaintJoseph , 
et  de  là  à  Farbana  et  à  la  mine  de  Hyeratonkonné, 
oîi  il  recueillit  de  l'or  par  le  lavage.  Il  dit  lui-même 
qu'il  se  disposait  à  remonter  la  rivière  Falemé,  lors- 
que ayant  appris,  par  un  courrier  expédié  du  fort 
SaintJoseph^  que  les  eaux  avaient  considérablement 
baissé,  il  se  vit  forcé  de  rétrograder,  et  fut  de  retour 
à  la  cote  le  5  du  mois  de  décembre.  Mais,  si  l'on  en 
croit  Golberry,  le  voyage  de  David  à  Galam  n'avait 
pas  pour  but  réel  la  reconnaissance  du  pays  de  Bam- 
bouk  et  l'examen  des  mines  d'or,  mais  une  spécula- 
tion qui  lui  réussit  parfaitement.  L'année  1744  fut 
très  sèche  dans  cette  partie  de  l'Afrique.  David  pré- 
vit que  la  récolte  de  riz,  de  maïs,  de  fèves,  de  pois 
pistaches  et  de  mil ,  serait  au  moins  fort  médiocre. 
Ses  agents  à  Galam,  avec  des  verroteries,  de  l'ambre, 
du  corail,  de  l'agate  cornaline,  réussirent  à  tirer  du 
Bambouk  une  grande  partie  des  graines  indispensa- 
bles à  la  subsistance  des  habitants;  et  ces  accapare- 
ments furent  emmagasinés  au  fort  SaintJoseph.  Il 


(i)  Extrait  du  Journal  de  M.  David,  commandant  la  commission  du 
Sénégal,  dans  Golberry,  t.  i,  p  471 . 
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suscita  ensuite  les  nègres  de  Casson  contre  les  Baii> 
boukains ,  dont  les  terres  furent  brûlées  et  ravagées , 
et  qui  y  dès  le  mois  de  mai,  éprouvaient  déjà  les  an* 
goisses  qu'occasionne  un  commencement  de  famine. 

Durant  l'irruption  des  sauvages  Cassons^  David 
s'était  hâté  d'accaparer  les  grains  des  environs  de 
l'île  Saint-Louis  ;  et  ses  magasins  en  contenaient  assez 
pour  en  charger  plusieurs  bateaux. 

Les  degrés  du  Bambouk,  pressés  par  la  disette , 
demandaient  des  vivres  à  Galam  sans  pouvoir  en  ob* 
tenir.  Les  agents  de  David  répondaient  que  c'était 
au  gouverneur  du  Sénégal  qu'il  fallait  s'adresser;  ses 
magasins  de  Tile  Saint-Louis  étant  remplis  de  mil  ^ 
lui  seul  pouvait  les  secourir. 

Les  rois  de  Bambouk  envoyèrent  alors  par  terre 
des  ambassadeurs  à  David ,  pour  le  supplier  de  leur 
vendre  du  mil.  Il  s'était  attendu  à  ce  dénouement.  11 
renvoya  les  ambassadeurs  satisfaits ,  et  leur  promit 
d'aller  lui-même  les  secourir.  Ce  fut  alors  qu'il  s'em- 
barqua, suivi  de  plusieurs  bâtiments  chargés  de  miL 
Arrivé  sur  les  frontières  du  Bambouk,  il  fut  reçu 
comme  un  sauveur  par  tous  les  habitants  de  ce  pays 
affamé.  Il  employa  deux^mois  à  Galam  et  à  Caignou , 
à  traiter  avec  les  chefs  du  Bambouk ,  et  reçut  de  l'or 
en  échange  des  denrées  qu'il  leur  donnait.  Il  accom- 
plit ainsi  sa  spéculation  au  milieu  des  bénédictions 
d'un  peuple  qui  n'avait  pas  su  deviner  que  la  disette 
qu'il  éprouvait  était  son  ouvrage. 

Golberry  ajoute  qu'on  assure  que  cette  opération 
rapporta  cinq  cent  mille  francs ,  dont  la  compagnie 
des  Indes  eut  la  plus  petite  part,  David  ayant  gardé 
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pour  lui  trois  cent  mille  francs ,  et  partagé  une  autre 
partie  entre  ses  affidés  (i). 

Tel  est  le  récit  de  Golberry ,  qui  est  formellement 
contredit  par  Durand.  Celui-ci  se  contente  d'affirmer 
que  Golberry  s'est  laissé  abuser  par  de  faux  rap- 
ports; que  David  avait  autant  de  vertu  que  de 
génie,  et  n'a  laissé  que  des  souvenirs  honorables  (a); 
mais  il  n'entre  dans  aucun  détail  sur  l'objet  de  l'in- 
culpation qui  lui  est  faite.  Au  reste  Golberry,  en  ter- 
minant, infirme  ce  que  Durand  nous  dit  des  talents 
de  David.  Il  possédait ,  suivant  lui ,  toutes  les  facul- 
tés d'un  h£d)ile  administrateur;  il  avait  des  connais- 
sances et  des  qualités  militaires  bien  au-dessus  de 
celles  qu'on  devait  s'attendre  à  trouver  dans  un  offi- 
cier d'une  compagnie  marchande. 

David,  en  se  retirant  deGalam,  avait  pris  les  moyens 
nécessaires  pour  réparer  nos  ét£d)lissements  dans  ce 
pays.  Il* y  avait  laissé Delabrue  poursuivre  l'exécution 
de  ses  ordres-,  et  l'avait  établi  directeur  du  fort  de 
Tomboukané. 

La  guerre  de  1744  suspendit  ses  travaux.  La  com- 
pagnie des  Indes  fit  choix  de  David  pour  la  direc- 
tion de  ses  affaires  à  l'île  de  France  ;  Delabrue  prit 
le  gouvernement  de  l'île  Saint-Louis ,  et  fut  remplacé 
à  Galam  par  Aussenai  (3). 

La  compagnie  des  Indes  ne  se  trouvant  pas  en  état 
d'accaparer  à  elle  seule  le  commerce  de  l'Afrique , 

(i)  Golberry,  1. 1,  p.  469. 

(a)  Durand,  t.  i,  p.  Ivj  du  Disc,  prélim. 

(3)  Ikid.,  p.  xxxvij. 
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prit  le  parti  de  permettre  à  tous  les  négociants  de 
foire  la  traite  des  nègres  (i). 

Cet  état  de  choses  dura  jusqu'en  1^58.  A  cette 
époque,  la  négligence  avec  laquelle  la  colonie  avait  été 
administrée ,  la  rendait  une  proie  focile  ;  et  les  Anglais 
s'en  emparèrent.  La  possession  leur  en  fut  assurée 
par  le  traité  de  Paris  du  lo  avril  1763. 

Par  le  même  traité,  nous  avions  conservé  Corée  et 
ses  dépendances.  Dès  lors ,  le  commerce  de  cette  par* 
tie  de  l'Afrique  devint  libre  pour  tous  les  Fonçais. 

En  177a,  une  société  se  forma  à  Paris  pour  la 
traite  des  noirs  et  celle  de  la  gomme.  Le  gouverne- 
ment se  contenta  de  la  protéger,  en  réservant  ex-^ 
pressément  la  liberté  du  commerce  (a). 

En  1 776 ,  une  compagnie  obtint  le  terrain  situé  dans 
la  Guiane  française  (3)  pour  y  établir  des  plantations 
de  tabac  et  d'autres  denrées  coloniales.  Cette  associa- 
tion,  qui  prit  le  nom  de  Compagnie  de  la  Guiane 
française,  fut  autorisée  à  former  des  établissements 
de  commerce  sur  les  côtes  et  dans  l'intérieur  des 
terres  d'Afrique.  Pour  faciliter  ces  établissements  qui 
exigeaient  des  dépenses  considérables,  le  roi,  par 
arrêt  du  conseil  du  i4  août  1777,  accorda  à  cette 
compagnie  le  privilège  exclusif  de  la  traite  des  noirs  et 
du  commerce  de  Corée  depuis  le  cap  Vert  jusqu'à  la 
rivière  de  Casamansa,  pendant  l'espace  de  quinze 
années,  à  la  charge  qu'elle  ne  pourrait  faire  transr 

(i)  p.  Labarthe^  Voyage  au  Sénégal,  p.  218. 
(a)  Arrêt  du  4  février  1774. 
(3)  Arrêt  du  6  jauvwr  1776. 
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porter  qu'à  la  Guiane  française  les  noirs  qu'elle  trai- 
terait dans  l'étendue  de  son  privilège. 

La  guerre  de  1778  suspendit  les  effets  des  entre- 
prises des  administrateurs;  et  la  prise  de  Gorée  pré- 
senta de  nouveaux  dangers  pour  le  commerce  du 
Sénégal  par  le  voisinage  de  l'ennemi. 

Mais  y  en  1779  9  les  Français  prirent  Hic  Saint- 
Louis  aux  Anglais  y  et  rentrèrent  en  possession  du 
Sénégal  y  dont  ils  avaient  été  privés  pendant  vingt  ans. 
Cette  possession  leur  fut  de  nouveau  assurée  par  le 
traité  de  paix  conclu  entre  la  France  et  l'Angleterre 
le  3  septembre  1783. 

Ce  traité  déterminait  l'étendue  de  la  possession  de 
la  France  sur  cette  côte  depuis  le  cap  Blanc  jusqu'au 
cap  Vert;  il  accordait  seulement  aux  Anglais  le  droit 
de  Étire  la  traite  de  la  gomme ,  depuis  la  rivière  Saint- 
Jean  jusqu'à  la  baie  et  le  fort  de  Portendic  inclusive- 
menty  aux  conditions  qu'ils  ne  pourraient  former  dans 
ladite  rivière  ni  sur  la  côte ,  non  plus  que  dans  la  baie  de 
Portendic,  aucun  établissement  permanent,  de  quel- 
que nature  qu'il  puisse  être.  Il  garantissait  encore  à 
la  France  l'île  de  Gorée,  toutes  les  côtes  entre  le  cap 
Vert  et  la  rivière  de  Gambie ,  et  le  comptoir  d'Albreda , 
situé  à  l'embouéhure  de  cette  rivière,  embouchure 
dont  la  possession,  ainsi  que  celle  du  fort  Saint- 
James  y  était  assurée  à  l'Angleterre. 

Depuis  la  rive  gauche  de  la  rivière  de  Gambie  jus- 
qu'au promontoire  qui  forme  le  cap  de  Sierra-Léone, 
la  côte  n'appartenait  exclusivement  à  aucune  nation. 
Les  Français  partageaient  avec  les  Anglais,  les  Por- 
tugais et  tous  les  peuples  commerçants,  le  droit  de  la 
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fréquenter,  et  de  former  des  établissements  sur  tou 
les  points  qui  n'étaient  pas  occupés. 

La  compagnie  prétendit  alors  que  le  commerce  du 
Sénégal  était  incompatible  avec  la  concurrence,  et 
demanda  que  le  privilège  exclusif  pour  la  traite  des 
noirs  et  le  commerce  qui  lui  avait  été  accordé  en 
1 777,  depuis  le  cap  Vert  jusqu'à  la  rivière  Casamailsa, 
fût  transporté  sur  la  traite  et  le  commerce  du  Séné- 
gal et  dépendances;  et  qu'il  lui  fût,  en  outre,  permis 
de  prendre  le  nom  de  Compagnie  du  Sénégal. 

Ces  demandes  furent  discutées  au  conseil  des  dé- 
pêches le  28  décembre  suivant;  et,  d'après  le  résultat 
du  même  jour,  il  fut  expédié,  le  1 1  janvier  1784,  un 
arrêt  qui  accorda  aux  intéressés  de  la  Guiane  fran- 
çaise, sous  le  nom  de  Compagnie  du  Sénégal,  le  privi- 
lège exclusif  de  la  traite  de  la  gomme ,  seulement 
dans  la  rivière  du  Sénégal  et  dépendances.  Ce  privi- 
lège, accordé  à  la  compagnie  eh  indemnité  de  ses 
réclamations,  devait  commencer  au  i^"^  juillet  1784, 
et  durer  jusqu'au  i®'  juillet  1793. 

Les  différentes  villes  maritimes  se  plaignirent  de 
ces  concessions,  et  cependant  la  compagnie  n'en  fut 
pas  satisfaite.  Elle  céda  son  privilège  à  plusieurs  négo- 
ciants, qui  prirent  le  titre  de  Compagnie  de  la  gomme, 
par  acte  du  3i  janvier  1785.  Cette  nouvelle  compa- 
gnie prétendit  qu'elle  était  troublée  dans  son  com- 
merce, et  offrit  de  se  charger  de  toutes  les  dépenses 
locales  de  l'administration,  montant  à  deux  cent 
soixante  mille  sept  cent  quarante-neuf  livres  par 
an,  à  condition  qu'on  étendrait  à  tous  les  articles 
de  commerce  et  de  traite  le  privilège  dont  elle  iouis- 
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sait  déjà.  Cette  demande  lui  fut  accordée  par  arrêt 
du  10  novembre  1786.  Cet  arrêt  lui  donnait  le  titre 
de  Compagnie  du  Sénégal,  et  lui  conférait  jusqu'au 
i^*"  juillet  1796  le  privilège  exclusif  de  faire  le  com- 
merce et  la  traite  de  la  gomme ,  des  noirs ,  de  la  pou- 
dre dor,  du  morfily  de  la  cire,  et  de  toutes  les  autres 
productions  de  la  rivière  du  Sénégal  et  dépendances, 
depuis  le  cap  Blanc  jusqu'au  cap  Vert  seulement, 
ainsi  que  dans  tout  l'intérieur  du  pays. 

Le  ao  janvier  1789,  on  étendit  le  privilège  de 
cette  compagnie  sur  Tile  de  Corée  jusqu'à  la  rivière 
de  Gambie  et  le  comptoir  d'Albreda;  on  la  chargea 
des  dépenses  des  divers  établissements  dans  cette  con- 
trée, qui  s'élevaient  à  quarante  et  un  mille  quatre 
cent  douze  livres. 

Ces  dispositions  occasionèrent  de  vives  réclama- 
tions de  la  part  des  chambres  de  commerce.  Le  gou- 
vernement n'eut  aucun  égard  à  leurs  plaintes  fondées. 
Elles  s'adressèrent  à  l'assemblée  nationale  pour  ob- 
tenir l'abrogation  du  privilège  de  la  compagnie  du 
Sénégal. 

La  compagnie  prétendit  que  le  commerce  du  Séné- 
gal demandait  un  système  politique  qui  sortît  des 
principes  généraux  de  la  liberté  du  commerce;  que 
ce  commerce  était  incompatible  avec  la  concurrence 
dont  les  intérêts  opposés  ne  sont  pas  susceptibles  d'une 
conduite  uniforme  ;  que  les  moyens  employés  pour  le 
&ire  prospérer  devaient  être  adaptés  aux  lieux,  au 
génie,  au  caractère  des  nations  du  Sénégal;  qu'on  ne 
pouvait  surtout  repousser  autrement  les  effets  de  la 
concurrence  des  Anglais. 
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Les  défenseurs  du  commerce  libre  représentaient, 
au  contraire,  que  les  compagnies  ne  donnent  que  ce 
qu'elles  veulent  en  échange  des  objets  qu'elles  achè- 
tent, ce  qui  dégoûte  et  éloigne  d'elles  les  chefs  du 
pays;  que  le  commerce  libre  se  bornant  à  des  gains 
modérés,  vivifierait  tout,  et  porterait  les  divers  objets 
de  traite  à  leurs  vrais  prix;  qu'une  compagnie, 
par  son  système  prohibitif,  ferait  déserter  de  la  colo- 
nie quiconque  voudrait  s'y  fixer  et  travailler  pour  son 
propre  compte;  qu'ainsi  nos  ét£d)lissements,  sous  sa 
dépendance,  resteraient  toujours  dans  un  état  de 
langueur  qui  nuirait  à  leur  accroissement ,  et  priverait 
le  commerce  national  et  l'état  des  avantages  et  des 
ressources  que  leur  prospérité  promettait. 

L'assemblée  nationale  rendit  alors  le  décret  relatif 
à  la  liberté  du  commerce  du  Sénégal.  Ce  décret,  con- 
verti en  loi,  fut  proclamé  et  envoyé  à  toutes  les 
chambriBs  de  commerce.  Ainsi  fut  détruite  la  dernière 
compagnie  du  Sénégal.  Trop  mesquinement  organi- 
sée, elle  ne  fit  rien  de  grand,  et  n'exista  que  comme 
un  marchand  qui  se  borne  aux  bénéfices  du  jour. 

Tout  ce  qui,  pendant  sa  durée,  fut  projeté  et  exé- 
cuté dans  les  intérêts  de  la  France  et  du  commerce, 
ne  le  fut  point  par  ses  employés,  mais  par  les  gou- 
verneurs ou  par  les  officiers  que  l'état  envoya  dans 
ce  pays.  Les  divers  traités  que  M.  de  Repentigny  con- 
clut ou  renouvela  en  1785,  avec  les  différents  rois 
nègres,  furent  de  ce  nombre,  et  ne  doivent  pas  être 
passés  sous  silence.  Us  contribuèrent  plus  que  toutes 
les  mesures  de  la  compagnie  à  la  prospérité  du  com^ 
merce  français  dans  ces  contrées. 
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Ainsi  il  n'avait  pas  encore  été  établi  de  comptoir 
dans  la  rivière  de  Salum,  et  les  bâtiments  français 
n  y  avaient  fait  la  traite  qu'à  l'ancre.  De  Repenti- 
gny  conclut  y  en  février  1785,  un  traité  d'alliance  et 
de  commerce  avec  Sandené^  roi  de  Salum.  Il  régla  les 
droits  que  ce  prince  aurait  sur  la  succession  des  mar- 
chands français  qui  mourraient  dans  ses  états;  il  exi- 
gea que  les  captifs  déserteurs  fussent  remis  à  leurs 
maîtres,  au  moyen  de  dix  barres  ou  cinquante  livres. 
Les  coutumes  ou  subsides  ou  présents  annuels  que 
les  gouvernements  européens  paient  au  roi  nègre, 
fairent  fixés  à  cent  vingt  barres  par  an ,  environ  six 
cents  livres.  De  plus ,  Sandené  abandonna  et  céda  en 
toute  propriété  à  la  France  l'ile  de  Castiambé,  d'une 
lieue  ou  une  lieue  et  demie  de  longueur  sur  cent 
cinquante  toises  de  largeur,  située  dans  la  rivière  de 
Salum,  et  séparée  par  un  bras  de  mer  de  Cahoné, 
capitale  de  ce  royaume,  avec  faculté  de  fortifier  cet 
établissement.  De  Repentigny  conclut  encore  d'autres 
traités  avec  le  bour-sin ,  roi   de  Joal ,  et  souverain 
des  Serères,  avec  Almamy ,  prince  du  pays  des  Foulés, 
dont  les  gens,  en  1784,  avaient  insulté  le  convoi  de 
Galam.  Il  obligea  ce  prince  à  lui  faire  des  réparations. 
De  Repentigny  conclut  d'autres  traités  avec  le  roi  de 
Barra,  avec  le  tin,  ou  roi  de  Portudale  et  de  Baol, 
avec  Alitchoury  ou  Alikouri,  roi  des  Maures  trarzas. 
Tous  ces  traités  furent  approuvés  par  le  gouverne- 
ment, le  a 5  août  1785.  De  Repentigny  s'attira  d'au- 
tant plus  de  louanges  dans  sa  courte  administration, 
.  qu'il  avait  été  précédé  dans  le  même  poste  par  Dumon- 
tet,  homme  corrompu,  adonné  à  des  spéculations 
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que  son  devoir  lui  interdisaifc,  et  qu'on  avait  renvoy 
en  le  soumettant  à  une  humiliante  procédure  (i).  D 
Repentigny  eut  un  successeur  digne  de  lui  ;  ce  fut  le- 
chevalicr  de  Boufflers,  si  célèbre  par  les  grâces  de  son 
esprit.  De  Boufflers  acquit  dans  la  colonie  la  réputa- 
tion d'un  bon  administrateur.  Il  transféra  le  siège  du 
gouvernement  de  l'île  Saint-Louis  à  Gorée  (a).  Lors- 
qu'il fut  retourné  en  France,  il  eut  pour  successeur 
Blanchot,  major  du  bataillon  d'Afrique,  qui  se  fit  esti- 
mer par  son  courage  et  chérir  par  son  caractère  bien- 
faisant, doux,  modeste  et  désintéressé.  Il  acquit  des 
indigènes,  au  mois  de  novembre  1 799, pour  le  compte 
de  la  France,  les  îles  de  Babagué ,  Safal  et  Gueber  (3). 
Ces  trois  îles  sont  situées  au  sud-est  de  l'île  Saint- 
Louis,  et  sont  les  plus  méridionales  de  toutes  celles 
que  forme  l'embouchure  du  Sénégal.  L'île  de  Babagué 
est  de  toutes  ces  îles  celle  qui  présente  le  plus  d'avanta- 
ges, parce  que,  pi  us  élevée  que  les  autres,  elle  est  moins 
sujette  à  être  inondée,  et  est  susceptible  de  culture. 

Durand  lut  le  premier  des  directeurs  de  la  der- 
nière compagnie  du  Sénégal.  Il  eut  pour  successeur 
Pelletan,  qui  fut  remplacé  par  Dufour,  sous  l'admi- 
nistration duquel  expira  le  privilège  de  cette  compa- 
gnie. Nous  n'avons  aucun  renseignement  sur  ce  der- 
nier directeur.  Quant  aux  deux  autres,  ils  ont  publié 
sur  le  Sénégal  des  ouvrages  dont  nous  entretiendrons 
par  la  suite  nos  lecteurs  (4). 

(i)  Labarthe,  Voyage  au  Sénégal,  iii-8%  1802 ,  page  a5. 
(a)  Lamiral,  l'Afrique  et  les  Africains ,  iD-8**,  1980,  p.  35i. 
(3)  Labarthe,  Voyage  au  Sénégal,  vx-V" ,  1802,  p.  178. 
{4)  Lamiral,  p.  344> 
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Lamiral,  au  lieu  de  trois  directeurs,  prétend  que 
la  compagnie  en  a  envoyé  huit  en  huit  ans,  la  plupart 
si  novices,  qu'ils  ne  connaissaient  pas  même  les  mar- 
chandises que  l'on  emploie  dans  le  commerce,  et 
qu'ils  considéraient  les  bafetas  et  les  salempours, 
étoffes  qu'on  vend  aux  nègres,  et  auxquelles  on  a 
donné  le  nom  de  guinées ,  pour  des  guinées  d'or.  Mais 
le  témoignage  de  cet  auteur  doit  être  un  peu  suspect, 
puisqu'il  s'était  rendu  l'organe  des  habitants  du  Séné- 
gal pour  la  destruction  de  cette  compagnie.  Toutefois 
ildouae  la  liste  des  personnes  qui,  en  1788  ou  1789, 
composaient  le  bureau  de  Paris, en  qui  résidait  le  pou- 
voir suprême  de  la  compagnie.  C'étaient  MM.  le  duc 
de  Duras,  maréchal  de  France;  le  bailli  de  SufTren, 
vice-amiral;  le  comte  de  Blangy,  lieutenant-général 
des  années  du  roi  ;  le  marquis  de  Saisseval ,  mestix;  de 
camp  des  dragons;  de  Saint-Romans,  conseiller  de 
grand'chambre  au  parlement,  et  madame  de  Saint- 
Romans,  son  épouse;  enfin  un  sieur  Fraisse,  faisant 
les  fonctions  de  directeur  et  de  rapporteur.  On  ne 
peut  s'empêcher  de  sourire  d'une  telle  réunion  d'in- 
dividus pour  diriger  les  affaires  commerciales  d'une 
compagnie  de  marchands ,  et  on  ne  s'étonne  pas  de 
toutes  les  fautes  qu'elle  a  pu  commettre. 

Pendant  la  guerre,  et  avant  1783,  un  corps  de  six 
cents  hommes,  divisé  en  six  compagnies,  sous  la  dé- 
nomination de  volontaires  d'Afrique,  composait  les 
forces  militaires  de  la  France  au  Sénégal.  Dans  ces 
six  compagnies,  il  y  en  avait  une  d'artillerie.  Le  gou- 
verneur avait  le  commandement  de  ces  forces,  con- 
formément à  l'ordonnance  particulière  du  24  sep- 
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tembre  1781,  sur  les  volontaires  d'Afrique.  Par  uni 
décision  particulière  ^  le  pied  du  complet  de  paix  fîi 
réduit  à  soixante -six  hommes  par  compagnie; 
qui  porta  le  bataillon  d'Afrique  à  trois  cent  quatr 
vingt -dix -huit   hommes ,  l'adjudant  et   l'armurie 
compris. 

Telle  était  la  force  militaire  de  la  colonie  en  1786* 
La  révolution  y  et  l'absence  de  tout  gouvernement  qui 
en  fut  la  suite ,  affaiblit  tellement  cette  garnison, 
qu'en  1799  elle  se  trouvait  réduite  à  une  trentaine 
d'hommes.  Dans  le  mois  d'avril  de  cette  année ,  on  fit 
passer  au  Sénégal  cent  hommes- de  couleur;  et  c'est 
avec  une  garnison  aussi  faible ,  et  aussi  bizarrement 
composée  y  que  Blanchot,  secondé  des  habitants,  re- 
poussa l'attaque  des  Anglais ,  dans  la  nuit  du  4  ^u  5 
janvier  1801. 

Les  moyens  de  défense  étaient  tous  concentrés  à  l'île 
Saint-Louis  y  et  l'entrée  du  fleuve  était  protégée  ausud, 
à  l'ouest  et  au  nord,  par  vingt-quatre  pièces  de  canon. 
On  avait  de  plus  établi  une  batterie  au  village  de  Guet- 
tendar,  sur  la  pointe  de  Barbarie ,  un  poste  à  l'île 
Babagué,  un  autre  à  la  pointe  de  l'île  de  Sor  (i),  et 
des  pièces  sur  les  dunes ,  vis-à-vis  des  passages  que 
les  changements  de  la  barre  peuvent  ouvrir. 

Outre  le  commandement  militaire  et  la  défense 
contre  les  ennemis  extérieurs ,  le  gouverneur  était 
chargé  de  veiller  à  la  tranquillité  intérieure,  à  la 
bonne  police ,  et  aux  relations  de  commerce  avec  les 
chefs  maures. 

(i)  p.  Labarthe,  Voyage  an  Sénégal ,  p.  aoo,  écrit  Saurc. 
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Les  dépenses  qui  concernaient  le  Sénégal  et  dé- 
pendances se  montaient,  au  lo  juillet  1786,  à  cinq 
cent  dix  mille  huit  cent  quatre-vingt-onze  livres.  Ces 
dépenses,  dans  la  suite,  furent  mises  à  la  charge  de 
la  compagnie,  et  réduites  à  trois  cent  deux  mille 
cent  soixante-une  livres. 

La  comptabilité  était  soumise  à  un  ordonnateur, 
qui  ordonnançait  et  contrôlait  toutes  les  dépenses. 
Les  jugements  de  pure  police  étaient  rendus  par  le 
gouverneur  seul.  Pour  juger  les  causes  civiles  ou  les 
difiérends  entre  particuliers,  il  convoquait  le  com- 
mandant des  troupes  et  l'ordonnateur,  pour  les  dé- 
cider avec  lui;  les  jugements  étaient,  dans  ce  cas, 
rendus  à  la  pluralité  des  voix,  et  rédigés  par  écrit, 
avec  les  motifs  qui  les  avaient  déterminés.  Si  le  juge- 
ment était  relatif  à  quelque  crime  capital,  susceptible 
de  peines  infamantes,  les  prévenus  étaient  envoyés  en 
France  avec  les  pièces  de  la  procédure,  pour  être 
jugés  par  tels  tribunaux  qu'il  plaisait  au  roi  de  com- 
mettre. Tel  est  du  moins  l'exposé  de  Labarthe;  mais 
Pruneau  de  Pommegorge ,  dans  sa  relation ,  qui  sera 
le  sujet  du  chapitre  suivant,  dit  que  le  commandant 
général,  avec  un  sous-directeur,  un  inspecteur  de  ma- 
gasin et  deux  teneurs  de  livres ,  composaient  un  con- 
seil souverain  de  cinq  personnes  qui  pouvait  con- 
damner à  mort.  Outre  que  le  récit  de  Pommegorge 
se  rapporte  à  un  état  de  choses  antérieur  à  1 766 ,  on 
peut  penser  aussi  que  cette  faculté  de  condamner  à 
mort  n'avait  lieu  que  dans  certains  cas  qui  intéres- 
saient la  sûreté  de  la  colonie,  ou  qui  avaient  été  prc- 
v.  2 
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VUS  par  les  ordonnances  (i).  En  1 7869  le  gouverneur, 
pour  juger  les  délits  capitaux ,  se  faisait  assister  du 
maire  9  du  commissaire -ordonnateur  et  du  greffier* 
Le  coupable,  si  c'était  un  blanc,  était  envoyé  ea 
France;  si  c'était  un  mulâtre  ou  un  nègre,  le  jugement 
était  en  dernier  ressort  et  s'exécutait  publiquement  (a)» 

En  1785,  ainsi  que  nous  le  dirons  plus  amplement 
par  la  suite,  le  gouvernement  français  envoya  sur  la 
cote  d'Afrique  Lajaillc,  officier  de  marine  distingué 
par  ses  talents,  afin  de  fonder  un  comptoir  à  l'em-» 
bouchure  de  la  rivière  de  Sierra-Leone,  près  du  cap 
Tagrin ,  dans  une  petite  île  nommée  Gambie.  Cet  éta- 
blissement fut  formé ,  mais  il  resta  toujours  dans  un 
état  languissant;  et,  au  mois  d'août  1793,  le  résident 
français  qui  s'y  trouvait  fut  forcé  d'abandonner  son 
poste.  Aucune  tentative  n'a  été  faite  depuis  pour  re- 
prendre cette  île,  sur  laquelle  la  France  a  des  droits 
incontestables  (3).  Les  comptoirs  d'Albreda,  sur  la 
Gambie ,  et  de  Podor  sur  le  Sénégal  y  furent  aussi  aban-  < 
donnés  en  1787  (4). 

Le  décret  qui  donnait  la  liberté  aux  noirs,  et  la 
guerre  générale,  avaient  totalement  anéanti  le  com- 
merce d'Afrique,  du  moins  pour  les  Français.  Les 
Américains  le  continuèrent  à  leur  profit.  Eu  1794» 
ils  avaient  établi  des  maisons  de  commerce  et  des 
facteurs  au  Sénégal.  Ainsi  la  France  faisait  pour  ces  1 
étrangers  tous  les  frais  de  dépense  coloniale.  Depuis^  ? 

(i)  Description  de  la  Nigritic,  1789,  in-8**,  p.  a. 
(a)  Duraud,  t.  n,  p.  39. 

(3)  Labarthe,  Voyage  au  Sénégal  y  tSoa,  in-8'',p.  a4o. 

(4)  Durand,  t.  i,  p.  33. 
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cependant,  quelques  expéditions  furent  faites  en  Afri- 
que ^  par  la  voie  de  Hambourg ,  sous  pavillon  neutre , 
pour  compte  français  (i)^ 

Lors  de  la  paix  d'Amiens,  en  iSoa,  Buonaparte, 
par  son  décret  du  3o  floréal  (ao  mai),  chercha  à 
faire  revivre  le  commerce  de  la  France  dans  ces  con- 
trées. Il  rétablit  l'esclavage  et  la  traite  des  noirs; 
mais  la  paix  qu'il  avait  conclue  ne  fîit  pas  de  longue 
durée.  Les  guerres  allumées  par  son  ambition,  l'a- 
baissement oii  il  laissa  notre  marine,  le  peu  d'apti- 
tude et  d'habileté  qu'il  déploya  dans  la  conduite  de 
cette  partie  des  forces  nationales,  contribuèrent  à 
rainer  entièrement  tout  commerce  extérieur.  Cepen- 
dant, l'espoir  de  le  voir  renaître  sous  ses  auspices ,  et 
d'y  prendre  part ,  avait  mis  la  plume  à  la  main  à  ceux 
qoi  y  avaient  autrefois  été  employés,  et  qui  croyaient 
par-là  reconquérir  une  existence  que  les  révolutions 
leur  avaient  enlevée.  Ils  firent  paraître  des  relations 
dont  l'appréciation  et  l'analyse  trouveront  naturelle- 
ment place  dans  ce  livre;  mais  d'autres  voyages  plus 
anciens  réclament  d'abord  notre  attention. 

(i)  Pelletao,  Mémoire  sur  la  colonie  française  du  Sénégal  y  p.  93, 
in-S",  an  ix. 
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CHAPITRE  IL 

Voyage  de  Pruneau  de  Pommegorge,  en  Nigritie,  de  irj^i 

à  1765. 

PauNEAu  DE  Pommegorge  voyagea  pendant  ^iigt<- 
deux  ans  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique,  dans  la 
Sénégambie  et  en  Guinée ,  pour  des  affaires  de  com* 
merce.  Il  fut  employé  par  la  compagnie  des  Indes,  qui 
lui  donna  le  commandement  du  fort  Saint-Louis  de 
Gregory  dans  le  royaume  de  Juda.  Il  fut  conseillerai! 
conseil  souverain  du  Sénégal;  puis,  de  retour  dans  sa 
patrie,  il  fut  nommé  gouverneur,  pour  le  roi,  de  la 
ville  de  Saint-Dié-sur-Loire. 

C'est  alors,  seulement,  et  probablement  dans  un 
âge  avancé ,  qu'il  réunit  quelques  notes  qu'il  avait  re- 
cueillies dans  ses  voyages;  il  les  publia  eu  1789, 
sous  le  titre  fastueux  de  Description  de  la  Nigritie  ; 
ui|  vol  in-S"*. 

^Cette  prétendue  description  n'est  qu'un  recueil  de 
fragments  réunis  sans  ordre,  dont  chacun  porte  un 
titre  différent ,  sans  que  l'aifteur  ait  su  même  s'as- 
treindre à  ne  traiter  que  du  sujet  indiqué  par  le  titre 
de  chaque  article.  Il  interrompt  souvent  un  récit 
par  un  autre,  ou  y  intercale  des  descriptions  ou  des 
réflexions  qui  n'y  ont  aucun  rapport;  puis  il  continue 
ce  récit  dans  un  autre  article  que  celui  où  il  s'était 
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propose  de  le  renfermer ,  de  sorte  que  Le  titre  de  l'ar- 
tîde  suivant  ne  répond  plus  que  pour  une  très-petite 
portion  aux  choses  que  ce  titre  rappelle. 

La  présomption  de  Pommegoi^e  est  égale  à  son 
défaut  d'habileté  comme  écrivain.  Il  s'imagine  que 
lui  seul  a  connu  les  pays  qu'il  a  visités;  il  traite  de 
fables  et  de  rêveries  toutes  les  relations  des  voyageurs 
qui  l'ont  précédé ,  et  sa  préface  prouve  qu'il  n'en  a 
lu  aucune.  Il  blâme  particulièrement  le  P.  Labat  y  dont 
l'ouvrage  est  encore  aujourd'hui,  malgré  le  défaut 
d'ordre  et  de  méthode ,  le  meilleur  et  le  plus  riche 
en  faits  de  tout  genre  sur  la  Sénégambie.  Il  l'accuse 
de  n'avoir  été  qu'une  seule  fois  au  Sénégal,  et  d'y  être 
resté  peu  de  temps;  de  n'avoir  écrit  que  d'après  les 
informations  qu'il  avait  prises  auprès  des  matelots 
nègres.  Si  Pommegorge  avait  seulement  lu  les  six  pre- 
mières lignes  de  la  préface  de  l'ouvrage  qu'il  critique, 
il  aurait  appris  que  le  P.  Labat  déclare  au  contraire 
n'avoir  jamais  été  au  Sénégal ,  et  que  tout  ce  qu'il  en 
rapporte  a  été  principalement  puisé  dans  les  relations 
de  Brûe,  et  d'autres  sources  authentiques,  qui  lui 
avaient  été  livrées  par  la  compagnie  du  Sénégal. 

Malgré  ces  défauts  de  Pommegorge ,  son  livre  mé- 
rite attention,  parce  qu'il  a  observé  par  lui-même, 
qu'il  ne  copie  personne,  qu'il  ne  rapporte  que  ce  qu'il 
a  vu;  enfin  il  fait  preuve  d'un  bon  jugement  et  de 
sentiments  généreux.  Quoiqu'il  ait  été  employé  à  là 
traite  des  nègres,  il  ne  s'en  élève  pas  avec  moins  de 
force  contre  ce  honteux  trafic. 

Mais  ses  remarques  les  plus  importantes  concer- 
nent la  Guinée  et  l'île  Saint-Thomas,  et  forment  la 


iU*riïikïv  moitié  ili*  f»oti  ouvragi*.  Noun  Ii«m  imirif<*oti' 
tmUri*  (hm  un  <1i*h  livritM  Kuivaiirii.  iU'.  frluipitnt  tut 
roriti(*ii(ira  qui!  \m  obMCTVutioiii  (|U^il  u  coiiNignikM 
daiiK  la  pnïiriièn^  moiti(^  dit  mn  court  volurnin 

il  coininiaico  (fabord  par  doiini*r  d<^«  notioiii  mêm 
cuvmm*H  uur  U^  (umumîrvÀ*.  lU^  la  gommo  iît  iur  to» 
rncmir*  d(*N  Muiirc^M  qui  U*.  font. 

lAiik  inurahoutH  dm  Maun^H  se  «ont  cmparé«  du  conn- 
mcrvÀ».  do  la  gotnni», qu'il»  vondont  aux  Fran(;aiH,di^puift 
l(!  moiH  d(!  d(it*f!inl)n)  juftquVn  avril  et  en  mai.  Ijovè  du 
M^jour  de  IVurieaii  de  Pommegorge  en  Afrique,  ili  en 
apportaient  la  qiumtiti^  de  huit  h  neuf  eents  tonneaux , 
de  deux  mille  livre»  [)etant  eliaeun.  lU  ont  trois  forâts 
de  gommier»  où  iU  la  font  cueillir.  Ca*m  (orèU  %oni 
liloignr^K  de  vingt  h  vingtHtinq  lieue»  de»  e»cal(?»,  oti 
Ton  va  traiUT  avec  eux.  Ott4!  gomme  e»t  tnin»port^5 
par  de»  ehanu^aux  au  t)ord  du  H($ni$galy  dan»  de» 
touton»  de  cuir  bien  tanmi;  ehaque  chameau  en  porte 
ju»^]u'&  dou'ise  eent»  livre»  pe»ant. 

OtUî  grnnme ,  airivëe  au  bord  de  la  rivière ,  mi? 
nie»ure  dan»  un  quintal  qui  pè»e  environ  mille  livres. 
Klle  S45  payait,  du  tem|)»  de  Pruneau  de  l^immegorge, 
vingtp»<!pt  coudde»de  toile  de  <;oton  bhni  de,  Pondiehëry, 
autrement  nommi^e  Hahtm  pourri.  On  y  joignait  quatre 
peignit»  de  bui»  et  deux  main»  de  papier.  Cà^IU*.  toile  de 
coton  e»t  pour  le»  Maure»  um*^  marr'handisi!  »i  pr<^eieij»e, 
qu*il»  resti^nt  dan»  radfniratir)n  lor»qu'il»  en  voient 
difployer  le»  pièce!»,  ain»i  que  no»  Kuropi$4tn»,  a  l'a»- 
piîet  de  Tor  qu'on  leur  offre  en  /îchange.  On  ajoute  au 
[irix  de  eittte  gomimt  qu(*lque»  miroir»  et  quelqm*» 
bu»»in»  de  cuivre,  qui  sont  donnai»,  en  pri'^simtjde 
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sorte  que,  les  frais  de  traite  déduits,  les  mille  livres 
de  gomme  ne  coûtaient  pas  à  l'ancienne  compagnie 
des  Indes  plus  de  trente-six  livres  de  notre  monnaie. 
Tel  était  le  tarif  d'alors  ;  mais ,  depuis  que  les  Anglais 
se  sont  emparés  du  Sénégal,  la  concurrence  des  na- 
vires interlopes,  qui  sont  venus  traiter  dans  cette 
rivière ,  a  fait  monter  cette  marchandise  dix  fois  au- 
dessus  de  ce  qu'elle  coûtait  d'abord. 

Les  Maures  ont  un  autre  commerce  très-profitable. 
Ils  importent,  à  plus  de  deux  cents  lieues  au  haut  de 
la  rivière  ,  aux  nègres  ,  possesseurs  des  mines  d'or 
qui  sont  au-dessus  de  Galam,  tout  ce  dont  ils  ont  be* 
soin  pour  la  vie;  des  bœufs,  des  moutons,  du  millet, 
des  pois,  du  sel,  etc.  Ce  dernier  article  devient  pour 
les  Maures  le  commerce  le  plus  facile  et  le  plus  avan- 
tageux qu'ils  puissent  faire.  Ils  ont  des  mines  de  sel, 
et  n'ont  que  la  peine  de  ramasser  cette  substance,  et 
d'en  charger  des  chameaux  ou  des  bœufs  conduits 
par  une  bride  passée  dans  un  trou  qu'ils  leur  font  au 
nez. 

Gomme  le  sel  est  très-rare  dans  ces  contrées ,  les 
Maures  le  vendent  aux  nègres  à  un  prix  excessif,  c'est- 
à-dire  trois  ou  quatre  onces  d'or  la  barrique.  Les  ba- 
teaux français  leur  en  portent  aussi ,  mais  en  moindre 
quantité.  Quant  au  menu  peuple  des  Maures ,  il  se 
borne  à  un  très-petit  commerce,  qui  consiste  à  vendre 
le  beurre  qu'il  ne  peut  consommer,  des  plumes  d'au- 
tnudies,  et  des  perruches  dont  l'espèce  n'est  connue 
que  dans  ce  pays,  et  qui  sont  recherchées  pour  la  faci- 
lité avec  laquelle  on  leur  apprend  à  parler.  Ce  peuple 
vend  aussi  des  pierres  de  bézoard  et  des  morceaux 
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d'ambre  gris.  Notre  auteur  en  avait  acheté  deux  mor- 
ceaux considërables  qui  pesaient  près  de  deux  livres: 
ils  avaient  été  trouvés  au  bord  de  la*mer.  Ceux  qui  les 
lui  vendirent  ne  purent  jamais  lui  apprendre  l'origine 
de  cette  production.  Le&  uns  croyaient  que  cet  ambre 
était  détaché  du  fond  de  la  mer,  et  poussé  parles 
vagues  sur  le  rivage;  d'autres  assuraient  qu'il  était 
vomi  par  un  poisson. 

Les  chevaux  arabes  de  ces  contrées  sont  d'une  rare 
beauté;  leurs  maîtres  conservent  exactement  la  généa- 
logie de  ces  animaux,  et  ils  ont  grand  soin  de  ne  les  pas 
mésallier,  pour  ne  pas  abâtardir  les  races  renommées. 
Les  Maures  ont  l'adresse  d'apprendre  à  leurs  chevaux 
une  quantité  de  tours  de  souplesse  et  de  mouvements 
singuliers  :  «  Au  dernier  voyage  que  je  fis  dans  la 
rivière  du  Sénégal ,  dit  notre  voyageur ,  un  homme 
considérable  de  la  nation,  informé  que  je  remontais  le 
fleuve  à  la  cordelle ,  vint  au-devant  de  moi  avec  dix 
ou  douze  de  ses  amis,  montés  sur  des  chevaux  arabes 
de  toute  beauté.  Cet  homme,  arrivé  devant  mon  ba- 
teau et  à  portée  de  nous  parler,  fit  ranger  sa  petite 
troupe  sur  une  seule  ligne;  ensuite,  sans  aucun  mou- 
vement apparent  des  cavaliers  qui  les  montaient,  les 
douze  chevaux  me  firent  d'abord  tous  ensemble  trois 
saints  de  la  tête;  ensuite,  avec  la  même  précision,  ils 
mirent  tous  le  genou  droit  en  terre,  puis  le  gauche, 
et  enfin  les  deux  ensemble;  ils  finirent  par  les  trois 
saints  de  la  tête,  comme  ils  avaient  commencé.  Après 
cette  cérémonie,  les  cavaliers  vinrent  à  mon  bord  rece- 
voir quelques  petits  présents  d'usage  (i).  » 

(i)  Description  de  la  Nigritic  par  P.  D.  P.,  T789  ,  in-8**,  p.  18. 


DE  PRUNEAU  DE  POMMEGORCE  (  1743- 1765).       u5^ 

Les  Maures  de  ces  contrëes  sont  tous  excellents 
cavaliers.  Ils  montent  les  jambes  courbées  presque  à 
la  housardé;  mais  ils  sont  si  fermes  sur  leurs  che* 
vaux,  que  l'auteur  les  vit  plusieurs  fois  courir  ventre 
à  terre  y  et  tirer  derrière  eux  un  coup  de  fusil  avec 
autant  de  justesse  que  s'ils  avaient  été  en  repos. 

Ces  peuples  sont  très-sobres,  et  vivent  de  peu  de 
chose.  Leur  nourriture  cependant  n'est  pas  toujours 
la  même  ;  ceux  qui  sont  riches  en  bestiaux  font  mettre 
plusieurs  fois  l'année  quelques  bœufs  en  machoirant, 
c'est-à-dire  que,  le  bœuf  étant  tué,  ils  enlèvent  toute 
la  chair  de  dessus  les  os,  ils  la  coupent  par  lanières 
un  peu  plus  grosses  que  le  pouce;  ensuite,  pour  la 
conserver,  ils  la  trempent  une  seule  fois  dans  une  eau 
salée,  et  la  font  sécher  après  à  l'ardeur  du  soleil  le  plus 
brûlant,  pendant  cinq  à  six  jours;  alors  cette  viande 
devient  sèche  et  dure,  de  la  forme  d'une  corde,  et  elle 
se  conserve  dans  cet  état  un  an  et  plus.  Lorsqu'ils  ont 
besoin  de  s'en  servir,  ils  en  mettent  des  parties  en 
poudre,  et  les  font  cuire  dans  de  l'eau.  G;la  leur  sert 
de  nourriture  dans  leurs  voyages  ;  ils  en  font  aussi 
un  bouillon  qu'ils  boivent  quand  ils  sont  malades.  Ils 
en  trempent  une  farine  de  millet,  cuite  et  préparée,  ce 
qui  £ût  un  mets  assez  nourrissant  ;  mais  cette  provi- 
sion n'empéclie  pas  ceux  qui  sont  opulents  de  manger 
souvent  de  la  viande  fraîche,  et  particulièrement  des 
moutons  et  des  agneaux ,  qu'ils  font  cuire  d'une  ma- 
nière assez  singulière. 

Après  avoir  fait  écorcher  un  mouton  ou  un  agneau, 
et  Eût  retirer  les  intestins,  ils  le  saupoudrent  de  sel  et 
l'enveloppent  dans  sa  peau  ;  ensuite  ils  font  un  trou 
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en  terre,  proportionne  à  l'animal  qu'ils  veulent  faire 
cuire.  Us  y  allument  un  grand  feu.  Une  heure  après, 
ils  en  retirent  une  partie  de  terre  chaude ,  et  placent 
le  mouton  dans  le  trou ,  sur  lequel  ils  jettent  cette 
même  terre  chaude  et  sept  à  huit  pouces  de  froide; 
ils  allument  ensuite  un  grand  feu  jusqu'au  moment 
où  ils  croient  leur  viande  cuite.  Alors  ils  la  retirent 
du  trou  en  jetant  dehors  la  peau  qui  sert  d'enveloppe. 
Us  reçoivent  le  jus  de  la  viande  dans  des  gamelles,  et 
ils  la  mangent  ensuite  avec  leur  famille. 

Pruneau  de  Pommegorge,  entraîné  un  jour  par 
l'ardeur  de  la  chasse  fort  loin  de  l'endroit  qu'il  habi* 
tait ,  ëgarë  avec  ses  deux  jeunes  nègres  domestiques 
chargés  de  gibier  et  très-fatigués,  rencontra  deux 
Maures ,  dont  l'un  était  de  sa  connaissance.  Chacun 
d'eux  avait  deux  gros  poissons  appelés  gades  par  les 
Français,  qu'ils  portaient  à  leur  habitation.  Il  leur 
demanda  son  chemin,  en  leur  marquant  son  empres- 
sement de  se  rendre  à  son  bateau  pour  apaiser  la 
faim  qui  commençait  à  le  tourmenter.  Ils  lui  propo- 
sèrent de  se  reposer  dans  le  bois,  et  d'y  manger  un 
morceau  de  leurs  poissons.  Notre  chasseur  regarda 
d'abord  cette  proposition  comme  une  plaisanterie, 
puisque  ces  poissons  n'étaient  pas  cuits  ;  mais  bientôt 
ils  lui  prouvèrent  que  leur  offre  avait  de  la  réalité. 
L'un  d'eux  se  mit  à  faire  un  trou  en  terre ,  l'autre 
battit  le  briquet ,  et  les  nègres  ramassèrent  du  bois 
sec  et  firent  grand  feu.  Cependant  l'un  des  Maures 
prit  ces  gros  poissons,  leur  leva  la  peau  depuis  le 
ventre  jusque  sur  l'épine  du  dos,  les  vida,  les  sau- 
poudra de  sel ,  remit  la  peau  par-dessus ,  Icu^^  coupa 


DE   PEUWEAU  DE  POMMEGORGE  (l  743-1 765).      ^7 

la  tête  j  et  en  boucha  le  trou  avec  une  poignée  d'her- 
bes,  pour  empêcher  le  jus  d'en  sortir.  Us  les  firent 
cuire  de  la  même  manière  que  leurs  moutons,  et 
ils  servirent  ce  mets  sur  de  grandes  feuilles  de  lata- 
nier.  Cette  manière  de  faire  cuire  le  poisson  parut 
excellente  à  Pruneau  de  Pommegorge. 

Notre  auteur  passe  ensuite  aux  Foulis  et  à  la  manière 
dont  ils  cultivent  le  coton. 

Quant  au  coton ,  ils  n'ont  que  la  peine  de  l'aller 
ramasser  dans  les  champs ,  où  il  vient  tout  naturelle- 
ment. Les  femmes  le  filent,  et  les  hommes  en  font  des 
pagnes  ;  le  superflu  sert  au  commerce.  Ils  cultivent 
aussi  une  grande  quantité  de  tabac  d'une  qualité 
supérieure;  néanmoins,  comme  ils  n'en  usent  point 
en  poudre,  ils  ne  sont  pas  dans  l'usage  d'en  faire  des 
carottes  ;  ils  le  préparent  seulement  pour  être  fumé. 
En  brûlant  dans  la  pipe,  il  répand  une  odeur  suave, 
et  qui  n'offense  pas  l'odorat  comme  celle  des  autres 
tabacs.  Aussi  les  hommes  et  les  femmes,  et  même  les 
enfants,  fument-ils  du  matin  au  soir. 

Sa  culture  est  simple  :  les  nègres  foulis,  qui  demeu- 
rent dans  tous  les  villages  situés  à  peu  de  distance  du 
IxHxi  de  la  rivière ,  sèment  aux  premières  pluies  de 
mai ,  autour  de  leurs  cases ,  beaucoup  de  graines  de 
tabac.  A  la  fin  de  novembre,  lorsque  les  eaux  se  sont 
retirées ,  elles  laissent  sur  les  bords  un  limon  très-gras , 
qui  reste  humide  long-temps  après.  Alors  ils  viennent 
transplanter  dans  ce  limon  leur  premier  semis,  qui 
prend  très-vite  et  pousse  avec  vivacité  ;  enfin ,  lorsqu'ils 
le  croient  suffisamment  mûr ,  ils  le  coupent ,  et  l'em-* 
portent  dans  leurs  cases  pour  l'y  faire  sécher  et  le 
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mettre  ensuite  dans  des  toutons  ou  sacs  de  cuir,  dans 
lesquels  ils  le  vendent  (i). 

Pruneau  de  Pommegorge  apprit,  par  une  personne 
qui  arrivait  du  pays  des  Foulis ,  qu'un  marabout  était 
parvenu ,  par  ses  intrigues  et  sous  prétexte  de  religion, 
à  chasser  le  siratique  Conco,  légitime  souverain  du 
pays.  Cet  usurpateur  avait  engage  tous  les  grands  du 
royaume  à  se  faire  marabouts  comme  lui.  Il  avait 
défendu  dans  tout  son  pays  le  pillage  et  l'esclavage , 
et  enfin,  par  d'autres  moyens  politiques,  il  était  par- 
venu à  repeupler  son  vaste  royaume,  et  à  y  attirer 
des  peuples  qui  y  trouvaient  leur  sûreté  ;  il  commen- 
çait même  à  se  rendre  redoutable  à  tous  ses  voisins 
par  sa  bonne  administration.  Ainsi ,  ajoute  notre 
auteur,  voilà  un  homme,  d'une  contrée  presque  sau- 
vage, qui  donne  une  leçon  d'humanité  à  d'autres  peu- 
ples policés,  en  interdisant  dans  tous  ses  états  la  cap- 
tivité et  la  vexation  (2). 

A  la  suite  du  pays  des  Foulis,  toujours  en  remon- 
tant la  rivière,  on  trouve  le  pays  de  Galam,  où  les 
Français  ont  un  établissement,  nommé  le  fort  Saint- 
Joseph,  distant  de  deux  cent  soixante  à  deux  cent 
quatre-vingts  lieues  de  l'île  Saint-Louis  du  Sénégal. 
La  route  est  moins  longue  par  terre. 

IjC  fort  Saint-Joseph ,  à  Galam ,  est  entouré  des  Man- 
dingues,des  Saracolez,  et  d'autres  peuples  qui  vivent 
en  républicains.  Ce  sont  les  premiers  qui  vont  tous 
les  ans  dans  le  Bambazena  (Bambarra)  acheter  les  noirs 
qui  forment  le  commerce  de  Galam  ;  car  les  Saracolez  ^ 

(i)  Description  (te  la  IViffritie,  p.  63. 
(a)  Ibid.  ,p.  74. 
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aussi  voisins  du  fort  Saint-Joseph,  ne  sortent  que  très» 
peu  de  chez  eux.  Ils  ne  font  point  de  captifs  comme 
les  autres  peuples  du  bas  de  la  rivière  du  Sénégal. 
On  ne  traite  donc  de  ces  marchands,  à  Galam  et  sur 
la  Gambie,  que  des  esclaves  bambarras. 

Plusieurs  de  ces  nègres  s'associent,  pour  former 
ensemble  une  caravane,  sous  la  conduite  d'un  ou  de 
plusieurs  chefs.  Chacune  de  ces  caravanes  est  compo- 
sée, au  retour,  de  deux  ou  trois  cents  captifs ,  qui 
sont  à  une  même  chaîne,  depuis  quatre  jusqu'à  dix 
ou  douze,  suivant  qu'ils  appartiennent  à  un  seul 
marchand  ou  à  plusieurs  en  même  société.  Ces  nè- 
gres comptent  trente  jours  de  marche  du  Bambazena 
à  Galam.  Us  font  portera  ces  esclaves,  pendant  toute 
cette  marche,  une  pierre  du  poids  de  quarante  à  cin- 
quante livres,  afin  qu'une  extrême  fatigue  leurôte 
l'envie  de  s'enfuir.  Ces  peuples,  sans  connaître  l'art 
d'exploiter  leurs  mines,  en  tirent  une  quantité  prodi- 
gieuse d'or.  Plusieurs  fois,  à  moins  de  trois  ou  quatre 
pieds  de  profondeur,  ils  en  ont  trouvé  des  morceaux 
de  trente  à  quarante  gros,  ou  tels  que  celui  que 
M.  Stoupan  Delabrue  a  rapporté  en  France ,  qui 
pesait  près  de  quatre  onces. 

Les  marchands  mandingues  disent  que  le  Bamba- 
zena (Bambarra)  forme  plusieurs  royaumes  très-vastes, 
très*peuplés,  et  que  les  peuples  sont,  en  naissant,  es- 
daves  des  rois  et  des  grands.  Selon  eux,  ce  royaume 
est  situé  entre  le  royaume  de  Tombut  (Tombouctou), 
si  riche  par  ses  mines  d'or,  et  celui  de  Caffout  (Cas- 
son),  qui  est  éloigné  de  vingt-cinq  journées  environ 
du  premier;  ce  qui  suppose  trois  cents  lieues  pour 
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les  trente  journées  de  marche  de  Galam  au  Bamba* 
zena,  et  deux  cents  lieues  pour  les  vingt  journées  du 
Bambazena  au  royaume  de  Tombut. 

Le  comptoir  de  Galam  a  eu,  en  différents  temps, 
plusieurs  petites  factoreries,  sous  les  ordres  du  com- 
mandant du  fort  Saint-Joseph ,  telles  que  celles  de 
Farbana,  de  Samarina,  de  Cuota,  et  autres. 

A  douze  lieues  du  fort  Saint  Joseph,  est  un  ro- 
cher énorme  en  hauteur  et  en  grosseur,  nonmië 
le  rocher  Feloupe,  qui  coupe  exactement  la  rivière. 
Pendant  sept  mois  de  l'année  il  est  à  sec,  ainsi  que  la 
rivière  près  de  Galam;  mais  lorsque  la  saison  des 
pluies  vient ,  à  la  fin  de  mai  ou  au  commencement  de 
juin,  la  rivière,  qui  est  derrière  ce  rocher,  se  gonfle  et 
grossit  au  point  qu'elle  passe  par^lessus ,  et  retombe 
en  nappe  d'eau  avec  un  bruit  effroyable  qui  se  Éaût 
entendre  à  sept  ou  huit  lieues  :  ce  coup  d'œil  est  très* 
majestueux.  Alors  cette  eau,  tombée  du  rocher,  rem- 
plit promptement  la  rivière,  et  la  rend  navigaUe  ciiiq 
mois  de  l'année.  Quelquefois  les  débordements  sont 
si  grands,  qu'il  est  arrivé  à  Pruneau  de  Pommegorge 
de  perdre ,  dans  un  de  ses  voyages ,  le  fil  de  la  rivière, 
et  d'être  obligé  de  rester  mouillé  pendant  trente-six 
heures  dans  les  bois ,  dont  les  arbres  étaient  recou- 
verts d'eau,  de  crainte  d'échouer  sur  l'un  d'eux.  Un 
agent  de  la  compagnie,  nommé  Duliron,  qui  tenait 
un  petit  comptoir  sur  le  bord  de  la  rivière,  à  six 
ou  sept  lieues  du  fort  Saint  Joseph,  fut  surpris  p«r 
cette  même  crue  d'eau,  et  n'eut  que  le  temps,  avec  ses 
domestiques,  de  &ire  porter,  sur  le  haut  d'un  gros 
arbre  qu'il  avait  près  de  chez  lui ,  les  portes  de  son 
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eoaxpUÙTj  ^  de  s'y  établir  avec  quelques  vivres.  Il 
(bt  oblige  d'y  rester  trois  jours;  au  bout  de  ce 
temps  un  bateau  français,  montant  à  Galam,  vint 
le  prendre.  A  douze  lieues  du  rocher  Feloupe ,  il  y  a 
un  autre  rodier  par-dessus  lequel  s'écoulent  également 
toutes  les  eaux  du  Sénégal.  On  assure  dans  le  pays 
que  ce  fleuve  est  un  bras  du  Nil  (i). 

Pùmmegorge  a  accompagné  son  ouvrage  d'une  pe- 
tite carte  de  la  rivière  du  Sénégal^  et  d'un  plan  de 
nie  Saint-Louis,  dont  il  donne  la  description  sui- 
vante. 

A  deux  lieues  de  l'embouchure  et  au  milieu  de  la 
rivière  du  Sénégal,  se  trouve  l'île  du  même  nom.  Elle  a 
tout  «a  plus  un  quart  de  Ueue  de  long^  et  à  peu  près 
crat  cinquante  à  deux  cents  toises  de  large.  Au  milieu 
de  cette  île  est  situé  le  fort  Saint-Louis,  où  réside  le 
commandant-général  de  toute  la  concession,  avec  un 
ioua-directeur,  un  inspecteur  de  magasin, et  deux 
teneurs  de  livres,  ce  qui  compose  un  conseil  sou  ve- 
ndu de  cinq  personnes  qui  peut  juger  à  mort.  Il 
y  a,  de  plus,  un  capitaine  et  un  lieutenant  de  port, 
un  garde- magasin  général,  un  sous- garde -maga- 
sin, huit  ou  dix  commis  pour  les  traites  de  la  ri- 
idère  et  pour  les  écritures,  un  maître  de  port,  un 
voilier,  dix  à  douze  matelots  blancs  pour  aider  la  na- 
vigation de  la  mer,  deux  sergents,  quarante  à  cin- 
quante soldats,  plusieurs  charpentiers  de  navire, 
deux  taillandiers,  deux  serruriers,  cinq  à  six  maçons, 
qudques  matelots  mulâtres,  et  enfin ,  presque  toujours 

(r)  Deseriptiom  de  la  Nigridêy  p.  75. 
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cent  à  cent  cinquante  matelots  nègres ,  appartenant  en 
partie  aux  femmes  libres  de  l'île ,  et  en  partie  à  la 
compagnie. 

De  chaque  côté  du  fort  est  un  grand  village;  celui  qui 
est  situé  à  gauche  se  nomme  le  Coté  des  Qirétiennes; 
là  sont  retirés  les  métives^  les  métifs,  les  mulâtres,  les 
quarterons  et  les  négresses  libres,  avec  tous  leurs  cap- 
tifs, qu'elles  louent  à  la  compagnie  six  livres  chacun 
par  mois,  pour  la  navigation  de  la  rivière,  pour  faire 
de  la  chaux  et  pour  couper  du  bois. 

Le  village  du  côté  droit  se  nomme  Laudau;  il  est 
habité  par  des  nègres  et  des  négresses  libres  ou  cap- 
tifs, presque  tous  mahométans,  parmi  lesquels  ce- 
pendant il  y  a  quelques  chrétiens.  Les  femmes  de  cette 
île  sont  en  général  fort  attachées  aux  blancs,  et  elles 
les  soignent  on  ne  peut  mieux  lorsqu'ils  sont  malades. 
La  plupart  vivent  avec  beaucoup  d'aisance;  et  plu- 
sieurs de  ces  négresses  possèdent  trente  à  quarante  es* 
'claves.  Ces  captifs  font  tous  les  ans  le  voyage  de  Ga- 
lam,  en  qualité  de  matelots;  ils  en  rapportent  à  leurs 
maîtresses  quinze,  vingt  et  jusqu'à  trente  gros  d'or, 
provenant  de  la  vente  de  deux  barriques  de  sel  qu'on 
leur  laisse  embarquer  en  forme  de  port  permis.  Ces 
femmes  emploient  une  partie  de  cet  or  à  faire  fabri- 
quer des  bijoux,  et  l'autre  à  acheter  des  vêtements; 
car  elles  aiment  beaucoup  la  parure.  Leurs  habille- 
ments, très-élégants,  leur  siéent  très-bien.  Elles  por- 
tent sur  la  tête  un  mouchoir  blanc  artistement 
arrangé,  par -dessus  lequel  elles  placent  un  petit 
ruban  étroit,  noir  ou  de  couleur.  Une  chemise  à  la 
française,  garnie,  un  corset  de  taffetas  ou  de  mous- 
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seline^  une  jupe  de  même  ,  et  pareille  au  corset,  des 
bouclés  d'oreilles  d'or,  des  chaînes  de  pied  d'or  ou 
d'argent,  et  des  babouches  de  maroquin  rouge  aux 
pieds,  composent  tout  leur  costume.  Par-dessus  leur 
corset,  elles  portent  un  morceau  de  deux  aunes  de 
mousseline ,  dont  les  bouts  se  jettent  par-dessus  l'é- 
paule gauche.  Vêtues  ainsi ,  lorsqu'elles  sortent  elles 
se  font  suivre  par  une  ou  deux  raparilles ,  qui  leur  ser- 
vent de  femmes  de  chambre,  également  très  parées, 
mais  plus  à  la  légère,  et  un  peu  moins  modestement 
d'après  nos  usages.  On  s'accoutume  cependant*  très- 
vite  à  supporter  la  vue  de  ces  femmes  presque  nues, 
sans^e  scandaliser. 

Les  femmes,  escortées  ainsi,  rencontrent  souvent 
un  guiriot,  espèce  d'hommes  qui  chantent  les  louanges 
de  chacun  pour  de  l'argent.  Il  ne  manque  pas  alors  de 
marcher  devant  elles  en  débitant  à  leur  louange  toutes 
les  hyperboles  qui  lui  viennent  dans  l'idée;  et,  quel- 
que grossiers  que  soient  ces  éloges,  ces  femmes  en 
sont  si  flattées,  que,  dans  le  transport  qu'excitent  ces 
adulations,  elles  jettent  quelque  partie  de  leur  parure 
au  chanteur,  lorsqu'elles  n'ont  rien  dans  leurs  poches 
qu'elles  puissent  lui  donner. 

Après  la  toilette,  la  plus  grande  passion  de  ces 
femmes  est  pour  les  bals  ou  folgars,  qu'elles  font 
durer  quelquefois  jusqu'au  jour ,  et  dans  lesquels  on 
boit  du  vin  de  palmier,  du  pitot,  espèce  de  bière, 
et  même  du  vin  de  France  lorsqu'elles  peuvent  s'en 
procurer.  La  manière  ordinaire  d'applaudir  celles 
qui  ont  le  mieux  dansé ,  est  de  leur  jeter  sur  le  coips 
une  pagne ,  ou  un  mouchoir  qu'elles  rapportent  à  la 
V.  3 
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personne  qui  le  leur  a  jeté ,  en  lui  faisant  une  pro- 
fonde révérence  pour  remerciement.  Plusieurs  de  ces 
femmes  sont  mariées  par  un  prêtre  chrétien,  et 
d'autres  à  la  mode  du  pays ,  qui  consiste  en  général 
dans  le  consentement  des  parties  et  des  parents.  On 
a  remarqué  que  ces  derniers  mariages  sont  toujours 
plus  heureux  que  les  premiers  ;  les  femmes  y  sont  plus 
fidèles  à  leurs  maris.  La  cérémonie  qui  suit  ces  unions 
n'est  pas  tout-à-fait  si  décente  que  la  bonne  conduite 
de  ces  femmes. 

Le  lendemain  de  la  consommation  du  mariage  les 
parents  de  la  mariée  viennent,  dès  la  pointe  du  jour, 
enlever  la  pagne  blanche  sur  laquelle  les  époux  ont 
passé  la  nuit.  Ont-ils  trouvé  la  preuve  qu'ils  cherchent, 
ils  attachent  cette  pagne  au  bout  d'un  long  bâton, 
et,  la  laissant  flotter  en  forme  de  drapeau,  ils  la  pro- 
mènent tout  le  jour  dans  le  village ,  en  chantant ,  et 
en  vantant  la  nouvelle  mariée  et  sa  sagesse;  mais 
lorsque  les  parents ,  le  matin ,  n'en  ont  pas  trouvé  la 
certitude,  ils  ont  soin  au  plus  vite  d'y  suppléer  (i). 

La  rive  gauche  de  la  rivière  du  Sénégal ,  en  par- 
tant de  son  embouchure ,  est  habitée  par  des  Maures 
arabes  uiahométans. 

La  rive  droite  du  Sénégal,  en  remontant  la  rivière, 
appartient  au  brac,  jusqu'à  la  distance  de  quarante 
à  quarante-cinq  lieues  environ  du  Sénégal. 

Les  femmes  sont  belles,  bien  faites,  et  d'une  in- 
telligence singulière.  Elles  apprennent  avec  la  plus 
grande  facilité,  ainsi  que  celles  du  pays  de  Cayor  et 

(i)  Description  de  la  Nigritie,  p.  1-7. 
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de  Bourba-Yolof.  Cette  aptitude  à  concevoir  aisé- 
ment les  fait  estimer  de  nos  habitants  de  rAmërique, 
au  point  que  le  petit  nombre  qu  on  leur  en  porte 
se  vend  vingt  ou  trente  pistoles  au-dessus  du  prix 
des  femmes  des  autres  contrées.  Elles  sont  effective- 
ment si  susceptibles  d'instruction ,  que  peu  de  mois 
après  leur  arrivée  aux  îles  de  l'Amérique  elles  savent 
coudre,  parler  français ,  et  servir  comme  nos  domes- 
tiques européens;  aussi  les  dames  créoles  ne  manquent 
pas  d'en  faire  leurs  femmes  de  chambre.  Quant  aux 
hommes,  ils  sont  plus  propres  à  la  chasse  et  à  la  pêche 
qu'à  toute  autre  chose. 

Il  se  fait  ordinairement  très-peu  de  captifs  dans  ce 
pays,  non-seulement  parce  qu'il  a  peu  d'étendue  et 
qu'il  est  médiocrement  peuplé ,  mais  encore  parce  que 
le  chef  ne  pourrait  faire  ouvertement  des  enlèvements 
de  ses  sujets ,  sans  risquer  de  révolter  son  pays. 

Il  n'a  donc  de  revenu  que  quelques  légers  tributs 
que  lui  doivent  annuellement  les  villages.  Joignez-y 
ce  que  les  Français  ont  coutume  de  lui  payer,  et 
quelques  présents  qui  lui  sont  faits  dans  le  courant  de 
Tannée.  Cela  lui  sert  à  entretenir  une  très-petite  et 
très-misérable  suite ,  qui  est  si  familière  avec  lui ,  que 
souvent  l'un  de  ceux  qui  la  composent  lui  retire  de 
la  main  un  verre  d'eau-de-vie  pour  en  boire  la  moitié. 

La  principale  nourriture  des  nègres  Y olofs  est  celle 
qu'ils  nomment  caquéré ,  et  que  les  Français  du  Sé- 
négal appellent  couscous.  Sans  ce  mets  ces  peuples 
croiraient  n'avoir  point  dîné,  quelque  bonne  chose 
qu'on  leur  servît  à  la  place. 

On  aurait  peine  à  s'imaginer  le  travail  qu'exige  la 

3. 
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préparation  de  cet  aliment,  qui  paraît  si  simple  à 
la  vue  et  au  goût.  Voici  comme  on  s'y  prend  :  une 
femme  broie,  dans  un  mortier  de  bois  profond  de 
quinze  à  dix-huit  pouces,  avec  un  pilon  de  cinq  pieds 
de  long,  grossi  par  les  deux  bouts,  la  quantité  de 
gros  ou  de  petit  mil  qui  lui  est  nécessaire  pour  nour- 
rir son  monde.  Lorsque  ce  grain  est  concassé,  elle 
sépare  le  son  d'avec  la  farine  en  le  jetant  de  sa 
hauteur,  et  dans  un  courant  d'air,  sur  un  morceau 
d'étoffe  qu'elle  étend  d'abord  à  terre.  Le  vent  em* 
porte  le  son ,  tandis  que  la  farine ,  plus  pesante  j  tombe 
presque  à  plomb  à  ses  pieds.  C'est  une  espèce  de  van- 
nage. La  femme  ramasse  sa  farine ,  la  met  dans  une 
grande  gamelle  de  bois  très-propre  et  assez  bien 
travaillée;  elle  allume  du  feu  entre  trois  pierres,  qui 
lui  servent  de  trépied,  et  y  pose  ensuite  un  pot  déterre 
rempli  d'eau  dans  lequel  elle  fait  cuire,  soit  un  moiv 
ceau  de  viande ,  soit  une  volaille ,  soit  enfin  du  pois- 
son frais  ou  sec,  suivant  les  facultés  de  son  maître. 
Pendant  que  la  cuisson  se  fait,  la  négresse  revient  à 
sa  gamelle  de  farine,  sur  laquelle  elle- verse  unpea 
d'eau,  qu'elle  remue  à  tour  de  bras  et  très-long-temps 
jusqu'à  ce  qu'elle  prenne  la  forme  de  graine  de  mour 
tarde.  Un  pot  de  terre,  percé  de  petits  trous  dan» 
le  fond ,  reçoit  alors  cette  préparation ,  et  est  placé 
par-dessus  celui  dans  lequel  se  fait  le  bouillon  de 
viande ,  de  manière  que  ce  soit  la  vapeur  de  ce  bouil- 
lon qui  cuise  la  farine  qu'il  contient;  on  verse  ensuite 
le  bouillon  sur  cette  farine ,  et  on  le  couvre  pendant 
un  quart  d'heure  pour  la  faire  gonfler;  la  viande  est 
servie  à  part.  Ces  deux  mets  composent  tout  le  repas 
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des  eonviTes,qui  viennent  le  manger  assis  en  rond 
sur  des  nattes. 

Une  ou  deux  négresses  leur  présentent  des  couys , 
vases  formés  de  la  moitié  d'une  calebasse,  remplis 
d'eau  avec  laquelle  chacun  se  lave  la  bouche  avant 
4»  manger ,  et  ensuite  la  main  droite ,  qui  est  la  seule 
dont  ils  se  servent  pour  les  choses  qui  exigent  de  la 
piopreté.  Après  le  repas,  on  présente  une  seconde 
fois  de  Teau  aux  convives,  pour  se  laver  de  nouveau. 
On.  sert  ensuite  un  pot  de  vin  de  palmier,  dans  les 
endroits. où  il  y  a  des  palmiers,  ou  de  pitot  dans  les 
lieux  où  ils  manquent.  Cette  dernière  boisson  est  une 
espèce  de  bière  faite  avec  du  maïs  bouilli  et  fermenté, 
dans  laquelle  on  ajoute  un  fruit  qui  l'adoucit. 

Cependant  chacun  fume  sa  pipe,  fait  la  conver- 
sation,, et  rapporte  les  anecdotes  du  jour.  C'est  ainsi 
([ue  se  fait  le  repas  principal  des  nègres  qui  sont  assez 
riches  pour  cela.  Quant  au  déjeuner,  il  exige  moins 
(Tapprêts.  On  fait  cuire  tout  simplement  la  farine  de 
mil  dans  de  l'eau  qu'on  verse  dans  une  gamelle ,  l'on 
y  jette  du  beurre  qui,  fond  aussitôt,  et  après  l'avoir 
broyé  dans  la  pâte ,  on  verse  du  lait  aigre  ou  doux , 
avec  le  jus  du  fruit  d'un  arbre  nommé  calbasie,  qui 
produit  un  liquide  aigrelet  très-agréable  au  goût.  Ce 
déjeuner  se  nomme  en  français  sanglet ,  et  en  nègre 
laclalot. 

Le  souper  est  quelquefois  tel  que  le  déjeuner,  et 
quelquefois  tel  que  le  dîner,  suivant  l'opulence  de 
Thabitant  (i). 

(l)  Dëscripûen  de  la  Nigritie^  p.  87  et  suiT. 
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Le  commerce  de  File  de  Corée  est  peu  considérable; 
h  peine  en  tire-t-on  deux  ou  trois  cents  noirs  par  an. 
Cependant  il  est  des  circonstances  où  on  s'en  procure 
beaucoup  plus,  par  exemple  lorsque  le  damel  est  me- 
nacé d'une  guerre  ;  alors  il  s'intrigue  pour  faire  quelque 
pillage  sur  les  confins  de  son  pays ,  particulièrement  sur 
les  Serères ,  ses  yoisins.  Il  fait  vendre  le  produit  de  ces 
pillages  y  qui  lui  est  payé  en  poudre ,  fusils,  pierres  à 
fusil ,  sabres  communs ,  etc.  Ces  peuples  se  battent 
très-courageusement,  et  craignent  peu  la  mort.  L'au- 
teur fit  une  fois  la  traite  de  près  de  cinq  cents  de  ces 
Yoiofs,  produit  d'une  de  ces  guerres  qu'on  pouvait 
nommer  guerre  civile,  puisque  c'était  l'oncle  du  jeune 
roi  régnant  qui  avait  ramassé  tous  ses  partisans,  aux- 
quels s'étaient  joints  les  mécontents  du  pays,  pour 
aller  dans  Cayor  attaquer  son  neveu  le  damel ,  qui  se 
défendit  bien ,  mais  qui  néanmoins  fut  vaincu  et  dé- 
trôné. La  majeure  partie  des  prisonniers  fut  vendue, 
au  nombre  de  près  de  cinq  cents,  en  plusieurs  fois; 
mais  cette  victoire  pensa  coûter  bien  cher  à  tous  les 
blancs  qui  se  trouvaient  dans  l'île,  ainsi  qu'on  va  le 
voir  par  le  récit  suivant. 

L'usage  dans  cette  île  est ,  à  mesure  que  l'on  traite 
des  captifs,  de  les  mettre  au  collard  deux  à  deux, 
en  attendant  qu'on  ait  occasion  de  les  embarquer.  Ce 
collard  est  une  chaîne  de  fer  de  cinq  à  six  pieds  de 
long.  On  tient  à  un  des  bouts  un  collier  de  fer  plat 
qui  s'ajuste  autour  du  cou.  Il  se  ferme  et  se  goupille 
de  manière  que  ces  captifs  ne  peuvent  l'ouvrir  sans 
outils;  on  a  grand  soin  de  n'en  pas  laisser  a  leur  dis- 
position. En  cet  état,  libres  de  leurs  bras  et  de  leurs 
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jambes  y  ils  sont  cooduits  au  travail  par  un,  deux  ou 
trois  maîtres  de  langue ,  suivant  leur  nombre.  On  les 
occupe  ordinairement  à  casser  des  roches  pour  bâtir, 
à  les  transporter  d'un  lieu  dans  un  autre,  ou  h  lever 
des  terres,  rouler  des  barriques  d'eau,  décharger  les 
canots  et  les  chaloupes.  Le  soir,  revenus  du  travail, 
après  leur  repas,  ils  sont  enfermes  dans  ime  capti- 
verie,  située  dans  la  cour  du  fort. 

Les  cinq  cents  esclaves  dont  on  a  parlé  plus  haut, 
abhorrant  la  captivité  plus  que  tous  les  autres  peuples 
leurs  voisins  y  après  avoir  pris  connaissance  du  fort 
et  de  l'île,  complotèrent  une  révolte  très-bien  tramée, 
et  qui  ne  pouvait  manquer  de  réussir,  sans  un  jeune 
enËmt  de  onze  à  douze  ans  qu'on  avait  mis  à  la  cap- 
tiverie  les  fers  aux  pieds,  pour  le  punir  de  quelques 
petits  vols  qu'il  avait  faits.  Cet  enfant  était  couché, 
lors  du  complot,  sur  un  cuir  de  bœuf,  comme  s'il 
eûtdcHini;  mais,  comme  il  était  éveillé,  il  entendit 
tous  les  arrangements  de  la  révolte,  qui  devait  avoir 
lieu  le  jour  même,  à  six  heures  du  soir,  en  rentrant 
du  travail.  Le  projet  eût  réussi,  si  cet  enfant  n'eût 
pas  fait  appeler  les  agents  français,  après  que  les 
capti&  furent  sortis,  pour  leur  révéler  le  complot. 
Voici  de  quelle  manière  il  devait  s'exécuter. 

Le  soir,  en  rentrant,  le  tiers  des  révoltés  devait  se 
jeter  brusquement  sur  le  corps-de-garde  qui  est  à 
la  porte  du  fort,  s'emparer  des  armes  posées  sur  leurs 
râteliers,  et  tuer  les  dix  ou  douze  soldats  de  garde, 
qui  ne  s'y  seraient  point  attendus;  pendant  cette  at- 
taque, un  autre  tiers  avait  ordre  d'entrer  dans  le  fort, 
de  s'emparer  du  magasin  aux  fusils,  de  la  salle  d'armes 
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et  de  la  poudrière,  tandis  que  le  reste  des  conjurés  se 
serait  rendu  au  village  pour  massacrer  tous  les  blancs 
qu'ils  auraient  rencontrés,  afin  que  rien  ne  s'opposant 
plus  à  leur  projet,  maîtres  du  fort  et  de  l'île,  ils  pussent 
tous  s'armer  chacun  d'un  fusil,  se  pourvoir  de  poudre 
et  de  balles ,  emporter  les  marchandises  les  plus  fines 
et  les  plus  précieuses  et  de  moindre  volume,  des- 
cendre ensuite  au  bord  de  la  mer ,  s'embarquer  dans 
les  chaloupes  pontées ,  les  canots  et  les  pirogues  qu'ils 
y  trouveraient ,  et  passer  de  suite  à  la  Grande-Terre, 
d'où  ils  auraient  facilement  gagné  le  pays  où  leur 
jeune  roi  détrôné  s'était  réfugié.  Ils  n'auraient  couru 
aucun  risque  d'être  attaqués  en  chemin ,  n'étant  point 
attendus ,  et  d'ailleurs  si  bien  armés. 

Aussitôt  que  les  Français  furent  informés  de  cette 
conspiration ,  pendant  que  les  captifs  étaient  dehors 
au  travail ,  on  fit  tripler  la  garde ,  avec  oi*dre  d'être 
sous  les  armes,  la  baïonnette  au  bout  du  fusil,  lorsque 
les  captifs  rentreraient.  On  eut  soin  de  ne  les  faire 
avancer  au  fort  qu'en  plusieurs  bandes.  Le  reste  de 
la  garnison  se  mit  sous  les  ariiies ,  avec  quatre  pièces 
de  canon  chargées  à  mitraille,  braquées  sur  l'en- 
droit par  où  ces  noirs  devaient  rentrer  dans  le  fort; 
de  manière  qu'en  approchant  du  corps-de-garde  il 
ne  leur  fut  pas  difficile ,  en  voyant  cinquante  autres 
soldats  sous  les  armes,  d'apercevoir  que  leur  projet 
était  éventé.  , 

Ils  rentrèrent  donc  à  l'ordinaire,  et,  l'instant  d'après 
entourés  de  plus  de  cent  fusiliers,  on  leur  fit  mettra 
aux  pieds  des  fers  bien  goupillés,  et  même  des  me- 
nottes à  ceux  que  Ion  croyait  les  plus  déterminés.  Et 
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cet  état,  ils  furent  renfermés  dans  la  captiverie,  avec 
une  sentinelle  à  la  porte. 

Le  lendemain  matin ,  le  commandant  de  Itle  les 
fit  tous  assembler  dans  la  cour  du  fort,  et  s'adressa 
particulièrement  aux  deux  ou  trois  chefs  de  la  ré- 
volte, qu'on  savait  être  des  grands  de  leur  pays,  pour 
leur  demander  s'il  était  vrai  qu'ils  eussent  projeté 
la  veille  de  massacrer  tous  les  blancs  de  l'île.  A  cette 
première  question ,  qui  leur  fut  faite  devant  tout  le 
monde ,  les  deux  chefs ,  loin  de  nier  ce  fait  et  de  cher- 
cher de  faux-fuyants ,  répondirent  avec  hardiesse  et 
courage:  que  rien  n'était  plus  vrai;  qu'ils  devaient 
ôter  la  vie  à  tous  les  blancs  de  l'île,  non  pas  par 
haine  pour  eux,  mais  bien  pour  qu'ils  ne  pussent  s'op- 
poser à  leur  fuite,  et  au  moyen  qui  leur  était  offert 
d'aller  rejoindre  leur  jeune  roi;  qu'ils  avaient  tous  la 
plus  grande  honte  de  n'être  pas  morts  pour  lui  les 
armes  à  la  main ,  mais  qu'actuellement ,  puisqu'ils 
avaient  manqué  leur  coup ,  ils  préféraient  la  mort  à 
la  captivité. 

La  réponse  de  ces  deux  captifs  à  l'interrogatoire 
qui  venait  de  leur  être  fait,  était  trop  claire  pour  qu'il 
fut  nécessaire  de  leur  faire  d'autres  questions.  Le 
conseil  de  la  direction  s'assembla  pour  délibérer  sur 
ce  qu'il  y  avait  de  mieux  à  faire  dans  cet  événement. 
Pour  donner  un  exemple  à  tout  le  pays ,  il  fut  décidé 
que  les  deux  chefs  de  la  révolte  seraient  mis  à  mort 
le  lendemain  devant  tous  les  captifs  et  les  gens  de 
Kle,  réunis  de  la  manière  suivante. 

Le  lendemain,  on  fît  assembler  tous  les  esclaves 
dans  la  savane;  on  leur  fît  former  un  ovale  ouvert 
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par  uii  bout.  Vin-i-vii»  docclU;  ouverture  on  Ht  placer 
deux  petite»  pièces  de  canou  cliargëe»  non  à  boulet, 
mais  de  la  seule  bourre  nommée  le  valet;  ou  plaça 
à  rextrémilé  de  cette  ouverture  \vn  deux  chefs  de  la 
révolte,  et  ils  furent  jetés  morts  à  quinze  pas  de  la 
place  où  ils  avaient  été  canonnés. 

Tous  les  autres  captifs,  frappés  d'un  exemple  de  sé- 
vérité aussi  tiTrible,  rentrèrent  a  la  captiveric  dans 
la  plus  grande  consternation. 

Sur  ces  entrefaites  il  arriva  à  Gorée  un  vaisseau 
de  La  Rochelle,  appartenant  a  M.  Dacot,  négociant  de 
cette  ville,  capitaine;  Avrilion,  frété  par  la  compagnie 
des  Ind(îs  pour  apporter  des  a|)provisionnements  au 
Sénégal,  et  pour  prendre  ensuite  un  diargement de 
nègres,  qu'on  avait  ordre  de  lui  donner  à  son  re- 
tour. 1x5  jour  pris  pour  embarquer  cette  cargaison  de 
nègres,  on  les  marqua,  suivant  Tusage,  de  la  mar- 
que de  la  compagnie,  sur  ré|)aule,  au  bras  ou  à  la 
cuisse;.  Ils  furent  ensuite;  embarqués,  et  Âvrillon  mit 
à  la  voile;  mais,  le  deuxième  ou  troisième  jour  de  son 
voyage,  il  eut  riinprud(înce  d'en  déferrer  quatorze 
ou  quinze,  et  d^;  les  mettre  sur  son  pont  à  manœuvrer 
pour  soulager  s<m  équi|)age.  Cxîs  nègres  libres  ramas- 
sèn^nt  tous  les  clous  et  l(;s  fcTrements  qu'ils  purent 
trouver  dans  le  navire,  les  donnèrent  furtivctncnt  à 
leurs  camarades ,  qui  s'en  servirent  pour  se  déferrer  dans 
une  seule  nuit.  Le  sixième  jour  du  départ  du  vais- 
seau, le  capitaine  Avrillon  paya  cher  son  imprudence; 
il  allait,  h  la  pointe  du  jour,  de  sa  chambre  sur  le  gail- 
lard d'avant,  lorsqu'il  fut  saisi  à  la  jambe  par  un  bras 
vigotireux ,  (|ui  le  tira  <le  dessus  \c  passoavant  et  le 


DE  PRUNEAU  DE  POMMEGORGE  (l  743-1  705).     4^ 

fit  tomber  sur  le  pont,  où  tous  les  captifs  étaient  déjà 
montés  y  les  fers  aux  pieds  en  apparence,  mais  sans 
goupilles;  et  il  fut  assommé  à  l'instant,  à  coups  de 
boulons  des  fers  des  esclaves. 

Au  premier  cri  du  capitaine ,  un  des  officiers  vint  à 
son  secours  avec  cinq  matelots ,  qui  tous  furent  massa- 
crés en  un  instant.  Si  dans  ce  moment  un  certain  nom- 
bre de  nègres  déferrés  eussent  monté  sur  le  gaillard 
de  derrière,  ils  se  seraient  trouvés  entièrement  maîti^es 
du  navire;  mais  le  reste  de  1  équipage  consistait  en 
vingt-deux  ou  vingt-quatre  hommes ,  qui ,  éveillés  par 
le  bruit  et  voyant  tous  les  captifs  en  liberté,  eurent 
la  présence  d'esprit  de  sauter  sur  la  porte  de  la  cloi- 
son à  daire-voie,  qui  sépare  les  nègres  du  gaillard 
de  derrière,  de  se  saisir  des  fusils  et  des  pistolets,  et 
de  faire  un  feu  continuel  sur  les  nègres  révoltés,  et 
particulièrement  sur  ceux  qui,  plus  jeunes  et  plus 
alertes,   cherchaient   à   monter  le    long    des    ma- 
nœuvres du  bâtiment  pour  franchir  l'obstacle  de  la 
doison  à  claire- voie  et  s'emparer  des  blancs,  dont  ils 
connaissaient  le  petit  nombre.  Qiaque  nègre  qui  se 
}n^parait  à  passer  recevait  un  coup  à  bout  portant 
qui  le  faisait  tomber  mort.  Ce  massacre  dura  près 
d'une  heui'e,  pendant  laquelle  les  nègres  se  succé- 
dèrent les  uns  aux  autres  avec  une  courageuse  obs- 
tination, et  sans  manifester  aucune  crainte.  Jusqu'à 
ce  moment  on  s'était  abstenu  de  tirer  sur  le  gros  de 
la  cargaison,  plus  pour  ménager  le  bien  de  l'armateur 
(pe  par  humanité;  mais  l'opiniâtreté   des  révoltés 
augmentant  de  plus  en   plus,  l'officier    resté  com- 
mandant sur  le  gaillard  de  dorrièro  se  décida  à  faire 
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tirer  à  mitraille  les  deux  petits  canons  qu'on  tietti 
en  chandelier  dans  la  claire-voie  de  la  cloison,  et 
qui  sont  toujours  pointés  sur  le  pont  oîi  les  nègres 
s'établissent  pendant  le  jour.  Cette  décharge  tua  un 
si  grand  nombre  de  ces  malheureux  que  le  reste  se 
jeta  en  désordre  dans  l'entre-pont.  Lorsqu'on  ne  vit 
plus  paraître  un  seul  noir,  l'on  ferma  les  panneaux 
des  écoutilles ,  et  l'on  compta  les  morts,  qui  montaient 
à  deux  cent  trente  nègres  et  sept  blancs ,  qui  furwit 
tous  jetés  à  la  mer.  Que  l'on  se  figure  l'afFreux  eoup 
d'œil  que  dut  présenter  cette  horrible  boucherie! 

Le  bâtiment  continua  ensuite  sa  route,  et  vendit,  à 
son  arrivée  en  Amérique,  le  reste  de  sa  cargaison, 
à  un  prix  si  avantageux,  que  l'on  siit  de  la  com- 
pagnie des  Indes  qu'il  n'avait  rien  perdu  sur  son 
voyage  (i). 

Pommegorge  a  fait  quelques  observations  judi- 
cieuses sur  la  couleur  des  nègres  ;  nous  les  donnerons 
avec  ses  remarques  sur  les  animaux  des  pays  qu'il  a 
visités ,  dans  le  résumé  descriptif  des  voyageurs  ré- 
cents dans  la  Sénégambie ,  et  nous  terminerons  cett< 
analyse  de  la  relation  de  Pommegorge  par  ce  qu'il  dv 
de  la  langue  yolof ,  par  l'extrait  du  vocabulaire  qu'il  ei 
a  donné,  et  par  les  phrases  les  plus  usuelles. 

La  langue  des  Yolofs  est  une  des  plus  jolies  de  1 
Nigritie.  Dans  bien  des  occasions,  elle  perdrait  d'êtf 
traduite  en  français.  Quand  les  nègres  se  rencontrent 
ils  se  saluent  en  se  prenant  la  main  ;  ils  ont  trois  mol 
qui  distinguent  le  bonjour  du  matin ,  celui  de  l'aprèî 

(i)  Description  de  la  Nigritie,  p.  lo3  à  ii8.. 
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midi,  et  celui  du  soir.  Le  matin,  ils  disent:  dëraguëo, 
jâmeça,  sabayequiam  sendeille,  saquiabaze  sa  dôme 
guiam?  ce  qui  signifie  :  Bonjour;  comment  te  portes- 
tu?  ton  père,  ta  mère,  ta  femme,  tes,  enfants  se 
'  portent-ils  bien?  L'après-midi,  avec  le  même. com- 
pliment ,  ils  substituent  au  mot  déraguéo ,  qui  signi- 
fie bonjour  du  matin ,  celui  de  deraguendo  ;  et  le 
^ir  ils  le  changent  en  celui  de  deraquenquéo. 

Leurs  expressions,  dans  leurs  ébats  amoureux,  sont 
J  Me  énergie  que  la  langue  française  ne  pourrait  ren- 
dre. La  plus  grande  injure  que  ces  peuples  puissent 
redire,  c'est  de  nommer  par  leur  nom  les  parties 
naturelles  de  leurs  père  et  mère,  grand-père  et 
grand  mère,  dont  la  mémoire  est  pour  eux  en  véné- 
ration. Lorsqu'ils  en  sont  venus  au  point  de  s'in- 
jurier de  cette  manière ,  il  est  fort  rare  que  la  dispute 
se  termine  sans  qu'il  y  ait  du  sang  répandu;  et 
les  agresseurs  sont  obligés  de  payer  ce  sang  au  roi 
du  pays. 
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PETIT  VOCABULAIRE 


DE  LA  LANGUE  DES  YOLOFS. 


Homme. 

Gour. 

Femme. 

Gniguem. 

Roi. 

Bour. 

Maître. 

Borom . 

Jeune  domestique. 

Boucanet. 

Les  jeux. 

Gott. 

Le  nez. 

Bacann . 

La  tête. 

Boppe. 

Le  ventre. 

Bir. 

Femme  enceinte. 

Bima. 

La  langue. 

Lamai. 

Souliers. 

Dal. 

Beurre. 

Diou. 

Lait. 

Sau. 

Poules. 

Guénar. 

Canard. 

Canquel. 

Poisson. 

Guienn. 

Bœuf. 

Nac. 

Cochon. 

Bamm. 

Du  mil 

Dougoupp 

Du  riz. 

Quiebb. 

Eléphant. 

Gnië. 

Tigre. 

Seigle. 

Loup. 

Bouqui. 

Autruche. 

Gaminte. 

Boire. 

INane. 

Manger. 

Lécamm. 
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Un. 

Benne. 

Deux. 

Gniart. 

Trois. 

Gniet. 

Quatre . 

Gnianct. 

Canq. 

Gurom. 

SU. 

Guroni  benne. 

Sept. 

Gurom  gniart. 

Huit. 

Gurom  gniet. 

îieuf. 

Gurom  gnianet. 

DU. 

Fouque. 

Odxc. 

Fouque  à  benne. 

Douze. 

Fouque  à  gniart. 

Treize. 

Fouque  ac  gniet. 

Quatorze. 

Fouque  ac  gnianet. 

Quinze. 

Fouque  ac  gurom. 

Seize. 

Fouque  ac  gurom  benne. 

Dix-sept . 

Fouque  ac  gurom  gniart. 

Dix-huit. 

Fouque  ac  gurom  gniet. 

Dix-neuf. 

Fouque  ac  gurom  gnianet. 

Vingt. 

Gniart  fouque. 

Trente. 

Gniet  fouque. 

Quarante. 

Gnianet  fouque. 

Cinquante. 

Gurom  fouque. 

Soixante. 

Gurom  benne  fouque. 

Seixante-dix. 

Gurom  gniart  fouque. 

Qnatre-Tingls. 

Gurom  gniet  fouque. 

Quatre-ringt-dix . 

Gurom  gnianet  fouque. 

Cent. 

Benne  temer. 

Deox  cents. 

Gniart  temer. 

Trois  cents. 

Gniet  temer. 

Quatre  cents. 

Gnianet  temer. 

Goq  cents. 

Gurom  temer. 

Six  cents. 

Gurom  benne  temer. 

Sept  cents. 

Gurom  gniart  temer. 

Huit  cents. 

Gurom  gniet  temer. 

Neuf  cents. 

Gurom  gnianet  temer. 

MiUc. 

Benne  gune. 

48 


PHRASES  DE  LA  LANGUE  DES  YOLOï 


Ma  femme  est  extrêmement  jolie. 

Je  Taime  de  tout  mon  cœur. 

Ta  fille  est-elle  marie'e  ? 

Cet  homme-là  n^a  pas  de  honte. 

Donne- moi  et  je  te  donnerai. 

Que  tu  es  malin  ! 

Je  m'en  vais  danser  ayec  ma 

jolie  mattresse. 
Venez ,  petite ,  m'cmbrasser. 
N'ayez  point  peur  des  blancs. 
Les  vaisseaux  de  France  sont 

forts. 
Je  vais  fumer  ma  pipe. 


Sama  guiahar  rafctna  loi. 
Soppna  quia  samacol. 
Sadom  guiguenn  scëna. 
Gour  bilef  amour  gaquet. 
Roc  mi  roc. 
Yaguema  monss. 
Maugadem  fequel  ac  sama  qui 

rafette 
Caye  calille'  founeman. 
Boule  ragdlle  toubabe. 

Randy  tougol  amga  dolet. 
Manga  toque  sama  nanon. 
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CHAPITRE  m. 


Vojages  d'Adanson.  Traversée  de  France  au  Sénégal,  en  1 749» 

Excursion  dans  l'ile  de  Sor. 


Michel  âdanson  nous  prouve  que,  même  dans 
les  sciences ,  l'homme  que  la  nature  a  doué  des  plus 
grands  moyens  s'épuise  en  efforts  superflus,  et  voit 
avorter  les  projets  qu'il  a  poursuivis  avec  le  plus  de 
courage,  quand  le  jugement  ne  préside  pas  à  leur 
exécution,  et  qu'il  ne  sait  pas  régler  son  ambition.  |ïé 
à  Aix  en  Provence,  le  7  avril  17^7,  Âdanson  fit  les 
études  les  plus  brillantes ,  et  prit  de  bonne  heure  du 
goût  pour  l'histoire  naturelle.  A  l'âge  de  quatorze  ans, 
il  rêvait  déjà  de  nouvelles  méthodes  dans  cette  science. 
A  vingt  et  un  ans,  entraîné  par  son  ardeur  pour 
les  progrès  des  connaissances,  il  se  transporta  au 
Sénégal ,  précisément  parce  que  cette  contrée  insa- 
lubre semblait  avoir  été  jusqu'alors  inaccessible  aux 
naturalistes.  Il  y  resta  cinq  ans,  et  revint  dans  sa  pa- 
trie,  chaîné  d'immenses  richesses  en  productions  des 
trois  règnes.  Il  forma  dès  lors  le  projet  d'embrasser 
la  description  de  la  nature  dans  son  ensemble  et  dans 
ses  détails.  Il  travailla,  avec  une  constance  inouïe,  à 
cette  grande  entreprise  jusqu'à  l'âge  de  près  de  quatre- 
vingts  ans,  c'est-à-dire  jusqu'à  sa  mort,  qui  eut  lieu 
le  3  août  1806.  Il  a  laissé  une  prodigieuse  masse  de 
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tnanuAcrits,  qiin  les  progrès  des  difTérentcs  branchcf^ 
do  la  science,  dus  à  ceux  qui  se  bornaient  à  les  culti* 
ver  séparément,  semblent  avoir  rendus  inutiles.  lia 
publié  une  niétbode  sur  les  familles  des  plantes  qui, 
quoi((ue  savante,  n'eut  au(!un  succès;  si  à  cet  ou- 
vrage on  ajoute!  un  petit  nombre  de  mémoires  insérés 
dans  le  recueil  de  ceux  de  rAcadémic  des  Sciences, 
et  un  volume  seub^ment  de  son  bistoire  naturelle  du 
Sénégal,  qui  devait  en  contenir  buit,  on  aura  tout 
ce  qui  est  connu  des  travaux  d'une  si  longue  vie.  I^ 
volume  sur  l'bistoire  naturelle  du  Sénégal  est  la  plut 
importante  de  toutes  ses  productions;  il  contient  une 
bistoire  des  coquillages,  accompagnée  de  figures  et  de 
descriptions  qui  seront  toujours  utiles.  Il  est  précédé 
de  son  intéressant  voyage,  dont  nous  allons  donner 
l'analyse  (i). 

Adanson  nous  apprend  que  ses  parents  l'avaient  di*> 
tiné  à  l'état  ecclésiastique;  mais  il  abandonna  un  bé- 
néfice dont  il  était  déjà  pourvu ,  pour  se  livrer  uniqim- 
ment  à  l'étude  de  la  nature.  Il  étudia  sous  Bernard  de 
Jussieu  et  Réaumur:  les  cabinets  de  ces  savants  et  les 
cabinets  du  roi  lui  furent  ouverts.  Il  apprit  de  M.  I^* 
Monnier  le  peu  d  astronomie  qui  était  nécessaire  à 
ses  projets;  et,  après  six  années  d'une  constante  appli- 
cation, il  déclara  son  intention  défaire  un  voyage  au 
Sénégal.  Son  père  le  recommandai!  David,  directeur 
de  la  compagnie  des  Indes,  et  il  obtint  une  place  dans 
les  comptoirs  de  la  concession  du  Sénégal  et  son  pas- 

(i)  HUtoirë  naturelle  du  Sénégal.  Coquillages.  Avec  la  relatioki  abré- 
gée d*iin  voyagn  fait  en  ce  payH  pendant  le»  auuéi'j  1749»  t^So,  1751, 
I75j  et  1753,  I  vol.  in-4",  i?^?. 
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sage  gratuit  :  ceci  prouve  qu'on  a  eu  tort  d  avancer , 
dans  la  Biographie  universelle^  qu'il  fit  ce  voyagea 
ses  irais. 

Il  s'embarqua  au  port  de  Lorient,  le  3  mars  de  lan- 
flée  1749?  sur  le  vaisseau  le  Chevalier- Marin,  com- 
mande par  Daprcs  de  Mannevillette.  Le  vaisseau  fut 
rapidement  porte  loin  de  la  côte  par  un  vent  de  nord- 
est;  la  mer  était  belle  et  tranquille  ;  des  milliers  de  mar- 
souins se  jouaient  autour  du  vaisseau ,  tantôt  sautant 
au-dessus  de  la  surface  de  l'eau ,  tantôt  se  courbant  en 
arc,  et  plongeant  avec  une  rapidité  surprenante.  On 
ne  pouvait  se  lasser  de  contempler  leurs  mouvements 
aussi  rapides  que  variés,  et  leurs  diverses  évolutions; 
souvent  s'avançant  de  front  sur  une  même  ligne ,  et 
comme  rangés  en  bataille;  d'autres  fois  se  croisant  les 
uns  les  autres,  comme  pour  se  disputer  l'approche 
du  vaisseau.  On  assure  que  les  marins  peuvent  pré- 
dire le  vent  qu'il  fera  d'après  la  marche  de  ces  ani- 
maux, et  qu'ils  se  dirigent  toujours  en  sens  contraire 
du  point  d'où  il  doit  souffler.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que  le  vent,  d'abord  si  favorable,  changea  pres- 
que aussitôt,  et  tourna  au  sud-est;  que  ce  ne  fut  qu'a- 
près avoir  lutté  pendant  vingt  et  un  jours  contre  une 
tourmente  orageuse ,  que  le  vaisseau  doubla  heureu- 
sement le  cap  Finistère. 

Le  6  d'avril ,  le  pic  de  Ténériffe  leur  apparut  comme 
un  nuage  blanc  qui  a  la  figure  d'un  cône  surbaissé, 
et  dont  les  côtés  sont  hérissés  de  plusieurs  pointes.  Ils 
en  étaient  alors  éloignés  de  quatorze  lieues  au  nord- 
est.  Le  vaisseau  ayant  besoin  d'être  ravitaillé,  ils 
abordèrent  au  port  Sainte-Croix ,  à  l'est  de  l'île ,  et  y 
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mouillèrent  sur  quarante-cinq  brasses ^  à  trois  enctS- 
blures  de  terre. 

Le  i5  avril,  on  leva  l'ancre,  et  l'on  quitta  l'île  de 
Ténc^riffe  après  huit  jours  de  relâche.  Les  vents  ali- 
ses soufflant  nord-est,  firent  voguer  tranquillement 
le  vaisseau  jusqu'au  tropique.  Sa  route  était  marquée 
par  un  sillon  de  lumière;  pendant  la  nuit,  la  mer, 
lorsqu'elle  était  agitée,  paraissait  tout  en  feu.  Ce  phé- 
nomène occupa  beaucoup  Âdanson;  il  passa  plusieurs 
nuits  à  le  considérer  et  à  en  rechercher  la  cause. 

Le  a 5  avril,  on  se  trouva  à  la  vue  de  la  côte  du 
Sénégal  qu'on  avait  assez  de  peine  à  distinguer, 
quoique  le  temps  fût  bien  clair  et  qu'on  n'en  fut  éloi- 
gné que  de  trois  ou  quatre  lieues.  Cependant ,  on  re- 
connut à  une  touffe  d'arbres,  masquée  en  partie  par 
les  dunes  de  sables,  que  l'on  était  par  le  travers  du 
bois  deGriel,  c'est-à-dîre  à  deux  lieues  au  nord  de 
l'île  du  Sénégal.  Le  geai  de  ce  pays  voltigeait  au- 
dessus  du  vaisseau  (i),  et  faisait  admirer  l'éclat  de 
ses  belles  couleurs,  fauve  et  bleue  céleste  (2).  Le 
môme  jour  on  passa  la  barre ,  mais  avec  beaucoup 
de  difficulté,  [-.a  mer  était  forte ,  et  les  vents  du  large 
y  excitaient  des  houles  furieuses,  qui  causaient  au 
vaisseau  un  tangage  insupportable.  Le  canot  qu'on 
avait  mis  à  la  mer  fît  capot  sous  une  lame.  Les  ma- 
telots qui  étaient  dedans  tombèrent  dans  l'eau,  et 
l'un  d'eux  disparut  et  fut  perdu  sans  ressource.  Dès 
qu'on  eut  franchi  la  barre,  on  se  trouva  dans  un  ca- 

(i)  Garrulusargentoratonsis,  Willug.  Ornith.,  p.  89,  tab.  au. 
{'à)  AdanMh,  p.  i.^. 
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aalfort  tranquille ,  d'une  largeur  de  trois  cents  toises , 

dirigé  du  nord  au  sud,  présentant  de  chaque  coté 

des  plaines  sablonneuses,  blanches ,  stériles,  parsemées 

de  dunes  de  sable  se  mouvant  au  gré  des  vents,  et  pas 

un  seul  arbre  pendant  l'espace  de  deux  lieues.  Après 

ce  trajet,  et  vers  Tîlot  dit  des  Anglais,  on  commence 

à  en  trouver;  encore  ne  sont-ce  que  des  mangliers: 

c'est  presque  le  seul  arbre  que  l'on  l'cncontre  jusqu'à 

l'île  du  Sénégal  ou  île  Saint-Louis. 

Cette  île  est  à  trois  lieues  de  l'embouchm'C  du 
fleuve,  et  à  deux  tiers  de  lieue  de  l'îlot  aux  Anglais. 
C'est  le  chef- lieu  de  la  concession  du  Sénégal ,  et  le 
directeur-général  y  fait  sa  résidence.  Aussitôt  qu'Adau- 
son  eut  fait  son  entrée  dans  le  port  oriental  du  fort,  et 
qu'il  eut  mis  pied  à  terre ,  il  se  rendit  chez,  M.  Dela- 
brue,  qui  était  le  directeur-général.  Adanson,  qui  lui 
était  fortement  recommandé  par  son  oncle,  M.  David, 
et  par  la  compagnie,  obtint  de  lui  tout  ce  qu'il  pou- 
vait désirer.  Delabrue  lui  donna  un  canot,  des  noirs, 
un  interprète,  et  tout  ce  qui  pouvait  lui  être  utile  pour 
l'exécution  de  ses  projets. 

Arrivé  dans  un  pays  si  différent  de  celui  d'où  il 
sortait,  Adanson  se  trouva  en  quelque  sorte  trans- 
porté dans  un  nouveau  monde.  Tout  ce  qu'il  voyait 
fixait  son  attention;  ciel,  climat,  habitants,  animaux, 
terres,  végétaux,  tout  était  pour  lui  un  sujet  d'in- 
struction. De  quelque  côté  qu'il  tournât  ses  regards, 
il  ne  voyait  que  des  plaines  sablonneuses,  brûlées 
par  les  ardeurs  du  sokil.  L'île  même  sur  laquelle  il 
se  trouvait  n'était  qu'un  banc  de  sable  de  onze  cent 
cinquante  toises  de  longueur,  sur  cent  cinquante  ou 
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deux  cents  toises  au  plus  de  largeur,  et  presque  de 
niveau  avec  les  eaux  du  fleuve.  Klle  le  partageait  en 
deux  liras,  dont  Fun ,  h  Forient,  avait  environ  trois 
cents  toises,  et  l'autre ,  à  Toccident ,  avait  près  de 
deux  cents  toises  de  largeur  sur  une  profondeur  con- 
sidérable. Malgré  sa  stérilité,  cette  île  était  habitée 
par  plus  de  trois  mille  nègres  attirés  par  les  bienfaits 
des  blancs,  au  service  desquels  la  plupart  sont  fort 
attachiis.  Ils  y  ont  bâti  en  roseaux  leurs  cases,  qui 
occupent  plus  de  la  moitié  du  terrain  (i).  Adanson 
admirait  la  haute  stature,  la  taille  bien  prise,  les 
membres  ncTveux  de  ces  hommes  dont  la  peau  et 
les  clievenx  sont  du  plus  b(?au  noir.  Ils  ont  peu  de 
barbe;  leurs  yeux  sont  bien  fendus  et  noii*s;  leurs 
cheveux  sont  frisés,  cotonneux,  et  d'une  finesse  ex- 
trême. I^ur  habillement  ordinaiiT  consiste  en  un  pe- 
tit morceau  de  toile  qui  leur  passe  entre  les  cuisses, 
et  dont  les  deux  bouts,  relevés  en  haut  et  plissés, 
forment  une  es|)èce  de  caleçon  qui  se  ferme  avec 
un  cordon  par-d(*vant.  Ils  ont  aussi  une  pagne  (a), 
c'est-à-dire  une  pièce  de  coton  de  la  figure  d'une 
grande  serviette,  qu'ils  portent  négligeunnent  sur  une 
des  deux  épaules,  en  en  laissant  Hotter  un  l)out  sur 
leurs  genoux.  I^s  fiîmmes  sont  à  peu  près  de  la  taille 


(t)  Adanion,  p.  so. 

(s)  Je  |)K;irieiu  que  j'avais  fait  prérédfïmmcnt  le  mol  pa^no  niaM*ii1in, 
poUf  me  ronformer  aux  lf*xjra)graplif!!4,  et  Dotamment  au  Dirtinniiaire  de 
r Académie  frao^iw;  mau  AdanscMi  et  tous  les  voyaf^pun  françii*  qui  Tont 
précédé  et  suivi,  depuis  Alexis  de  Saiat-I^^,  ru  163;,  jtis(|u  a  Mollien, 
en  1830,  s'arcordant  loiis  à  faire  mnot  féniiniu ,  je  {leuse  qu'ils  ont  fixé 
Tusage,  et  qu'on  doit  %y  ronforuicr. 
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hommes ,  également  bien  faites  ;  leur  peau  est 
dme  finesse  et  d'une  douceur  extrêmes.  Elles  ont  aussi 
les  yeux  noirs ,  bien  fendus ,  la  bouche  et  les  lèvres 
petites  y  et  les  traits  du  visage  bien  proportionnés. 
Elles  sont  vives  y  et  ont  un  air  de  liberté  et  de  fran- 
chise qui  channe.  Elles  se  servent,  pour  se  couvrir, 
de  deux  pagnes,  dont  Tune,  qui  fait  le  tour  de  leur 
ceinture,  descend  jusqu'aux  genoux,  et  tient  lieu  de 
jupon  ;  Tautre  leur  couvre  les  deux  épaules ,  et  quel- 
quefois la  tête.  Pour  l'ordinaire,  elles  se  contentent 
de  la  pagne  qui  leur  couvre  les   reins,  et  quittent 
l'autre  pour  peu  qu'elle  les  incommode. 

Comme  l'île  du  Sénégal  est  de  la  dépendance  du 
royaume  d'Oualo,  les  nègres  qu'on  y  voit,  surtout 
les  libres,  sont  de  cette  nation.  Ils  sont,  en  général, 
d'un  naturel  doux,  sociable  et  obligeant.  Ceux  qui 
étaient  au  service  d'Adanson  étaient  Oualofcs,  nommés 
par  corruption  Jalofes  ou  Jolofes.  Adanson,  afin  de 
voyager  avec  plus  de  facilité,  apprit  leur  langue,  et 
étudia  leurs  mœurs  et  leurs  habitudes. 

Les  sables  mouvants  de  l'île  du  Sénégal ,  des  chien- 
dents, desmangliers  et  quelques  liserons  ne  suffisaient 
pas  pour  occuper  bien  long-temps  un  naturaliste.  Adan- 
son ne  pouvait  trouver  de  quoi  s'instruire  qu'en  traver- 
sant le  fleuve  pour  visiter  le  continent.  Il  y  passait  dans 
son  canot  le  plus  souvent  qu'il  lui  était  possible.  L'île 
de  Sor  est  la  première  qui  se  présente  au  bord  oriental 
du  fleuve,  et  qui  fait  face  à  l'île  du  Sénégal.  Elle  a  plus 
d'une  lieue  de  longueur,  et  est  partagée  par  de  pe- 
tites rivières  qu'on  nomme  marigots.  Les  sables ,  qui 
ne  diffèrent  en  rien  de  ceux  de  Tîle  du  Sénégal ,  sont 
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iVutw.  r«trfiliu*  iiirortntvntilc.  lU  rontM^iit  (hum  mn  rrif-^ 
lif!ii  plu«»iriit'H  rollinrft  iVuur.  prntr  fort  doiiri!  vl  i^t^ 
VfTfrK  tU*.  f;oriimirni  hlnrim,  i\v.  ffunw'wvH  rougnn  ot 
crntifirn  nrhrvH  Utun  itpiiiiMix  rt  (rtui  arrJïM  frÈiHlilr 

A^laiiMm  (IrHcrncitt  pour  la  \imtùhrr.  fntn  «tir  riitu 
tl(f  Ir  iotiint,nrrimipngn(i  de  Mm  itif(TprMiM;t  (lim(l<rtix 
iirgr^H  (|tii  (iviiit^iit  romliiif  mui  cniiof .  f /)lr  c^Ht  hiivâ^'^f 
iU*  vv  cofit,  11*1111  htm  tn*H-(îpfiiK,  »u  tniviir»  (liiqiiH  on 
frniivi!,»v(!i!  I)i(!n  i\v.  Ui\mtw^  un  MttitM^r  p»roii  il  faut 
nirvMNÛrruumi  piiAM^r  pour  p/tncttrin*  cIhiih  Miri  tnié- 
rinir,  rf  oii  Ton  vni  roiiiiriiirjlrfnnnt  (irr^ti'i  pnr  dm 
ifpiHrficpii  (liVthirnit  \v.n  lifiliit»  rt  In  prnii.  /VdâiifKin  tUit 
ilniiH  vvi  (fiulroit  d(^K  lirvri;»,  qtii  f»otit(l;ittH  cv.  ptiyn  dNin 
goAt  rxqiiiH,  (it  dr»  pi?rdri«  dont  In  ithtûr  vM.  (Iiirti  (ii 
n td  Umum  f  r<T(:lirrrh<M?. 

(  Ifonf  nif  do  H/i  rluMfti! ,  not  r<!  nnt  iirnliMo  |>oiiriui  vit  jtlM- 
ipj'iiM  villngf?  tlv.  Sor.  il  «Mit  h  p/iMMT  dc^ux  marigoinqui 
Mvnirnt  pliiii  iU^  Inrgcnr  qur  In  .Scini!  nii  pont  HoyuL  11  M 
(it  porter  par  un  do  moh  nrgrcH.  r,(^pi!n<lnni  m?»  |>i(?di 
funtnt,  niouilli'^A;  ninm  iU  furnit  liirntot  Aiti^li^n^  fiyaiit 
(Ml  il  ninrcliiïr  ftur  drfiftnhIrA  hn^lnutH.  f  xtur  rhitlc^ur/^Uit 
iU^  Miix/uito  dcgrrfi  h  IVrliiTlIf!  rid  l(('taumur.  Ii(;»  Mitl- 
lii!r«i  d*Adan^>n  h  y  riK^orniHAnii^nt,  i^t  Uunhtiumi  m 
poudrr.  I41  pcmu  de  hou  vinngi*  hv.  Houlovnit,  et  il  y 
rivHMontnit.  un<!  ruiA«ion  (|ui  durait  quidqunfoift  dnq  m 
»ix  journ.  !,«•»  piedH  fuc^'inr  di!?i  n^g^î!>^  rrnvftHWiictnt. 
Im  rlialrur  était  ordinaintoH^nt  alorn,   cVM-li-diriç 
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^1  au  mois  de  mai,  de  vingt-deux  degrés  à  Tombrc; 
^1  nuis  elle  montait  aussi  quelquefois  jusqu'à  trente- 
^1  ^tre  degrés  également  à  l'ombre,  selon  l'échelle  de 
i^f    fiéaumur. 

Arrivé  au  village  de  Sor,  Adanson  y  trouva  le 
gouverneur  que  les  nègres  connaissent  sous  le  nom 
de  borom-dek ,  c'est-à-dire  maître  du  village.  C'était 
'  un  vieillard  vénérable  qui  avait  la  barbe  blanche  et  les 
cheveux  gris,  quoiqu'il  n'eût  pas  plus  de  cinquante 
ans  ;  mais  les  nègres  sont  vieux  de  bonne  heure ,  et 
passent  rarement  l'âge  de  soixante  ans.  Ce  chef  de 
village  s'appelait  Baba-Sec  ;  il  était  grand ,  de  bonne 
mine  y  et  portait  sur  sa  physionomie  un  caractère  de 
douceur  et  de  bonté.  Assis  sur  le  sable ,  à  l'ombre 
d'un  jujubier  planté  devant  sa  case ,  il  fumait  et  con- 
versait avec  ses  amis  lorsque  Adanson  l'aborda.  Il  se 
leva  aussitôt,  lui  présenta  à  trois  fois  la  main,  puis 
la  porta  tantôt  à  son  front,  tantôt  à  sa  poitrine,  de- 
mandant en  sa  langue  comment  il  se  portait.  Adanson 
en  fit  autant;  et,  usant  du  privilège  des  blancs,  il  ne 
se  découvrit  pas  devant  lui.  On  s'assit  sur  une  natte 
qui  fut  apportée.  Baba -Sec  se  mit  sur  un  des  coins 
pour  marquer  son  respect  pour  Adanson.  Ces  nègres 
regardent,  en  effet,  les  blancs  comme  beaucoup  au- 
dessus  d'eux.  Un  instant  après, deux  femmes  de  Baba- 
Sec  vinrent  avec  leurs  enfants  complimenter  notre 
voyageur,  et  lui  apportèrent  quelques  jattes  de  lait , 
des  œufs  et  des  poules.  Adanson  but  un  peu  de  lait  ^ 
et  les  remercia  du  reste. 

Le  dîner  ne  devait  pas  larder,  et  Bal)a-Soc  comp- 
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tait  »iir  tiofrn  V0yngmir.  Krt  Affort<l/itit,  k  mtrioitt^fe 
]Htr\n  h  s'mior  Iv  villttgo.  I^n  riioM  <^ttAi(!tit  ntiMi  fNtu  r^ 
gtili/înm  rpin  Ir»  (jumik,  ut  fort  l'^troitiift,  iimin  igr^ldili» 
tiK^fit  otnlmgtW  H  plfuitiW  «rarbritii.  l a's  i'sttfAntê  éê 
Yun  (tf  (i(!  Tatitm  mu^^  iiiAiîm*  oinix  c|iii  nvaiimt  itmifà 
i\ix  fin»,  Agi!  Mtiquifl  r;omftinfi(Mtrit  h  »<?  diUilarDr  diini œ 
piiyf»  IrM  »igfii!ii  (11!  In  pulMtrti't,  (itainnt  vtti'thmnmi ttuê, 
Ia*m  thnttwM  av»i<tftt  tout  autour  du  (jorpn  mi«  (Jmtii- 
pagnc  qui  litur  Mirvaii  du  ju|Hf  ;  du  ritAto,  dht»  étaiimt 
nui^ft  iU*  la  rifinturi)  (tu  haut,  ÎAm  (illon  avaimit  pour  crr» 
n<;fni;nt  autour  du»  roiun  cpuilqui$M  n^inturi)»  du  vi^rro» 
tiM'ii^n^  ou^  k  l(tur  ditfaut  y  d»  vitrt^hnmdi?  ritquittiiott 
rhiftufidi*  mrfr/'i),  ou  d()  rpu^lquiti»  (!oquiUagêi»  imfilëi 
iromm»  dr»  graiufi  do  <:liaprlrt, 

lifi  vu(t  d*un  payitagi)  diarniant^lanituatioti  chutn» 
p^tH!  (U*M  0i%m  au  milieu  ddi^  arlmm,  Vmmaljé  ^ 
la  nioll(*M<?  (\v.tk  u^gffiA  rou<  lu^K  h  Tombro  d»  Uur 
fdtuillago,  la  Aimpti(;it/9  dn  lour  liabillmumtt  iH  (te 
hiurM  uioiuri»^  tout  diarmait  AdauMin^H,  lui  rappekit 
ridi'to  di«i»  prmniitru  \umtuwMy  rX  l<i  tnoudo  h  mi  ttai#« 
«auctfs 

♦Son  l'wprit  <^tait  agr<*ahh^»u5Ut  ncmp/^  d«  cit«  i>«tt» 
jk'iiim,  lorftquVm  vint  lavitHir  quit  lu  gouv4<rtt«ur  du 
villagii  Tatt^mdait  pour  dlui'r.  Il  n!t^)unta  Mir  (U^  \m§^ 
guidi)  par  M<m  r1^grl1»  dauA  r^t  labyruttlu!  dii  (^a^^M^  dt 
il  M!  filtrait  infaillilditrndut  p(?rdu.  Il  nitrouva  Daha-SdC 
ihtm  IVndroit  oit  il  Tavait  \mmS  »\m  m^a  (tttfatiti»  «t 
quidquc7i«  auiift*  lU/rtaiitnt  aMi»  nur  h)  fialdi?^  loti  jamb^i 
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,  autour  d'une  grande  jatte  de  bois  pleine  de 
couscous.  Baba-Sec  fit  asseoir  Âdanson  auprès  de  lui, 
et  commença  à  manger  en  portant  sa  main  dans  le 
plat  ,  et  prenant  une  petite  poignée  de  couscous 
qu'il  roula  avec  les  doigts ,  faute  de  cuiller  et  de  four- 
idiette.  Il  invita  ensuite  Adanson  à  en  faire  autant.  Ijc 
couscous  était  au  requin.  Tout  se  borna  à  ce  seul 
mets,  que  les  nègres  trouvèrent  excellent,  mais  qui 
parut  insipide  à  notre  voyageur. 

Le  repas  fini ,  une  jeune  esclave  nue  présenta  aux 
convives  un  vase  plein  d'eau,  où  chacun  se  lava  la 
main  droite.  La  gauche ,  ne  servant  jamais  qu'à  des 
usages  impurs,  était  restée  oisive,  et  n'avait  pas  be- 
soin d'être  nettoyée.  I^s  femmes  se  mirent  ensuite  à 
manger  de  la  même  façon,  c'est-à-dire  sans  table, 
sans  assiettes,  ni  cuillers  ni  fourchettes,  ni  couteaux 
ni  serviettes. 

En  reconnaissance  de  la  bonne  réception  qu'on  lui 
avait  faite,  Âdanson  fit  présent  à  son  hôte  de  quelques 
pattes  de  fer  (i),  et  il  distribua  des  verroteries  à  sa 
femme  et  à  ses  enfants.  Baba-Sec  aurait  voulu  retenir 
notre  voyageur  au  bal  qui  allait  commencer;  mais 
le  jour  baissait,  et  Âdanson  demanda  que  la  partie 
fût  remise  à  une  autre  fois.  Il  se  retira  laissant  son 
hôte  fort  satisfait  de  lui;  et  les  guiriots,  en  reconnais- 
sance de  la  générosité  dont  il  avait  usé  à  leur  égard , 
'accompagnèrent  à  plus  de  deux  cents  pas,  jouant  du 
4ambour,  au  son  duquel  la  jeunesse,  pour  témoigner 
sa  joie ,  dansait  en  cadence. 

(i)  Cest  la  douzième  partie  d'une  barre  de  fer  de  ueuf  pieds. 
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Cette  petite  excursion  fit  naître  à  notice  voyageur 
le  désir  d'en  entreprendre  d'autres; et  il  ne  tard^-pasà 
trouver  une  occasion  de  se  satisfaire. 

CHAPITRE  IV. 

Suile  des  voyages  d'Adanson.  Voyage  à  l'escale  des 
Maringouins,  en  1749  (0* 

Adanson  apprit  à  son  retour  qu'il  devait  partir^ 
dans  le  courant  du  mois  suivant ,  un  bateau  pour-  ' 
traiter  des  bœufs  à  l'escale  des  Maringouins;  un  eoh 
ployé  de  la  compagnie ,  chargé  de  cette  traite,  Fen^ 
gagea  à  faire  le  voyage  avec  lui. 

On  s'embarqua,  le  16  juin,  sur  le  Sénégal.  Lors- 
qu'on l'eut  remonté  à  la  distance  d'environ  une  lieue, 
on  commença  à  perdre  de  vue  l'île  Saint -Louis.  A 
droite  était  l'île  Bifèche,  et  à  gauche  l'île  aux  Bois,. 
Toutes  deux  étaient  bordées  de  mangliers  croissant 
dans  l'eau,  et  y  formant  de  hautes  arcades  de  ver- 
dure. 

On  fît  trois  lieues  sous  les  frais  ombrages  de 
ces  arbres  singuliers  ;  mais ,  depuis  le  marigot  de 
Kiala  jusqu'à  celui  de  Torkhod,  à  quatre  lieues  et 
demie  de  l'île  du  Sénégal,  on  ne  vit  sur  les  deux 

(i)  AHan.son,  Histoire  du  Sénégal,^.  33. 
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bords  du  fleuve  que  des  joncs  ou  des  roseaux  de  dix 
à  quinze  pieds  de  hauteur  (i).  Torkhod  est  un  village 
situé  à  la  gauche  du  Sénégal,  sur  une  colline  de  sable 
rouge  y  au  pied  de  laquelle  passe  le  marigot  qui  porte 
son  nom.  C'est  le  seul  village  qu'on  aperçoive  depuis  l'île 
du  Sénégal,  en  naviguant  sur  le  fleuve.  Les  mangliers 
dérobent  à  la  vue  les  habitations  qui  sont  répandues 
dans  les  terres  qu'arrose  le  Sénégal.  La  situation  avan- 
tageuse de  Torkhod,  la  couleur  rouge  de  sa  colline, 
la  beauté  des  arbres  dont  elle  est  couverte ,  et  la  prai- 
rie sur  laquelle  il  domine ,  présentent  une  perspective 
charmante.  Des  pécheurs  de  l'endroit  apportèrent  à 
nos  voyageurs  des  machoirants  (a),  des  anguilles  et 
d'autres  poissons  qu'ils  avaient  péchés  dans  leur  petite 
rivière.  Enfin ,  on  continua  à  remonter  le  fleuve  jus- 
^'àune  lieue,  près  d'un  village  appelé  Maka,  où  ces 
arbres  se  terminaient. 

On  arriva  le  même  jour  à  l'escale  des  Maringouins, 
lieu  où  devait  se  faire  la  traite.  Il  en  est  de  cette  es- 
cale,qui  est  la  première  que  l'on  trouve  en  remontant 
le  Sénégal ,  comme  du  tropique  pour  les  navigateurs 
en  mer.  Les  Français  qui  y  passent  pour  la  première 
fois  s'obligent  à  faire  une  libéralité  aux  laptots  ou  nè- 


(1)  Granien  dactyloDytomentosum,  maximum,  spicû  numerosissimis. 
SliMB.  Jmi.,  1. 1,  tab.  i5. 

(9)  Ncmhdia  braùliensibus,  bagre  do  rio  luzitanis  Maregr.,  p.  149. 

M jBtiis  cirriiis  stx  longissimus,  prima  doni,  secundA  triangulari.  GronoT, 
Mns.  klidi.,  p.  35,  n*^  84.  Pnmeau  de  Pommegorgc  dit  (ci-dessus,  ft.^S) 
^w  l'oB  entend  par  machoirant  une  préparation  de  chair  de  bœuf. 
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gros  au  service  de  la  compagnie.  Adanson  leur 
délivrer  la  gratification  ordinaire. 

L'escale  des  Maringouins   n'est  éloignée  que 
treize  lieues  françaises  au  nord-quart-est  de  l'île 
Sénégal.  C'est  une  plaine  de  fort  bonne  terre  ^  qui  ti 
tend  des  deux  cotés  du   fleuve  jusqu'au  village 
Maka,  et  qui,  dans  cette  longueur  de  plus  de  sept  lu 
forme    de  vastes    prairies  dans  lesquelles  les 
tants  élèvent  de  nombreux  troupeaux.  On  a 
le  nom  de  marigot  des  Maringouins  à  une  petite 
vière  qui  vient  de  la  mer  se  joindre  au  Sénégal  aH 
peu  au-dessous  de  l'escale,  parcequ'elle  est  pleine 
roseaux  extrêmement  hauts  et  fort  épais  qui  servi 
de  retraite  à  une  espèce  de  cousins  qu'on  a  m 
maringouins.  Il  y  a  des  temps  où  ces  petits  anii 
sortent  de  ces  endroits  inaccessibles  en  si  grande 
dance ,  que  l'air  en  est  obscurci.  On  a  bien  de  la 
à  s'en  garantir  y  parceque  leur  aiguillon  pénètre 
travers  des  étoffes  les  plus  serrées;  et  leur  piqûre  dit! 
vient  insupportable  par  la  prodigieuse  quantité  Ai 
ces  petits  insectes  dont  on  est  assailli  en  même  t^apil] 
et  qui  mettent  en  un  moment  le  corps  comme 
feu. 

Les  Maures  attendaient  les  agents  de  la  compagnie 
à  deux  cents  pas  du  bord  septentrional  du  fleuve  oà 
ils  étaient  campés.  On  ne  voyait  dans  toute  la  caa- 
pagne  que  des  troupeaux  nombreux  de  bœu6,  A 
moutons,  de  cabris  et  de  chameaux  qui  paissaient  eD 
toute  liberté.  En  traversant  ces  vastes  troupeaux  oi 
se  trouve  insensiblement  proche  de  l'Adouar;  c'est  le- 
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nom  qu'on  donne  à  un  amas  de  tentes  toutes  rondes 
et  en  cone^  où  se  logent  les  Maures.  Leur  frugalité  ne 
le  cède  en  rien  à  celle  des  nègres.  Le  lait  de  chameau, 
de  vache,  de  chèvre,  de  brebis,  avec  le  mil,  fait 
leur  nourriture  ordinaire  ;  et  souvent  la  gomme  seule 
avec  le  lait  leur  tient  lieu  de  tout  autre  mets  et  de 
boisson. 

Le  jour  suivant  Âdanson  parcourut,  en  herbori- 
sant et  en  chassant,  les  brillantes  campagnes  qui  sont 
sur  la  rive  opposée  du  fleuve.  Elles  étaient  alors 
couvertes  de  la  grosse  espèce  de  mil  appelée  guiar- 
natt,  qui  approchait  de  sa  maturité,  et  dont  les 
nègres  avaient  envi&loppé  les  épis  avec  leurs  propres 
feuilles  pour  les  mettre  à  Tabri  des  attaques  des  moi-* 
neaux,  qui  y  font  ordinairement  de  grands  ravages. 
n  était  difficile  et  pénible  de  cheminer  dans  la  plaine 
à  travers  ces  mils,  dont  les  cannes ,  fort  grosses  et 
assez  serrées,  avaient  au  moins  huit  pieds  de  hauteur. 
La  chaleur  était  étouffante,  parceque  le  vent  ne  se 
fiûsaît  pas  sentir  dans  ces  grandes  herbes,  et  que  le 
ioleil,  peu  éloigné  du  zénith,  dardait  ses  rayons  pres- 
que à  plomba  Les  nègres  qui  accompagnaient  Âdan- 
son, pour  se  distraire  de  la  longueur  de  la  route,  et 
pour  «e  désaltérer,  arrachaient  de  temps  en  temps 
des  cannes  entières  de  ce  mil,  et  en  suçaient  la 
moelle  après  l'avoir  dépouillée  de  son  écorce.  Us  en  pré- 
sentèrent à  notre  voyageur  quelques  morceaux  ainsi 
préparés.  Il  les  trouva  si  doux  et  si  sucihîs  qu'il  sui- 
vît teur  exemple;  et  il  ne  doute  nullement  que  ces 
cannes  de  mil ,  préparées  comme  les  cannes  à  sucre,  ne 
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fournissent  également  une  liqueur  propre  à  faire  dll 
sucre.  1^ 

Enfin ,  après  avoir  marché  à  travers  les  herbes  pen* 
dant  une  demi-heure ,  Adanson  se  trouva  au  pied 
d'une  petite  dune  sur  laquelle  est  bâti  un  village  ffm^ 
les  nègres  appellent  Depleur.  Des  bords  du  fleinv^i 
d'où  Adanson  l'avait  aperçu ,  ce  village  présente  m 
point  de  vue  charmant.  Le  pied  de  la  colUne,  quiat 
toute  de  sable  pur  et  rougeâtre,  ne  montrait  partoot  I 
que  des  jardins.  On  y  voyait  alors  des  giraumonts,  €^ 
pèce  de  potiron  d'un  goût  plus  sucré  et  plus  déliât 
que  ceux  d'Europe.  Les  deux  espèces  d'oseille  de 
Guinée  (i)  9  la  verte  et  la  rouge ,  aii)risseaux  de  quab» 
ou  cinq  pieds  de  hauteur ,  qui  ne  ressemblent  à  notrp 
oseille  que  par  le  goût ,  y  croissaient  à  merveille.  Le 
tabac  et  des  haricots  de  toute  espèce  couvraienl  k 
reste  du  terrain. 

De  ces  jardins  ^  Adanson  passa  dans  le  village  saut 
vouloir  s'y  arrêter ,  parce  qu'il  ne  lui  paraissait  pu 
différent  des  autres.  Mais  comme  il  est  peu  fréquoité 
à  cause  de  son  éloignement  du  fleuve  ,  tous  les  pettlf- 
enfants  qui  n'avaient  pas  encore  vu  de  blancs ,  efErayà 
en  le  voyant ,  fuyaient  chacun  de  leur  côté^  cherchiat 
'un  asile  entre  les  jambes  de  leurs  mères,  et  jetait  de 
grands  cris.  Notre  voyageur  s'éloignait  pour  éviter  le 
tintamarre  que  sa  présence  avait  occasioné ,  lorsqu'une 
femme ,  qui  l'avait  aperçu  cueillant  quelques  fruits  dans 
les  jardins,  crut  lui  faire  plaisir  en  lui  en  apportant 
d'une  espèce  qui  est  fort  estimée  dans  le  pays.  En  même 

(i)  Ketmia  indica  gossypii  folio,  acetcsœ  sapor.  Plum.,  cat.,  p.  a. 


d'adanson  A  l'escale  DES  mariugouiks  (1749)-  65 
temps  elle  le  conduisît  au  milieu  du  village  à  l'arbre 
d'oïl  elle  venait  de  les  pueillir  :  il  était  fort  gros , 
quoique  peu  élevé;  ses  branches  souples  et  pendantes 
et  ses  longues  épines  le  lui  firent  reconnaître  pour 
l'agialid  de  Prosper  Alpin  (i);  chez  les  nègres  il  est 
connu  sous  le  nom  de  soumpe.  Adanson ,  s'étant  ar- 
rêté pour  considérer  cet  arbre,  fut  bientôt  entouré 
d'une  troupe  d'enfants  des  deux  sexes,  qui  lui  deman- 
dèrent des  verroteries  et  du  tabac,  et  qui  examinèrent 
ta  personne  et  toutes  les  pièces  de  son  liabillement 
avec  une  curiosité  enfantine. 

Au  lieu  de  suivre  le  diemin  qu'il  avait  pris  par- 
mi des  champs  de  mil  pour  se  rendre  à  Depleur  (ià)j 
Adanson  retourna  par  la  prairie  qui  est  au-dessus , 
oik  il  ne  vit  pour  tous  arbres  que  quelques  gom- 
miers, une  quantité  prodigieuse  de  tamaris  sem- 
Uableç  à  celui  de  Narbonne,  le  sesban  (3)  arbrisseau , 
et  une  grande  espèce  de  sensitive  épineuse,  que  les 
nègres  appellent  guerackiao,  c'est-à-dire  bonjour, 
jmtce  que,  disent-ils,  lorsqu'on  la  touche  ou  qu'on  lui 
parle  de  près,  elle  incline  aussitôt  ses  feuilles  pour 
souhaiter  un  bonjour ,  et  témoigner  qu'elle  est  sen- 
sible è  la  politesse  qu'on  lui  fait.  Parmi  les  herbes  dont 
la  prairie  était  couverte,  notre  voyageur  remarqua 
k  jussiasa  (4)9  la  persicaire  (5),  une  alsine  (6),  plu- 


(i)  A|ph«lid.,  P.  Alp.  ^gypt.,  t.  11,  p.  ao. 
(1)  D'AnTiUe  écrit  Deplour. 

(3)  Sesbtn  P.  Afp.  Mgypi.,  t.  xi,  p.  la. 

(4)  JiuHai«reett,  ilor.  tetnipetalii,  octtndris,  aessUib.  Linn.  FL  Zejr,  1 70. 

(5)  Penkarijunaderaspatana,  longiore  folio,  hirsuto.  Pluk.  Phytogr.y 
tab.  aio,fig.  7. 

(6)  Alsine  lotoîdes  sicula.  Bocc.  mr.,  pi.  ai. 
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sieurs  espèces  de  mollugo,  beaucoup  'de  gramens,  le 
coldenia(i),  et  une  petite  sensitive  rampante  et  sans 
épines  y  qui  est  infiniment  plus  délicate  et  plus  sen- 
sible que  toutes  les  espèces  qu'il  connaissait  II  trouva 
aussi  abondamment  dans  ce  canton  une  espèce  d'ar- 
brisseau inconnu  aux  botanistes ,  que  les  Maures 
nomment  guerzim,  et  un  grand  nombre  d'autres 
plantes  nouvelles  et  également  inconnues. 

Il  vit  beaucoup  de  sangliers,  mais  il  ne  lui  fîit  pas 
possible  d'en  joindre  un  seul.  Il  tua  plusieurs  de  ces 
oiseaux  que  les  Français  nomment  gros-yeux,  et  qui  ont 
beaucoup  de  traits  de  ressemblance  avec  l'outarde.  Il  se 
vengea  aussi  de  l'impatience  que  lui  causaient  par  leurs 
cris  les  oiseaux  nommés  net-net  par  les  nègres,  en  en 
abattant  un  grand  nombre.  C^ette  espèce  si  redoutée 
des  chasseurs ,  et  que  les  Français  nomment  piaillards 
ou  criards,  ne  surpasse  pas  la  grosseur  d'un  pigeon. 

On  était  au  huitième  jour  du  voyage  lorsque  la 
traite  finit,  et  l'on  pensa  à  retourner  à  l'île  du  Séné- 
gal. Les  Maures,  qui  ne  s'étaient  rendus  à  cette  escak 
que  pour  y  vendre  leurs  bestiaux,  ayant  consommé 
les  fourrages  des  environs,  s'étaient  disposés  à  aller 
camper  dans  un  autre  endroit,  et  même  à  se  retirer 
•sur  des  montagnes  fort  éloignées  vers  le  nord  du 
fleuve,  pour  en  éviter  les  inondations,  que  les  pre- 
mières pluies  de  juin  avaient  depuis  peu  annoncées. 
Leurs  tentes  étaient  déjà  pliées  ;  ils  les  avaient  mises 
avec  leurs  meubles  et  leurs  ustensiles  dans  des  sacs 
de  cuir  passé  fort  proprement.  Le  tout  était  chargé 

(î)  Coliicnia.  Liiin.  .  Fl.  Znl.  69. 
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sur  des  chameaux  et  sur  des  bœufs,  qui  poii aient 
leurs  maisons,  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Telle  est 
leur  vîe;  ils  ne  sont  jamais  fixes  dans  un  lieu  :  leurs 
troupeaux,  qui  sont  toute  leur  richesse,  les  obligent 
à  changer  de  quartiers,  selon  que  les  saisons  ou  les 
pâturages  le  demandent.  Âdanson  se  trouva,  le  a3  juin, 
rendu  de  nouveau  à  llle  du  Sénégal. 


>t. 


CHAPITRE  V. 


Suite  des  voyages  d' Adanson.  Voyage  à  Podor;  rctonr  et 
séjour  à  l'île  du  S'énégal.  Nouvelle  excursion  <!ans  Tile  de 
Sor. 


A  PEINE  de  retour  de  sa  tournée  à  l'escale  dos  Ma- 
ringouins,  notre  voyageur  trouva  une  occasion  d'aller  h 
PoÂ>r,  comptoir  de  la  compagnie,  distant  de  soixante 
lieues  ou  environ  de  l'île  Saint-Louis  (i).  U  s'embar- 
qua le  3o  juin  avec  ses  nègres,  et  remonta  le  fleuve. 
Les  vents  furent  si  favorables ,  qu'on  arriva  en  trois 
jours  à  Podor.  Si  on  excepte  quelques  platons  ou 
bancs  semés  çà  et  là  dans  le  lit  du  fleuve,  et  que  l'on 
évite  facilement  quand  les  vents  ne  sont  pas  tout-h- 
fkit  contraires,  le  Sénégal  est  partout  navigable. 
Quoique  ce  fleuve  ne  fut  pas  alors  dans  sa  plus  grande 
crue ,  il  avait  depuis  vingt  jusqu'à  trente  pieds  et  davan- 

(f)  Adanson,  Hist.  nat.  du  Sénégal,  p.  45. 
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tage  de  profondeur.  L'eau  de  la  mer,  «[uî  j  rtinônlUr^ 
«nnëe  commune ,  jusqu'au-dessus  du  marigot  des  Blil- 
rmgouîns,  à  quinze  iieues  environ  de  soa  emboucbEre, 
avait  gagné  cette  année  jusqu'au  désert,  o'est-Jk^^dîfe 
k  plus  de  trente  lieues.  C'est  à  peu  près  le  terme  xk 
s'arrêtent  les  eaux  salées;  mais  le  flux  et  le  reflux  M 
la  mer  se  fait  sentir  beaucoup  plus  haut;  il  parvient 
jusqu'au-dessus  de  Podor,  où  il  se  rend  sensible  par 
le  gonflement  des  eaux  douces  du  fleuve ,  qui  éprou- 
vent les  mêmes  alternatives ,  mais  en  des  temps  moi 
égaux.  La  plus  grande  hauteur  du  fleuve  qu'Ada: 
ait  mesurée  sur  le  bord  de  la  mer,  vis-à-vis  de  l'île  da 
Sénégal ,  n'avait  que  deux  pieds  dans  les  grandes  mftr 
rées  des  équinoxes.  Il  parait  donc  d'après  cela  que  le 
Sénégal,  depuis  Podor  jusqu'à  la  mer,  c'est-à-dire  sur 
soixante  lieues  de  cours,  n'a  guère  plus  de  deux  pied» 
et  demi  de  pente;  de  sorte  qu'on  peut  croire  que  toute 
cette  éteqdue  de  pays  fait,  à  l'eaiception  des  dunes 
qui  y  s(mt  répandues  çà  et  là ,  une  plaine  teUeraent 
basse,  que  si  la  mer  se  gonflait  partout  de  vingt 
à  trente  pieds,  elle  serait  également  couverte  de  ses 
eaux. 

Le  fort  de  Podor  est  bâti  sur  le  bord  méridional 
du  Sénégal,  dans  un  lieu  autrefois  couvert  de  boii; 
mais  la  quantité  que  les  Français  en  ont  coupée  de- 
puis plus  de  dix  ans  qu'ils  y  sont  établis ,  a  reculé 
la  forêt  d'une  petite  demi-lieue.  On  y  voit  des  tama- 
riniers de  la  plus  belle  taille,  des  gommiers  rouges^ 
et  plusieurs  autres  espèces  d'acacie^  ^ineuses,  d^ 
le  bois,  extrêmement  dur,  imite,  par  la  couleur  et 
la  beauté  de  ses  veines,  ceux  que  nous  emidoyoos 
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dkns  la  marqueterie.  Le  bois-bouton,  espèce  cliffé- 
sente  de  celle  qui  croit  en  Amérique ,  y  est  fort  oom- 
■lun.  La  focUîié  avec  laquelle  son  bois  se  laisse  tra- 
wUer,  et  sa  beUe  couleur  jaune,  le  font  préférer  à 
toM  les  autres  dans  les  ouvrages  de  menuiserie.  Il 
est  omuiu  diez  les  nègres  sous  le  nom  de  khoss.  Le 
lemiii  gras  et  argileux  de  ce  pays  favorise  beaucoup 
Ie4  travaux  du  jardinage;  aussi  les  Français  cultivent- 
ils  avec  un  grand  avantage  plusieurs  variétés  d'oran- 
ges, de  dtrons,  de  limons,  la  figue,  la  grenade,  ki 
g^ve,  et  beaucoup  d'autres  fruits  excellents,  comme 
KapaMs,  la  papaye  et  le  pignon  (  i  ) ,  espèce  de  cacbi- 
mant  ifù  peut  passer  pour  un  des  meilleurs  fruits  des 
piys  diauds.  Tous  les  légumes  d'Europe  y  réussissent 
m  perfiection.  Us  recueillent  sans  peine  les  racines 
de  balaies  y  qui  multiplient  con3idérablemeut  dans  les 
damps  humides  et  marécageux  où  ils  en  ont  une 
fins  planté.  Cette  racine  leur  tient  lieu  de  châtaignes 
et  de  marrons,  dont  les  meilleurs  lui  cèdent  en  bonté 
et  en  dâicatasse.  Les  autres  fruits,  par  leur  acidité, 
llNir  fiMimbsent  des  sucs  plus  convenables  à  des  ha- 
bitants de  pays  chauds. 

Pendant  le  peu  de  jours  qu'Adanson  resta  à  Podor , 
le  thermomètre  lui  donna  un  degré  de  chaleur  de 
plus  qu'il  n'avait  eu  sur  llle  du  Sénégal ,  avant  son  dé-^ 
part  :  il  marquait  depuis  trente  jusqu'à  trente  et  un  de- 
grés. Le  5  juillet,  il  était  encore  à  trente  degrés 
à  sept  heures  du  soir,  après  le  coucher  du  soleil,  dans 

(i)  AnoiM  maxima,  foliislatis  splendentibus ,  fnicîu  maxirao,¥iridi, 
coooidey  tuberciilis,  seu  spiuulis  innocentihus  a^pero.  Sloan.  Jam. ,  fol.  ii , 
t  aa5,  fig.  I. 
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Texpositiou  la  plus  froide  de  l'air  libre,  au  nord' de-- 
clinant  à  l'est. 

Le  même  jour,  deux  autruches  qu'on  élievait  depuis 
près  de  deux  ans  dans  ce  comptoir,  lui  donnèrent 
un  spectacle  qui  est  trop  rare  pour  ne  pas  mëriter 
d'être  rapporté.  11  vit  là  tout  à  son  aise  ces  oiseaat 
gigantesques,  qu'il  n'avait  aperçus  qu'en  passant  dans 
les  campagnes  brûlées  et  sablonneuses  de  la  gaudie 
du  Sénégal.  Quoique  jeunes  encore,  elles  égalaient 
presque   la  taille  des  plus  grosses.  Elles  étaient  si 
privées,  que  deux  petits  noirs  montèrent  ensemble 
la  plus  grande  des  deux.  Celle-ci  n'eut  pas  plus  tôt 
senti  ce  poids,  qu'elle  se  mit  à  courir  de  toutes  ses 
forces,  et  leur  fit  faire  plusieurs  fois  le  tour  du  vil- 
lage,, sans  qu'il  fût  possible  de  l'arrêter  autrement 
qu'en  lui  barrant  le  passage.  Cet  exercice  plut  tant  à 
notre  voyageur,  qu'il  voulut  le  faire  répéter;  et  pcinr 
essayer  leurs  forces  il  fit  monter  un  nègre  de  taille 
sur  la  plus  petite,  et  deux  autres  sur  la  plus  grosse. 
Cette  charge  ne  lui  parut  pas  disproportionnée  à  leur 
vigueur.  D'abord  elles  trottèrent  un  petit  galop  des 
plus  serrés;  ensuite,  lorsqu'on  les  eut  un  peu  exci- 
tées, elles  étendirent  leurs  ailes,  comme  pour  pren- 
dre le  vent,  et  s'abandonnèrent  à  une  telle  vitesse 
qu'elles  semblaient  perdre  terre.  Adanson  a  été  té- 
moin plusieurs  fois  de  ce  spectacle,  qui  doit  donner 
une  idée  de  la  force  prodigieuse  de  l'autruchC',  et 
faire  connaître  de  quel  usage  elle  pourrait  être,  si  l'on 
trouvait  moyen  de  la  maîtriser  et  de  l'instruire  comme 
on  dresse  le  cheval. 

Adanson  employa  encore  moins  de  temps  à  des- 
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Gendre  à  l'île  du  Sénégal  ^  qu'il  n'en  avait  mis  à  mon- 
ter à  Podor.  Les  vents  de  nord-est,  les  courants  du 
fleure,  dont  le&  eaux  avaient  grossi  considérablement 
par  les  pluies,  furent  si  favorables,  qu'on  en  profita 
pour&ire  de  grandes  journées,  sans  qu'il  fût  possible 
de  descendre  à  terre  ni  de  s'arrêter. 

Rendu  à  Rie  du  Sénégal  le  i5  juiUet,  notre  natu- 
raliste s'aperçut  de  l'efiet  des  pluies  qui  tombaient  de- 
puis quelques  jours.  L'accroissement  du  fleuve  fîit  si 
prompt,  quQi'on  vit  le  19  le  retour  des  eaux  douces  à 
son  emboudiure,  où  deux  jours  auparavant  on  avait 
vu  l'eau  salée  de  la  mer.  Ce  terme  sert  de  règle  pour 
le  partage  de  l'année  en  deux  saisons,  qui  diffèrent  peu 
l'une  de  l'autre  en  durée.  La  première  est  celle  où  il 
ne  pleut  jamais,  et  où  les  eaux  du  Sénégal  sont  gâtées 
par  celles  de  la  mer  :  elle  commence  en  décembre,  et 
finit  en  juin  ou  juillet;  la  seconde  est  celle  où  l'on  est 
sujet  aux  pluies,  et  où  les  eaux  du  fleuve  sont  douces. 
Les  pluies  durent  rarement  plus  de  trois  mois;  elles 
conunencent  à  la  fin  de  juin,  et  finissent  avec  le  mois 
de  septembre. 

Les  eaux  du  Sénégal ,  dont  Adanson  a  parlé  ^  sont 
salées  pendant  la  moitié  de  l'année  vers  File  du  Séné- 
gal. G)mme  le  pays  est  fort  bas ,  qu'on  n'y  voit  ni 
rochers,  ni  aucune  sorte  de  pierres,  mais  seulement 
dessables  mouvants,  il  ne  s'y  trouve,  pour  là  même 
raison ,  aucune  source  d'eau  :  on  est  obligé  de  creuser 
alors  des  puits,  qui,  à  la  vérité,  ne  donnent  pas  beau- 
coup de  peine;  car  on  trouve  l'eau  h  trois  ou  quatre 
pieds  de  profondeur  ;  mais  elle  est  toujours  sau- 
mâtrc,  c'est-à-dire  quelle  conserve  un  petit  goût  de 
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sel  communiqué  aux  terres  par  la  proumîté  de  la 
mer. 

Il  n'y  a  que  deux  saisons  au  Sénégal  :  la  aaisoti 
sèche,  impit^ement  nommée  été,  et  la  saison  pio» 
vieuse,  improprement  nommée  hiver.  Ob  le»  appcBi 
au  Sénégal,  avec  plus  de  motifs,  basse  saison  et 
haute  saison  ;  mais  cette  dernière  est  seulement  qb 
temps  moins  chaud  que  le  reste  de  Tannée,  et  et 
prétendu  hiver  est  plus  chaud  que  lea  granda  étét  de 
France. 

Le  8  août,  le  soleil,  passant  à  midi  perpendicuiei» 
rement  sur  la  tète,  réunissait  l'ombre  du  corps  sons 
les  pieds.  C'était  pour  la  seconde  fois,  que  notre  voyar 
geur  voyait  ce  phénomène  depuis  son  arrivée  an 
Sénégal.  Il  lui  avait  apparu  pour  la  première  fins  le 
quatrième  jour  du  mois  de  mai.  Ija  chaleur  que  Tastpe 
brûlant  occasionait  à  son  retour  du  tropique  du 
cancer  vers  l'équateur,  était  beaucoup  plus  grande 
que  ceHe  que  son  premier  passage  avait  excitée;  car 
le  thermomètre  marquait  pour  les  nuits  du  bi€m  de 
mai  vingt-deux  degrés,  et  vingt-six  à  vingt«huit  pour 
le  jour,  au  Ueu  que  tes  nuits  d'août  donnaient  vingt- 
six  degrés,  et  les  jours  trente^'deux  degrés. 

Le  9  août  et  les  jours  suivants,  Adanson  se  pro^ 
mena  aux  environs  de  l'île  du  Sénégal,  et  retourna 
à  111e  de  Sor.  L'usage  des  canots  européensL  lu»  pa^ 
raissant  trop  incommode,  à  cause  de  leur  pesanteur, 
pour  traverser  journellement  le  fleuve,  il  jugea  à  pro- 
pos de  se  servir  par  la  suite  d'une  espèce  de  canot 
nègre  que  les  Français  appellent  pirogue.  Ces  petits 
bâtiments  sont  faits  tout  d'une  pièce,  et  d'un  tronc 
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iTariyre  cireasë  et  fort  léger.  Ils  ont  depuis  dix  jusqu'à 
trente  piedB  de  longueur,  sur  un  à  deux  pieds  de  lar» 
geor  et  de  profondeur,  et  sont  terminés  en  pointe  par 
bt  deux  bouts.  Celui  de  notre  voyageur  était  des  plut 
grands.  Lorsqu'il  y  fut  entré,  ses  deux  nègres  se  pla- 
cèrent aux  deux  extrémités ,  Tun  à  la  poupe  et  l'autre 
à  la  proue  :  hii  se  mit  au  milieu ,  où  il  n'avait  d'autre 
siè^  qu'un  barreau  de  traverse ,  dont  les  deux  bouts , 
fixés  dans  les  flancs  de  la  pirogue ,  servaient  aussi  à 
les  tenir  toujours  écartés  à  la  même  distance.  Ses 
nègres  avaient  chacun  une  pagaie  à  la  main  :  ce  sont 
de  petites  palettes  de  bois,  faites  en  croissant,  et 
attachées  au  bout  d'un  bâton  dont  ib  se  servent  pour 
ramer.  Celui  qui  était  .à  la  proue  se  tenait  debout^ 
d  plongeait  sa  pagaie  dans  l'eau  en  la  poussant  der- 
rière Itti,  pendant  que  l'autre  assis  gouvernait  avec 
lanenne.  Quand  on  fut  arrivé  à  l'autre  bord  du  fleuve, 
on  tira  la  pirogue  à  terre  :  c'est  le  seul  moyen  que  les 
gens  du  pays  aient  pour  mettre  ces  petits  bâtiments 
en  sûreté  contre  les  vagues  qui  les  auraient  bientôt 
remplis,  lorsqu'ils  ne  peuvent  pas  les  mouiller  asseï: 
loin  du  rivage. 

Cette  manœuvre  ne  dura  pas  long-temps,  et  Adanr 
son  porta  ses  pas  au  village  de  Sor.  Il  y  fut  très-bien 
accueilli.  Il  savait  déjà  suffisamment  la  langue  du 
pays  pour  pouvoir  s'expliquer  sans  le  secours  d'un 
interprète.  Les  habitants  le  menèrent  à  la  chasse 
dans  un  quartier  d'où  il  vit  partir  un  troupeau  de 
gazelles;  mais  il  ne  pensa  plus  à  chasser  dès  qu'il 
eut  aperçu  un  arbre  dont  la  grosseur  prodigieuse 
attira  toute  son  attention  :  c'était  un   calebassier , 
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autrement  appelé  pain-de-singe  (r),  que  les  Oua-* 
\ok  (2)  nomment  goui  dans  leur  langue.  Sa  haulemr 
n'avait  rien  d'extraordinaire;  elle  était  de  soixante 
pieds  environ  :  mais  son  tronc  était  d'une  grosseur 
démesurée;  sa  circonférence  était  de  soixante-cinq 
pieds;  son  diamètre  avait,  par  conséquent,  près  de 
vingt-deux  pieds.  Du  tronc  de  vingt-deux  pieds  de 
diamètre,  sur  huit  à  douze  pieds  de  hauteur,  par- 
taient plusieurs  branches  ^  dont  quelques-unes  s'éten- 
daient horizontalement,  et  touchaient  la  terre  par 
kurs  extrémités  :  c'étaient  les  plus  grandes;  dles 
avaient  depuis  quarante-cinq  jusqu'à  cinquante-cinq 
pieds  de  longueur.  Chacune  de  ces  branches  aurait 
fait  un  des  arbres  monstrueux  de  l'Europe  :  enfin  tout 
l'ensemble  de  ce  pain-de-singe  paraissait  moins  for- 
mer un  seul  arbre  qu'une  forêt.  Ce  ne  fut  pas  tout  : 
le  nègre  qui  servait  de  guide  à  notre  voyageur  le  con- 
duisit à  un  second  qui  avait  soixante-trois  pieds  jde 
circonférence,  c'est-à-dire  vingt-un  pieds  de  diamètre, 
et  dont  une  racine,  qui  avait  été  pour  la  plus  grande 
partie  découverte  par  les  eaux  d'une  rivière  voisine, 
portait  cent  dix  pieds  de  longueur,  sans  compter  la 
partie  qui  restait  cachée  sous  les  eaux  de  cette  ri- 
vière, et  qu'il  ne  put  faire  découvrir.  Le  même  nègre 
lui  en  montra  un  troisième ,  qui  n'était  pas  fort  loin 
de  là,  et  ajouta  que,  sans  sortir  de  cette  île,  il  en 
pourrait  voir  un  grand  nombre  d'autres  qui  ne  leur 
étaient  pas  beaucoup  inférieurs  pour  la  taille.  Sa  sur- 

(i)  Baliobab.  P.  Alp.,  1. 11,  p.  37. 

(a)  Ce sout les  Jalofs,  ou  Yolofs  des  voyageurs  précédents;  mtisOua- 
lofs,  ou  Ouolofs  (  Wolofs)  paraît  ctrc  le  véritable  uom. 
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prise  cessa  dès  lors;  et,  satisfait  d'en  avoir  vu  trois, 
il  se  disposa  à  chasser. 

Un  vent  d'est  qui  s'éleva  tout  à  coup  avec  une  im- 
pétuosité telle  qu'il  semblait  devoir  déraciner  et  en- 
lever tous  les  arbres,  l'empêcha  d'aller  plus  loin.  Ces 
coups  de  vent  sont  les  avant-coureurs  ordinaires  de 
la  pluie  dans  ces  pays;  et  celui-ci  amenait  avec  lui 
un  épais  nuage  qui  creva  aussitôt.  Le  village  était 
loin ,  et  l'on  ne  pouvait  espérer  de  le  regagner.  Ses  nè- 
gres ne  voyant  aucun  abri  pour  eux,  quittèrent  leurs 
pagnes ,  et  se  jetèrent  à  la  nage  dans  une  petite  ri- 
vière qui  passait  auprès  de  cet  endroit.  C'est  leur 
coutume,  lorsqu'ils  sont  surpris  par  un  orage,  de  se 
plonger  dans  l'eau,  plutôt  que  de  s'exposer  à  être 
mouillés  par  celle  de  la  pluie,,  dont  ils  craignent  les 
mauvais  effets.  Adanson ,  qui  n'eut  ni  le  temps  ni  la 
volonté  de  les  suivre ,  se  retira  sous  le  plus  gros  des 
psûâs-de-singe  qu'il  venait  de  voir,  comptant  s'y 
trouver  à  couvert  comme  sous  le  toit  d'une  maison. 
Il  semblait  que  le  ciel  fondit  en  eau ,  tant  la  pluie 
était  forte  ;  chaque  goutte  qui  tombait  s'étendait  sur 
la  terre  de  toute  la  largeur  de  la  main.  Notre  voya- 
geur ne  souffrit  rien  de  sa  première  impétuosité; 
mais  quelques  minutes  après,  lorsque  l'arbre  eut  été 
bien  abreuvé,  il  fut  inondé  par  l'eau  qui  ruisselait 
de  ses  branches,  et  leurs  sinuosités  devinrent  comme 
autant  de  lits,  d'où  se  précipitaient  des  torrents,  qui, 
réunis  dans  la  vaste  surface  du  tronc,  en  coulaient 
comme  un  fleuve.  Il  s'en  éloigna  bien  vite ,  et  se  mit 
en  plaine  campagne  ;  là  il  essuya  tout  rcffert  du  grain , 
qui  dura  une  bonne  heure;  et  il  apprit,  à  son  retour 


76  VOYAGE 

dans  nie  du  Sénégal ,  qu'il  y  était  tombé  deux  pouces 
trois  lignes  d'eau. 


CHAPITRE  VL 

Suite  du  voyage  d'Adauson.  Voyage  k  Tiie  de  Gor^ 

et  au  cap  Vert. 

Les  eaux  du  Sénégal  y  parvenues  à  leur  ph»  haut 
point  d'accroissement  y  inondaient  tous  les  eBrirooL 
de  File  de  Saint-Louis,  et  les  rendaient  impratioablei. 
Forcé  do  renoncer  entièrement  à  toute  sorte  de  priK 
tnenade,  Adanson  ne  vit  qu'un  moyen  de  pouvoir 
employer  le  long  intervalle  de  temps  que  devait  dorar 
l'inondation  ;  c'était  de  passer  dans  un  pays  qui  cb 
fût  à  l'abri.  Un  bâtiment  partait  pour  Grorée;  il  ffj 
embarqua  le  27  août  par  des  vents  d'ouest  peu  fiivo- 
rables;mais  un  grain  (i),  amené  pendant  une  nuit 
par  un  vent  d'est  furieux,  les  poussa  si  viv€!meill 
qu'il  leur  fit  faire  à  sec,  c'est-à-dire  à  mâts  et  à  cordes, 
sans  le  secours  d'aucune  voile ,  plus  de  chemin  qu'ib 
n'en  avaient  fait  depuis  sept  jours  qu'ils  étaient  en 
route.  On  vit  pendant  ce  grain  une  lumière  que  les 
marins  connaissent  sous  le  nom  de  feu  Saint-Elme: 
elle  serpenta  pendant  près  d'une  minute  au  haut  du. 

(i)  On  appelle  de  ce  nom  tous  les  coups  de  vents  oragemL  (ppi  wat 
accompagnés  de  pluie ,  de  toimerre  et  d*cclairs;  et  Ton  se  sert  du  terme  dt 
grain  sec  pour  désigner  ceiL\  qui  sont  sans  plaie.    {IVctc  d*jidanson,) 
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mât ,  et  à  rextrémîté  de  la  girouette ,  où  elle  se  dis- 
ôpa.  Les  matelots  la  regardèrent  comme  un  heureux 
présage  qui  leur  annonçait  la  fin  de  la  tempête,  el 
ils  ne  furent  pas  trompés  dans  leurs  espérances;  le 
rent  s'apaisa  bientôt  après ,  et  rendît  à  la  mer  sa 
première  truquillité. 

Le  4  septembre,  au  point  du  jour,  on  se  trouva  par 
le  travers  du  cap  Vert  ;  on  découvrit  peu  de  temps 
après  les  îles  de  la  Madeleine ,  et  dans  la  matinée  on 
mouilla  dans  Tanse  deGorée.  Une  langue  de  terre  basse 
et  une  petite  montagne  très-escarpée  composent  toute 
cette  île  d'un  sixième  de  lieue  de  longueur.  Malgré 
ion  peu  d'étendue )  sa  situation  la  rend  assez  agréable; 
du  côté  du  sud  on  y  jouit  d'une  vue  qui  n'est  bornée 
que  par  l'horizon  de  la  mer,  et  du  côté  du  nord  on 
découvre  au  loin  le  cap  Vert,  tous  les  autres  caps  et 
les  avancements  des  terres  voisines.  Quoique  cette  île 
soit  dans  la  zone  torride,  on  ne  laisse  pas  d'y  respirer 
presqiœ  toute  l'année  un  air  frais  et  tempéré;  cela  vient 
de  l'égalité  des  jours  et  des  nuits ,  et  de  ce  qu'elle  est 
fiontiilueUement  rafraîchie  par  les  vents  qui  soufflent 
successivement  des  terres  et  de  la  mer.  De  Saint-Jean  y 
qpi  en  était  alors  directeur,  l'avait  embdlie  de  plu- 
sieurs beaux  bâtiments,  et  l'avait  fortifiée  au  point  de 
la  rendre  imprenable.  Par  ses  soins ,  on  y  avait  décou- 
wsit  plusieurs  sources  d'eau;  les  jardins  avaient  été 
plantés  de  beaux  arbres  fruitiers  ;  on  y  recueillait  les 
{dus excellents  légumes;  enfin,  en  lui  procurant  tous 
ces  avantages,  il  avait  fait)  d'une  petite  île  sèche  et 
stérile,  un  séjour  salubre  et  charmant.  Adanson  lui 
avait  été  déjà  recommandé  par  Delabrue,  son  frère , 
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directeur  général  de  la  concession  ;  et  il  ne  pouvait 
manquer  de  trouver  auprès  de  lui  toutes  sortes  d« 
facilités. 

Les.  rochers  dont  Tîle  de  Gorée  est  environnée, 
produisent  une  infinité  de  coquillages  et  de   zoo- 
phytes   qui   occupèrent   notre   naturaliste    pendant 
quelques  jours;  après  quoi  9  s'embarqua ^  le  i3  du 
même  mois,  sur  un  petit  bâtiment  qui  allait  faire  une 
traite  de  bœufs  et  de  mil  à  Portudale.  Cette  escale, 
que  les  nègres  appellent  du  nom  de  Sali  y  n'est  éloignée 
que  de  neuf  lieues  au  sud  de  l'île  de  Gorée.  La  barre 
•qui  y  règne  obligea  de  mouiller  le  bâtiment  à  une 
demi-lieue  de  terre ,  pour  ne  pas  l'exposer  aux  lames. 
Une  pirogue  y  conduisit  Adanson  sans  aucun  accident 
Il  se  trouva  dans  une  terre  sablonneuse,  mais  d'une 
fertilité  inconcevable,  et  toute  couverte  de  bois.  Le 
grewia  (i) ,  une  espèce  de  polygala  à  semence  d'é- 
rable, le  rebreup  (a),  et  le  demboutonn  (3),  fai- 
saient des  taillis  au-dessus  desquels  les  monbins  (4)^ 
appelés  sab  dans  le  langage  du  pays ,  élevaient  leurs 
têtes  chargées  de  fruits.  Les  feuilles  de  cet  arbre  lui 
donnent  assez  l'air  du  frêne  ;  mais  il  se  fait  bientôt 
reconnaître  par  ses  fruits,  qui  sont  semblables,  par 
leur   grosseur,  leur  forme  et  leur  couleur,  à  nos 
prunes  de  Sainte-Catherine  :  ils  étaient  mûrs  pour  lôrs, 
et  Adanson  en  mangea  quelques-uns  auxquels  il  trouva 
un  goût  aigrelet,  aromatique  et  fort  agréable.  Il  vit 
aussi  dans  ces  quartiers   plusieurs   fromagers   épi- 

(i ,  2,  3)  Espèces  d*arbres  qu'Adauson  fit  connaître  le  premier. 
(4)  Monbin  arbor  foliis  fraxini,  fractu  hiteo  racemoso.  Plum.  gert.f 
p.  44. 
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neux  (ï),  connus  par  les  ncgi*cs  sous  le  nom  de  ben- 

>ten,  et  beaucoup  d'autres  grands  arbres.  Les  naturels 

•avaient coupé  ce  bois  en  plusieurs  endroits  pour  y  semer 

du  petit  mil  ;  il  était  alors  près  de  sa  maturité. 

Une  multitude  d'oiseaux  remarquables  par  leur 
plumage  voltigeait  dans  l'air.  Le  geai  du  Sénégal  y 
était  par  troupes  :  l'éclat  de  ses  plumes  azurées  con- 
trastait avec  la  vive  couleur  de  feu  des  moineaux  ap- 
pelés cardinaux,  dont  toutes  les  campagnes  étaient 
alors  couvertes.  Ce  fut  dans  cet  endroit  qu'Adanson 
trouva  la  seule  espèce  de  limaçon  terrestre  (2)  qu'il 
ait  observée  dans  le  pays.  Il  était  fort  commun  dans  une 
prairie  découverte,  remplie  de  joncs  et  d'ambrosie 
maritime  ;  il  en  vit  même  plusieurs  vivants  auprès  des 
arbres  voisins  oii  ils  étaient  à  l'ombre.  C'est  une  chose 
digne  de  remarque ,'  et  qui  sans  doute  paraîtra  sur- 
prenante, que,  dans  une  si  vaste  étendue  de  pays  bien 
boisé,  on  ne  rencontre  qu'une  espèce  de  limaçon  ter- 
restre, pendant  qu'on  en  voit  tant  d'espèces  dans  les 
pays  tempérés. 

Les  Français  n'ont  point  établi  de  comptoir  à  Por- 
tttdale;  et  lorsqu'ils  y  vont  en  traite,  ils  descendent 
chez  Talquier ,  ou  le  gouverneur  du  village,  qui  pos- 
sède un  grand  nombre  de  cases.  Il  eu  avait  destiné 
une  k  notre  voyageur.  Une  nuit  qu'il  dormait  d'un 
profond  sommeil  ^  il  fut  réveillé  par  un  cri  horrible 
4px  mit  tout  le  village  en  rumeur.  Il  s'informa  aussi- 
tôt de  ce  que  c'était;  et  on  lui  dit  qu'on  pleurait  la 

(1)  Gejba  viticis  folio,  raudicc  aculeato.  Plum.  gen.,  p.  42. 
(i)   Voyez   Adanson ,   Histoire  naturelle  des   coquillages    univalves , 
genre   5,  U  Umacon^  pi.  i,  fif;.  f ,  Kambert. 
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mort  d'une  jeune  fille  qui  avait  ëtë  mordue,  à  quatre 
lieui»  delà,  par  un  KeqMsnt,  dont  le  venin  Tavait  fait 
pi^rir  en  moins  de  deux  heurei,  et  que  ion  oorpt 
venait  d*âtre  lranA|)ortë  à  lacaie.  Le  premier  cri  en  avait 
été  jeté,  Nuivant  la  coutume,  par  une  def  parente»  de  la 
dëiunte ,  devant  la  porte  de  la  catis ,  qui  était  fort  proche 
de  celle  d'AdaniKin.  A  œ  lignai,  touUsi  les  femmes  du 
village  sortirent  en  poussant  de  semblables  cris,  et 
se  rassemblèrent  autour  du  lieu  d'où  était  parti  le 
premier  bruit.  A  les  voir  et  à  les  entiindre,  on  les  eût 
prises  toutes  |>our  des  parenti;s  de  la  défunte, tant  elles 
paraissaient  pénétrées  de  douleur;  et  assurément  ces 
cris  eussent  été  une  démonstration  des  plus  authenti- 
ques de  leur  sensibilité,  s'il»  fussi^nt  partis  du  fond  du 
cœur;  mais  ils  n'en  avaient  que  l'apparence;  ce  n'était 
qu'un  pur  effet  de  l'usage  établi  dans  le  pays.  Ce  tinta- 
marns  épouvantable  dura  quelques  heures,  c'est-è^-dire 
jusf[u'au  point  du  jour.  Alors  les  parents,  entrant 
dans  la  case  de  ladéfunUs,lui  prirent  la  main,  et  lui 
firent  plusieurs  questions  qui  furent  suivies  de  bien 
diM(  offres  de  si;rvices.  Voyant  qu'elle  ne  leur  répon- 
dait point ,  ils  se  nairèrent  en  disant  :  Hélas  !  elle  est 
morte.  Ses  amis  en  firent  autant;  puis  l'on  p>rta  le 
corps  itn  terre,  <5t  l'on  mit  à  ses  cotés  deux  pots  de 
terre ,  dont  l'un  était  plein  d'tsau  et  l'autre  plein  de 
couscous:  c'était  sans  douU;  pour  lui  servir  de  nour- 
ritur4î ,  dans  la  supposition  qu'il  lui  prit  encore  envie  de 
boire  et  du  manger.  Jjcs  funérailles  adievées,  les  cris, 
h?s  hurlements  et  Kïs  pleurs  cessèrent.  J^e  deuil  finit 
aussi ,  i'X  l'on  ne  pensa  plus  qu'à  faire  festin  en  llionneur 
du  mort.  Dès  Ut  wm-  du  m<^me  jour  il  y  eut  un  fi>igar, 
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c'at4-dire  un  bal,  qui  fut  continué  pendant  trois 
nuits.  Notre  voyageur  était  descendu  facilement  à 
terre  en  arrivant  à  Portudale ,  parce  que  la  mer  était 
traîtable;  mais  on  fut  fort  embarrassé  quand  il  fallut 
s  en  retourner  à  bord  du  bateau;  les  flots,  qui  se  bri- 
saient snr  la  barre,  rendaient  la  navigation  aussi  dan- 
gereuse que  difficile.  L'employé  de  traite,  Adanson  et 
quelques  passagers  s'y  risquèrent  cependant  dans  inie 
grande  pirogue.  Elle  était  ainsi  chargée  lorsqu'une 
lame,  qui  vint  à  terre,  l'emporta  à  l'aide  des  bras  de 
quatre  nègres ,  tous  habiles  nageurs ,  qui  en  avaient 
h  conduite:  ils  la  poussèrent  de  toutes  leurs  forces, 
cl  sautèrent  dedans  à  mesure  que  l'endroit  où  ils  de- 
vaient râmer  entra  dans  l'eau.  On  se  trouva  bientôt 
dans  les  plus  grosses  lames ,  dont  quelques-unes,  qui 
s'élevaient  comme  de  longues  collines,  se  brisèrent 
contre  la  pirogue,  et  la  remplirent  d'eau  en  inondant 
ceux  qu'elle  portait.  Les  passagers  travaillaient  h  la 
vider,  tandis  que  les  nègres  étaient  attentifs  à  forcer 
de  rames  pour  éviter  adroitement  les  vagues  lors- 
qu'elles approchaient.  Tantôt  la  pirogue  s'élevait  par 
une  extrémité  sur  le  dos  d'une  lame ,  pendant  que  son 
antre  extrémité  y  plongeait;  tantôt  elle  se  trouvait 
supportée  et  comme  suspendue  par  les  deux  bouts  sur 
les  pointes  de  deux  lames  différentes;  quelquefois 
elle  n'était  soutenue  que  par  son  milieu  sur  le  sommet 
d'une  lame,  de  manière  que  ses  extrémités  restaient 
eb  Tair  comme  en  équilibre.  Ce  fut  ainsi  que  nos  voya- 
geurs, exposés  à  tous  moments  au  péril  évident  d'être 
submergés,  franchirent  la  barre  avec  un  bonheur 
inouï,  et  qu'ils  arrivèrent  h  bord  du  bateau  qui  les 
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porta  à  i'île  de  Corée  le  ^4  septembre  à  Fentrée  de 
la  nuit. 

Deux  jours  après ,  de  Saint -Jean  voulut  donner 
à  Adanson  la  satisfaction  d'aller  aux  iles  de  la  Ma- 
deleine, qui  en  sont  éloignées  d'une  bonne  lieue«  li 
fît  équiper  un  bateau  dans  lequel  notre  voyageur,  lui 
et  quelques  ofEciers  de  son  département,  s'embap' 
quèrent.  De  ces  deux  îles  il  n'y  en  a  qu'une  de  pra- 
ticable; l'autre  n'est  qu'un  rocher  nu  et  escarpé,  fort 
élevé  au-dessus  des  eaux ,  et  blanchi  par  la  fiente  que 
les  plongeons,  les  goélands,  les  fous  et  d'autres  oi- 
seaux de  mer  y  déposent  continuellement.  L'île  prin- 
cipale de  la  Madeleine,  quoique  petite,  pourrait  être 
habitée^  si  elle  avait  un  port;  mais  on  ne  ,peut  l'a- 
border que  par  une  petite  anse  toute  semée  de  rochers 
sur  lesquels  la  mer  est  rarement  tranquille.  Cette  anse 
fait  une  espèce  de  cul-de-sac  ou  de  long  canal,  qui 
aboutit  à  un  bassin  naturel  de  figure  ovale,  creusé 
dans  le  roc ,  de  douze  pieds  de  profondeur  sur  douze 
toises  de  longueur,  et  de  la  plus  belle  eau,  où  l'on 
peut  se  baigner  en  sûreté.  Du  reste ,  cette  île  n'est 
qu'une  montagne  presque  ronde  et  semblable  à  celle 
de  Corée;  elle  a  aussi  deux  petites  sources  d'eau  qui 
tarissent  pendant  l'hiver;  la  vue  y  est  également  belle 
et  fort  étendue,  et  l'air  extrêmement  frais;  mais  il  n^y 
aurait  aucune  satisfaction  à  s'y  arrêter  pour  ce  seul 
avantage.  Ses  rochers  servent  de  retraite  à  un  nombre 
infini  de  pigeons  ramiers  naturels  au  pays ,  et  qui  ne 
diffèrent  de  ceux  d'Europe  qu'en  ce  qu'ils  sont  d'une 
délicatesse  et  d'un  goût  plus  exquis.  Les  plantes  les 
plus  remarquables  de  cette  île  étaient  les  mêmes  qu'A- 
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danson  avait  observées  à  Gorëe.  Dans  le  bas  on  voyait 
plusieurs  espèces  nouvelles  de  spermacoce,  et  un  hé- 
lianthenioîdeSy  que  les  Français  appellent  salade-de- 
matêlots,  parce  qu'ils  en  mangent  les  feuilles  comme 
le  pourpier,  dont  elles  ont  le  goût.  Plus  haut  se  trou- 
?aient  les  corchorus  (  i  ) ,  et  plusieurs  liserons  à  feuilles 
découpées.  Le  sommet  de  la  montagne  était  couvert 
d'un  grand  nombre  d'arbrisseaux,  tels  que  les  ricins, 
les  tapia  (12),  et  les  casses  puantes,  parmi  lesquels 
crassaient  abondamment  les  dracunculus  (3),  l'orni- 
Aûgalum  à  fleurs  vertes,  et  une  fort  jolie  espèce 
Jamaranthe  (4)  :  enfin  l'orseille  couvrait  les  rochers 
les  plus  exposés.  Il  y  avait  aussi  quelques  pains-de- 
singe  de  cinq  à  six  pieds  de  diamètre  :  ils  portaient 
tous  des  noms  d'Européens  dont  les  caractères  étaient 
gravés  profondément  dans  leurs  écorces. 

Chacun  imita  cet  exemple ,  et  fît  aussi  sa  marque 

sur  ces  arbres.  Adanson  se  contenta  de  renouveler 

deux  de  ces  noms  qui  étaient  assez  anciens  pour  en 

mériter  la  peine;  l'un  datait  du  quinzième,  et  l'autre 

•  du  seizième  siècle. 

Après  avoir  resté  trois  jours  à  herboriser  agréable- 
ment sur  l'ile  de  la  Madeleine ,  et  à  observer  les 
beaux  coquillages  qu'elle  produit,  Adanson  se  rendit 
à  Corée,  d'où  il  partit  le  ià  octobre  pour  l'île  du  Se- 

(1)  Corchonis  sive  melochia.  J.  B.  ix,  98a. 
(1)  Tapia  arborea  triphylla.  Plum.  gen, ,  p.  aa. 

(3)  Anim  polypbyUum  ceyianicum;  caule  scabro,  viridi  diluto,  ma> 
eolîs  albkantibus  notato.  Comm.  Hort,  Amst, ,  1. 1,  tab.  5a. 

(4)  AararaiitbiiSTerticiIIatu8ininor,beugaleiisiSy  serpylli  foliis  incanis. 
Pbk.  Pkytogr.y  tab.  x,  fig.  3. 
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de  petites  journées  ;  mais  il  en  augurait  favoiableni^t 
pour  les  travaux  qu'il  s'était  proposés. 

Il  s'embarqua  le  23  du  même  mois.  C'est  l'ordinaire 
que  les  bâtiments  qui  se  disposent  à  faire  ce  voyage, 
se  fournissent  de  bois  vis-à-vis  de  la  pointe  de  l'île  Bi- 
fèche  y  dans  une  île  qui  a  retenu  depuis  le  nom  de 
l'île  au  Bois,  à  une  petite  lieue  de  celle  du  SénégaL 
On  s'y  arrêta  dans  un  fort  joli  quartier  où  le  bateau 
entra  facilement  au  milieu  des  mangliers ,  et  se  trouva 
sous  un  couvert  de  verdure  très-agréable.  Pendant 
que  l'on  fit  la  provision ,  notre  naturaliste  descendit 
sur  cette  île ,  dont  le  terrain  inondé  n'était  qu'un  mar- 
rais et  un  bourbier  continuel.  Il  sentait  de  tous  cotés 
une  odeur  gracieuse,  dont  il  ne  devina  la  cause  que 
lorsqu'en  pénétrant  dans  le  bois  il  arriva,  ayant  de 
l'eau  jusqu'à  mi-jambe,  dans  un  Heu  qu'il  vit  tout 
couvert  d'une  espèce  de  boulette  différente  de  celle 
d'Egypte.  Elle  était  alors  en  fleurs,  et  répandait  une 
odeur  extrêmemenf  flatteuse. 

Depuis  cet  endroit  jusqu'au  village  de  Maca,  les 
deux  bords  du  Sénégal  sont  tellement  couverts  de 
mangliers  qu'il  est  impossible  aux  gens  de  pied  d'y 
marcher.  Comme  les  vents  manquaient ,  les  laptots 
furent  obligés  de  haler  le  bâtiment  à  la  cordelle, 
ayant  de  l'eau  jusqu'à  la  ceinture ,  et  quelquefois  da- 
vantage. Les  premières  journées  furent  de  cinq  ou 
six  lieues  jusqu'à  ce  qu'on  eût  gagné  l'escale  des  Ma- 
ringouins;  mais  depuis  cet  endroit  jusqu'à  Podor  on 
eut  bien  de  la  peine  à  faire  trois  lieues  par  jour.  Tan- 
tôt c'était  un  platon,  ou  banc  de  sable  élevé  sur  le 
fond  de  l'eau  qui  arrêtait  le  bâtiment  ;  tantôt  les  arbres 
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^des  ^  les  bonites  sont  d'autres  poissons  qui  en  sont 

très  friands.  lis  leur  faisaient  alors  la  chasse,  et  Ton 

V4)jfait  à  chaque  instant  de  petites  nuées  de  poissons 

volants ,  qui  s'élevaient  au-dessus  de  l'eau  pour  éviter 

oe$  cruels  ennemis ,  et  couper  en  même  temps  leur 

itiute.  CcHiune  ils  ne  se  soutiennent  en  l'air  qu'autant 

<pie  leurs  ailes  sont  humides ,  leur  vol  est  court,  et 

beaaooup  de  ceux  qui  s'étaient  élevés  par-dessus  le 

Qtnre  y  retombèrent  :  on  en  fit  une  capture  très  abon- 

4i|iley  et  Adanson  en  mangea   quelques-uns,  qu'il 

trouva  très-délicats. 

CHAPITRE  VIL 

Suite  du  voyage  d' Adanson.  Second  voyage  à  Podor. 

Lorsque  notre  voyageur  arriva  à  l'île  du  Sénégal 
k  la  octobre,  les  arbres,  les  campagnes  et  les  prai- 
ries se  ressentaient  également  de  la  vigueur  de  la  sai- 
son que  les  pluies  avaient  amenée  :  on  ne  voyait  qu'une 
verdure  agréable  qui  avait  succédé  à  une  sécheresse 
affireiwe;  les  pluies  avaient  cessé;  les  eaux  du  Sénégal, 
qoioMiimençaientàdécrcntre,  devaient  rendre  la  route 
de  Podor  plus  praticable.  Adanson  ne  pouvait  choisir 
BB  temps  plus  favorable  à  ses  recherches  sur  les  bords 
du  fleuve.  Il  pensa  donc  à  faire  une  seconde  fois  ce 
Yh>yage.  Il  savait  que  les  vents,  qui  ne  sont  pas  ordi- 
naûreme&t  bons  dans  cette  saison ,  lui  feraient  faire 
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de  petites  journées  ;  mais  il  en  augurait  favorableiiiMf) 
pour  les  travaux  qu'il  s'était  proposés. 

Il  s'embarqua  le  23  du  même  mois.  C'est  l'ordinaire 
que  les  bâtiments  qui  se  disposent  à  faire  ce  voyage, 
se  fournissent  de  bois  vis-à-vis  de  la  pointe  de  l'île  Bi- 
fèche^  dans  une  île  qui  a  retenu  depuis  le  nom  de 
l'île  au  Bois ,  à  une  petite  lieue  de  celle  du  SénégaL 
On  s'y  arrêta  dans  un  fort  joli  quartier  où  le  bateau 
entra  facilement  au  milieu  des  mangliers ,  et  se  trouva 
sous  un  couvert  de  verdure  très-agréable.  Pendant 
que  l'on  fit  la  provision ,  notre  naturaliste  descendit 
sur  cette  île ,  dont  le  terrain  inondé  n'était  qu'un  mar 
rais  et  un  bourbier  continuel.  Il  sentait  de  tous  cotés 
une  odeur  gracieuse,  dont  il  ne  devina  la  cause  que 
lorsqu'en  pénétrant  dans  le  bois  il  arriva,  ayant  de 
l'eau  jusqu'à  mi-jambe,  dans  un  lieu  qu'il  vit  tout 
couvert  d'une  espèce  de  boulette  différente  de  celle 
d'Egypte.  Elle  était  alors  en  fleurs,  et  répandait  une 
odeur  extrêmemenf  flatteuse. 

Depuis  cet  endroit  jusqu'au  village  de  Maca,  les 
deux  bords  du  Sénégal  sont  tellement  couverts  de 
mangliers  qu'il  est  impossible  aux  gens  de  pied  d'y 
marcher.  Comme  les  vents  manquaient ,  les  laptots 
furent  obligés  de  haler  le  bâtiment  à  la  cordeUe, 
ayant  de  l'eau  jusqu'à  la  ceinture ,  et  quelquefois  da- 
vantage. Les  premières  journées  furent  de  cinq  ou 
six  lieues  jusqu'à  ce  qu'on  eût  gagné  l'escale  des  Ma- 
ringouins  ;  mais  depuis  cet  endroit  jusqu'à  Podor  on 
eut  bien  de  la  peine  à  faire  trois  lieues  par  jour.  Tan- 
tôt c'était  un  platon,  ou  banc  de  sable  élevé  sur  le 
fond  de  l'eau  qui  arrêtait  le  bâtiment  ;  tantôt  les  arbres 
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9»  bordent  ce  fleuve  empt^chaient  de  haler  à  la  cor- 
dsXkj  et  l'on  passait  une  bonne  partie  du  jour  à 
touer  (i).  Notre  naturaliste  profitait  de  ces  retards 
peur  augmenter  ses  collections. 

Un  peu  au-dessus  de  l'escale  des  Maringouins, 
Adanson  commença  à  voir  des  crocodiles:  il  n'en  avait 
eneore  vu  qu'à  l'ile  du  Sénégal.  Il  semble  que  cet  endroit 
«Ht  leur  rendez-vous;  lès  plus  grands  avaient  depuis 
^inze  jusqu'à  dix-huit  pieds.  Il  y  en  avait  plus  de 
deux  cents  qui  paraissaient  en  même  temps  au-dessus 
dfe  Teau ,  lorsque  le  bateau  passa.  Ils  eurent  peur ,  et 
plongèrent  aussitôt  ;  mais  ils  reparurent  bientôt  après 
pour  reprendre  haleine. 

Ohà  n'avait  pas  encore  fait  vingt-cinq  lieues  le  3o 
octobre.  Le  matin  une  fort  belle  plaine ,  sur  la  gauche 
du'Sénégaly  vis-à-vis  du  village  de  Gandor,  se  présenta 
aux  yeux  de  notre  voyageur.  Il  y  descendit;  mais  il 
eut  bientôt  lieu  de  s'en  repentir.  Après  avoir  marché 
pendant  une  heure ,  il  trouva  son  chemin  barré  par 
le  marigot  d'Ouasoul,  qui  était  alors  considérable. 
Le  fleuve  fait  un  coude  un  peu  au-dessus  de  cet  endroit. 
Le  bâtiment  trouvant  là  le  vent  favorable ,  avait  gagné 
plus  d'une  lieue  d'avance  sur  lui  j  et  l'on  ne  pensait 
guère  à  l'attendre ,  ignorant  l'embarras  où  il  était.  Il  lui 
&llait  cependant  rejoindre  le  bateau.  Il  n'avait  pris 
qu'un  nègre  bambarra  qui  s'était  offert  pour  l'accompa- 
gner; car  il  avait  beaucoup  de  peine  à  se  fkire  suivre 
par  ceux  qui  avaient  une  fois  couru,  avec  lui  ;  ils  con- 


(i)  Ccft  tirer  le  bAtiment  par  le  niuyeii  d'un  cordage  que  l'ou  attache 
à  Mil  arbre  ou  à  une  aucre  que  l'on  laiue  tomber  au  fond  de  l'eau. 
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naissaient  trop  bien  les  dangers  auxquels  il  s'expdsaily 
et  ils  ne  trouvaient  pas  assez  de  plai^r  à  part^^er 
les  Ëitigues  de  ses  promenades.  Il  fit  avec  son  Bam* 
barra  une  grande  demi-lieue  dans  un  marais  formé 
par  l'épanchement  du  marigot  sur  ces  terres  b^ses, 
dont  il  se  tirait  avec  peine  ayant  de  l'eau  jusqu'àia 
genoux,  et  rencontrante  chaque  pas  des  seipeQtsih^ 
Ja  grande  taille ,  surtout  de  ceux  qui  ont  1^  corps  &t 
traordinairement  gros  eu  égard  à  leur  longueur.  Il  les 
évitait  d'aussi  loin  qu'il  les  apercevait;  inais  iscnt 
nègre  le  rassura ,  en  lui  disant  qu'ils  n'étaiçat  pis 
malfaisants.  Adanson  en  tira  un  à  bout  portant,  qui 
avait  près  d'un  pied  de  diamètre  sur  huit  et  demi  de 
longueur.  Son  nègre  le  chargea  sur  ses  épaules, 
comptant  en  faire  bonne  chair  avec  ses  camarades^ 
Lorsqu'il  eut  avancé  encore  quelques  pas  vers  le 
lit  du  marigot ,  il  çntra,  quoique  habillé,  dans  l'eau  jus- 
qu'à la  ceinture.  Il  n'eut  garde  d'aller  plu$loiii,  crai- 
gnant de  trouver  quelque  trou  qui  l'eût  fort  embar- 
rassé. Il  envoya  son  nègre  sonder  le  terrain ,  et  pendant 
ce  temps-là  il  monta  sur  un  arbre  pour  s'éloigner 
des  serpents  et  de  l'eau  qui  commençait  à  le  fatigua*. 
Son  Bambarra,  après  avoir  sondé  trois  endroits  dif- 
férents, jugea  qu'il  pourrait  le  passer  dans  celui  où 
l'eau  ne  lui  venait  que  jusqu'aux  narines,  en  s'éle- 
vant  sur  la  pointe  des  pieds.  Cet  Africain  avait  six 
pieds  et  quelques  lignes  de  hauteur.  Adanson  monta 
sur  ses  épaules ,  portant  son  fusil ,  quelques  oiseaux 
et  un  paquet  de  plantes.  Le  nègre  fut  bientôt  dans 
l'eau  jusqu'au  cou;  et  ce  ne  fut  pas  sans  peur  que 
notre  voyageur  se  sentit  plonger  insensiblement  jus- 
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qii'à  la  ceinture.  Il  s'abandonna  alors  à  Ja  sage  con* 
diûte  de  son  guide ,  ou  plutôt  à  sa  bonne  fortune;  le 
Bègre  passa  avec  une  constance  étonnante ,  et  sans 
perdre  tête,  le  milieu  du  marigot ,  en  avalant  trois 
fm  de  suite  de  l'eau  qui  le  priva  pendant  quelque 
temps  de  sa  respiration.  Échappe  à  ce  pas  dangereux^ 
notre  naturaliste  vit  flotter  une  plante  d'une  grande 
bcjautë:  c'était  un  cadelari  (i)  à  feuilles  soyeuses  et 
argentées.  Il  oublia  tout  dans  ce  moment  ;  et  quoique 
um  Bambarra  eût  encore  de  l'eau  jusqu'au  menton , 
il  se  risqua  à  arracher  cette  belle  plante.  U  sortit 
ainsi  fort  heureusement  du  marigot  d'Ouasoul^  qui 
avait  alors  près  de  cent  vingt  toises  de  largeur ,  c'est- 
à-dire  environ  deux  fois  celle  de  la  Seine  au  pont 
Royal;  et  il  rejoignit  son  bateau  avant  midi. 

Le  soir  même,  dans  l'incertitude  où  il  était  s'il 
trouverait  la  route  praticable  sur  le  bord  du  fleuve , 
il  descendit  sur  la  rive  opposée ,  où  il  ne  fut  guère  plus 
heureux.  U  rencontrait  de  temps  en  temps  des  forets 
de  roseaux  de  dix  à  douze  pieds  de  hauteur,  qui  met- 
taient sa  patience  à  l'épreuve  quand  il  les  fallait  tra- 
Yerser.  Il  n'y  avait  aucun  sentier,  et  souvent  ces  ro- 
seaux étaient  si  épais  qu'ils  se  touchaient  du  haut  et 
du  bas,  de  manière  à  priver  entièrement  de  la  vue 
du  ciel  et  de  la  terre. 

Les  jours  suivants  se  passèrent  plus  agréablement  : 
on  arriva  dans  le  quartier  où  les  hippopotames ,  autre- 
ment appelés  chevaux  marins,  sont  fort  communs. 
Cet  animal,  le  plus  grand  des  amphibies,  hennit  d'une 

(i)  Cadelari.  Hort.  Mal.  part,  x,  p.  i55,  lab.  78. 
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manière  peu  différente  du  cheval,  mais  avec  une  à 
grande  force  qu'on  l'entend  distinctement  d'im  faon 
quart  de  lieue. 

On  voit  dans  ces  mêmes  quartiers ,  avec  te  chevd 
marin,  une  seconde  espèce  de  crocodile,  qui  ne  c^ 
point  à  l'autre  pour  la  grosseur.  On  le  distingue  par 
sa  couleur  noire  et  par  ses  mâchoires ,  qui  sont  beau- 
coup plus  allongées.  Il  est  encore  plus  carnassier;  on 
le  dit  même  très^vide  de  chair  humaine. 

Le  bateau  côtoyait  tantôt  l'une,  tantôt  l'autre  rive 
du  fleuve.  Partout  elles  étaient  bordées  d'arbustes, 
communément  de  saules  ou  de  sesbans ,  couverts  de 
liserons  ou  d'apocins  de  diverses  espèces,  qui,  après 
avoir  serpenté  autour  de  leurs  branches ,  laissaient 
pendre  leurs  jets  chargés  de  fleurs  de  différentes  cou* 
leurs.  Au  pied  de  ces  arbrisseaux  croissait  la  persicaire, 
aussi  en  fleurs.  Adanson  naviguait  ainsi  dans  une 
prairie  flottante  où  l'on  voyait  une  multitude  de  sau- 
terelles dont  la  couleur  verte ,  bigarrée  d'un  beau 
rouge  de  feu ,  faisait  un  effet  admirable.  Plus  loin  les 
palmiers  élevaient  leurs  têtes  au-dessus  des  seme- 
licrs  (i)  et  des  acacies  dont  tout  le  reste  du  terrain 
était  couvert.  Enfin  rien  ne  manquait  à  la  beauté  de 
la  perspective  dans  un  espace  déplus  de  quinze  lieues, 
depuis  le  Désert  jusqu'au  village  de  Bokol.  Le  Sénégal 
serait  la  rivière  du  monde  la  plus  agréable,  si  l'on  n'avait 
pas  à  craindre  à  tout  moment  les  crocodiles,  et  quel- 
quefois même  les  chevaux  marins  dont  elle  est  remplie. 

Le  palmier ,  dont  il  est  question  plus  haut ,  est 

(i)  Espèce  de  bauhiuia. 
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celai  que  les  nègres  connaissent  sous  le  nom  de 

ronn  (i),  qu'il  a  plu  aux  Français  de  changer  en 

celai  de  rondier.    Il  porte  un    tronc  fort  gros  et 

fort  droit  f  semblable  à  une  colonne  de  cinquante  à 

soixante  pieds  de  hauteur.  Les  nègres  aiment  beau- 

otNip  son  fruit;  lorsqu'il  a  été  cuit  sous  les  cendres, 

il  a  un  peu  du  goût  du  coing  ;  son  odeur  est  assez  forte , 

mais  agréable. 

Le  saule  du  Sénégal  est  différent  de  celui  de  l'Eu- 
rope. Il  a  les  tiges  et  la  faiblesse  de  l'osier;  mais  ses 
feuilles  sont  très -courtes ,  et  arrondies  par  les  extré- 
mité. Chez  les  nègres  il  porte  le  nom  de  kelélé.  C'est 
un  aribre  des  plus  honorés  dans  le  pays  ;  ses  jeunes 
branches  passent  entre  les  mains  des  dames,  qui  en 
font  des  cure-dents.  Au  défaut  de  ceux-ci,  qui  laissent 
un  peu  d'amertume  dans  la  bouche ,  on  emploie  des 
braiches  de  quelques  autres  arbres  de  bonne  odeur. 
Ces  différentes  espèces  de  cure-dents  s'appellent  so- 
kiou. 

Les  éléphi^nts,  dont  on  voyait  tous  les  jours  un 
grand  nombre  se  répandre  sur  les  bords  du  fleuve, 
n'étonnaient  plus  notre  voyageur.  Le  5  novembre, 
comme  il  se  promenait  dans  les  bois  qui  sont  vis-à-vis 
du  village  de  Dagana,  il  aperçut  quantité  de  leurs 
traces  très-fraîches.  Il  les  suivit  constamment  pendant 
près  de  deux  lieues  ;  et  enfin  il  découvrit  cinq  de  ces 
animaux,  dont  trois  se  vautraient  à  la  manière  des 
oodions,  et  le  quatrième  était  debout  avec  son  petit, 
mangeant  les  extrémités  des  branches  d'une  acacie  qu'il 

(i)  Carim-paiia.  ffort,  Mal.  t.  i ,  p.  1 1 ,  tab.  9. 
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venait  de  rompre.  Adanson  jugea  par  comparaison  de 
la  hauteur  de  l'arbre  contre  lequel  était  cet  élëphant| 
qu'il  avait  au  moins  onze  ou  douze  pieds ,  depuis  la 
plaOïte  des  pieds  jusqu'à  la  croupe.  Ses  défenses  sop* 
talent  de  la  longueur  de  près  de  trois  pieds.  Quoi^ 
que  la  présence  de  notre  observateur  n'eût  pas  ému 
ces  animaux  plus  que  les  quatre  autres ,  il  pensa  qu^4 
était  à  propos  de  se  retirer.  £n  poursuivant  ssl  routOi 
il  mesura  les  impressions  bien  marquées  des  pas  de. 
ces  animaux.  Elles  avaient  près  d'un  pied  et  den^ 
de  diamètre.  Leur  fiente ,  qui  ressemblait  à  eâk 
du  cheval  9  formait  des  boules  de  sept  à  huit  poucei 
d'épaisseur. 

Adanson  visita  le  lendemain ,  avec  un  plaisir  infini, 
les  belles  campagnes  qui  sont  en -deçà  de  Bokol.  U 
passa  d'abord  sous  des  arbres  remplis  de  singes  verts, 
dont  les  gambades  étaient  fort  divertissantes.  Il  ae 
trouva  ensuite  dans  une  plaine  fort  abondante  en  gi- 
bier, et  il  y  fit  une  chasse  merveilleuse.  De  là  il 
entra  dans  un  petit  bosquet  planté  auprès  d'un  marais 
qui  attirait  des  compagnies  de  pintades.  Pendant  qu'il 
éuit  aux  aguets  dans  cet  endroit ,  il  aperçut  un  de 
ces  énormes  sangliers  particuliers  à  l'Afrique  ,  et 
dont  aucun  naturaliste  n'avait  parlé  avant  lui.  L'ani- 
mal venait  tête  baissée  sur  lui,  et  l'aurait  infàillibleniieDt 
atteint,  s'il  ne  l'eût ,  pour  ainsi  dire,  averti  de  dé- 
tourner ses  pas ,  par  quelque  bruit  qu'il  fit  en  le 
couchant  en  joue.  Il  était  noir  comme  les  sangliers 
d'Europe,  mais  d'une  taille  infiniment  plus  haute.  H 
avait  quatre  grandes  défenses,  dont  les  deux  supé- 
rieures étaient  recourbées  en   demi -cercle  vers  le 
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front,  où  elles  imitaient  les  cornes  que  portent  d'autres 
aaimaux  (i). 

PluÀ  Adanson  approchait  de  Podor,  plus  il  était 
exposé  y  (>arce  que  les  bords  du  Sénégal  sont  plus  dé* 
serts,  surtout  celui  qui  regarde  le  septentrion. 

Le  9  novembre ,  il  lui  arriva  une  aventure  encore 
pins  effrayante  que  celles  qu'il  avait  éprouvées  jus- 
qu'alors. Gomme  il  se  promenait  alternativement 
tantôt  sur  l'un ,  tantôt  sur  l'autre  bord  du  fleuve ,  il 
passa  ce  jour-là  sur  le  bord  septentrional.  Il  marchait, 
en  chassant,  dans  une  terre  déserte,  qui  n'avait  ja- 
mais été  défrichée ,  toute  couverte  de  bois  aussi 
anciens  que  le  pays,  et  dont  l'épaisseur  seule,  indé- 
pendamment des  bêtes  féroces  qui  s'y  retirent ,  aurait 
dû  hii  inspirer  de  la  frayeur.  Malgré  les  dangers  et 
les  incommodités  inséparables  de  cette  chasse  ,  sa 
corioaîté  le  portait  à  pénétrer  dans  les  lieux  les  plus 
épais  de  ces  bois  ;  les  animaux ,  les  plantes  et  les  oi- 
seaux qu'il  y  rencontrait  à  chaque  pas  l'y  invitaient. 
Le  nègre  qu'il  avait  pris  pour  l'accompagner  ne  le 
suivait  que  de  fort  loin.  Il  était  midi  ;  et  il  finissait 
à  peine  de  recharger  son  fusil ,  après  avoir  tué  deux 
Unkcans ,  lorscpi'il  vit  un  tigre  à  ses  côtés.  L'animal 
ne  FatSait  pas  encore  aperçu  ;  il  marchait  fort  lente- 
ment, la  tête  penchée  vers  la  terre.  Il  le  coucha  en 
joue  sans  le  tirer,  et  en  frappant  du  pied  ;  le  tigre 
fit  un  bond  prodigieux ,  et  disparut  avec  la  rapidité 
^un  éclair. 
Dès  ce  moment,  Adanson  quitta  le  bois  pour  se 

(i)  Cesl  le  sus  babironssa. 
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siaea  (i),  les  lemma  et  IjÇ  pongati  (7).  Il  y  trouva 
aussi  plusieurs  espèces  d'alisma,  de  liserons,  de  né- 
miphar,  liUtriculaire ,  lliottonia  (3),  les  adhatoda,  un 
grand  nombre  de  souchets  et  d'autres  plantes,  la  plu- 
pfutt  if^nnues. 

n  ne  bprna  pas  sa  curiosité  aux  can)pagne3  voi- 
sii^;  elle  s'étendit  encore  jusque  dans  les  bois  et 
1^  marigots  qui  sont  rép^dus  à  deux  lieues  à  la 
ronde.  IL  y  trouva  aussi  beaucoup  d'arbres  nouveai^x 
et  des  oiseaux  d'unç  grande  beaut^é.  Mais ,  parmi.  les 
diipses  singulières  qu'il  observa ,  rien  ne  le  frappa 
pliu^  €gxe  certaines  éminences  de  terre  j  que  leijir  hau- 
teui^  çt  liçur.  régularité  lui,  faisaient  prendre  de  loin 
pour  un,  assemblage  de  ca^es  de  nègres,  et  m^me 
pour  un  viUage  considérable.  C'était  l'ouvragç  des 
termi^^ ,  vulgairement  i^ominés  yagvagues  pu  four- 
mis b]|puajçhe$. 

Dlao^  ses  deux  voyages ,  Adanson  s'était  occupe,  à 
déteiminieri  au  moyen  d'un  gnomon  de  plus  de  buit; 
pieds, la  latitude  de  Podor.  Il  la  trouva  de  seize  degrés 
quarante  -  quatre  minutes  trente  secondes  boréale. 
«  Cette  observation,  dit  notre  voyageur,  était  de  quel- 
«  que  importance,  puisqu'elle  corrigeait  une  erreur 
«  de  plus  de  quinze  minutes ,  dont  toutes  les  cartes 
«  font  Podor  trop  septentrional ,  et  qu'elle  diminuait 
«  de  b^ucoup  la  longueur  du  cours  du  fleuve,  dont 
«  même  la  plupart  des  directions  données  jusqu'à  pré- 

(s)  SoaTeUes  eipèçei. 

(»)  PoDgatL  Hort,  MaU^X,  ii,  p.  47f  tafo.  a4> 
(3)  Hottonia  flore  solitario,  ex  folionim  alis  proveniente.  Burm.  th, 
ZeyL,  p.  lai,  tab.  S5,  fig.  i. 
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«  sent  étaient  fausses.  »  Cependant  nos  géographes 
paraissent  l'avoir  ignoré,  ou  n'en  ont  tenu  aucuit 
compte;  la  carte  d'Afrique  de  Purdy,  la  planche  II 
de  l'atlas  de  Durand  et  la  carte  de  M.  Lapie  (  1817) 
mettent  Podor  à  dix-sept  degrés  et  quelques  minutes 
de  latitude.  Ils  paraissent  avoir  suivi  D'AnvîUe ,  qui 
place  Podor  à  dix-sept  degrés  juste;  mais  ce  grand 
géographe  rédigeait  sa  carte  en  lySi ,  et  n'a  pu  par 
conséquent  connaître  l'observation  d'Adanson,  qui  ne 
fut  de  rëtouf  en  France  qu'en  17  5  3. 

En  descendant  le  fleuve,  les  vents  d'est  furent  aussi 
favorables  à  Adanson  qu'ils  lui  avaient  été  contraires 
en  le  montant.  Il  était  parti  de  Podor  le  1 7  décembre, 
et  il  arriva,  le  ai,  à  l'île  du  Sénégal;  de  sorte  qui' 
ne  fut  que  cinq  jours  dans  son  retour ,  tandis  qu'il  en 
avait  employé  dix-néuf  à  monter  à  Podor.  Lès  eaux  en 
baissant  avaient  laissé  sur  les  bords  du  fleuve  un  limon 
'  dont  les  nègres  savent  profiter  aussitôt  qu'elles  se  sont 
retirées.  Ils  avaient  semé  partout  le  gros  mil,  le  tabac, 
et  des  haricots  de  plusieurs  espèces. 

CHAPITRE  VIII. 

Voyages  d* Adanson.  Navigation  sur  la  Gairibiè,  et  retour 

à  Gorée. 

Adanson  ne  resta  pas  long-temps  à  l'île  du  Sénégal; 
il  en  partit,  le  1 1  janvier  lySo,  pour  retourner  à  Tik 
de  Gorée ,  où  il  arriva  le  1 5*  11  se  résolut  à  faire  le 
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voyage  de  la  Gambie  avec  Delabrue  et  de  Saint-Jean , 
directeurs,  Fun  de  la  concession  du  Sénégal;  et  Tautre 
de  111e  de  Corée.  Us  allaient  rétablir  le  comptoir 
français  d'Albreda,  situé  sur  ce  fleuve  à  six  ou  sept 
lieues  de  son  embouchure ,  et  distant  d'environ  cin- 
quante lieues  de  File  de  Corée.  Trois  bâtiments  mi- 
rent ensemble  à  la  voile  le  lo  février,  et  entrèrent 
le  20  dans  la  rivière  de  Cambie.  Son  embouchure  ne 
commence,  à  proprement  parler,  qu'à  la  pointe  de 
Bar,  quoique  son  lit  soit  prolongé  assez  avant  dans 
la  mer,  par  des  bancs  de  sable  ou  des  hauts-fonds  qui 
se  trouvent  entre  File  aux  Oiseaux  et  le  cap  Sainte- 
Marie.  Ce  cap  est  une  terre  haute  qu'on  laisse  sur  la 
droite.  Depuis  la  pointe  de  Rar  jusqu'au  comptoir 
d^Albreda,  le  fleuve  a  une  largeur  assez  inégale  d'une 
lieue  dans  quelques  endroits,  et  d'un  peu  davantage 
dans  d'autres.  Ses  bords  sont  assez  élevés ,  et  garnis 
des  deux  cotés  de  grands  arbres  qui  indiquent  la 
bonté  du  terrain. 

L'on  mouilla  vis-à-vis  du  comptoir ,  et  l'on  resta 
quelques  jours  en  rade  sans  descendre  à  terre.  On  y 
fit  bonne  chère ,  surtout  en  maigre.  Les  nègres  appor- 
taient quantité  d'excellents  poissons,  des  raies,  des 
soles,  des  vieilles  monstrueuses ,  et  beaucoup  d'huîtres 
d'arbres  (i),  qui  sont  très-abondantes  dans  ce  fleuve. 
Elles  ont  toutce  qu'il  leur  faut  pour  y  vivre.  Les  man- 
gliers,  si  abondants  sur  les  rives  de  la  Gambie,  leur 
prêtent  leurs  racines  pour  s'y  attacher,  et  l'eau  de  la 

(0  Voyez  ruistoire  natureUe  des  coquillages  bivalves ,  genre  i , 
i'huitre,  pi.  xiv,  fig.  i.  Adanson  nomme  cette  huttre  Gasar. 
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mer  n  y  pei^d  jamais  sa  salure.  Ce  qu'il  y  a:  de  singu- 
lier^ c'est  que  partout  ailleurs  on  détache  les  huîtres 
des  rochers ,  au  lieu  que  là  oti  les  cueille  sur  lés  «^bres. 
Lorsque  la  mer  a  baisse ,  elle  les  laisse  à>  dël^ôuvépt^  et 
on  les  voit  pendantes^  à  leurs  i^acines  :  c'est  ëe  qui  a 
fait  dire  à  quelques  voyàgoùk*s  qui  en  oat  vi»  de*  sem- 
blables en  ximérique ,  qu'elles  perchaient  sûr  lesrarbreSb 
Les  nègres  n  6nt  pas  tant  de  peine  qu'oB<  penserait  btea 
à  les  cueillir  ;  ils'  ne  font  que  couper  la  braneke  ek 
elles  sont  attachées.  Une  seule  enl  porte  quek|uefoi» 
plus  de  deux  cents,  et,  si  elle  a  plu)5iei!ir9  Fameaux^ 
elle  forme  un  bouquet  d'huîtres  qi/un  homme  Mirait 
bien  de  la  peine  à  porter.  La  coquille  de  ces  huîtFéi 
diffère  de  celles  d'Europe  en  ce  qu'dle  esl  plu»  km- 
gue ,  plus  étroite  et  moins  épaisse  ;  du  reste,  la  déii* 
catesse  et  le  bon  goût  de  leur  chair  ne  permettrat 
pas  aux  connaisseurs  d'y  apercevoir  aw^une  différenee, 
Âdanson  eut  occaston  de  connaître  les  ravage* 
que  causent  les  sauterelles  dans  ces  brûlants  élimats. 
Le  troisième  jour  après  son  arrivée,  on  était  encore 
en  rade,  lorsqu'il  s'éleva  au-^lessus  du  vaisseau  ^  vert  le» 
huit  heures  du  matin,  un  nuage  épais  qui  obscurcit 
l'air  et  intercepta  les  rayons  du  soleil.  Chacun  fiit  éton- 
né d'un  changemedt  si  subit  dans  l'atmosphère^ qui  est 
rarement  chargée  de  nuages  dans  cette  saison;  mais  où 
reconnut  bientôt  que  la  cause  en  était  due  à  une  nuéô 
de  sauterelles.  Elle  était  élevée  d'environ  vingt  ou 
trente  toises  au-dessus  de  la  terre  ^  et  couvrait  Un 
espace  de  plusieurs  lieues  de  pays ,  où  elle  répandait 
comme  une  pluie  de  sauterelle  qui  y  paissaient  en 
se  Imposant ,  puis  reprenaient  leur  vol.  Ce  nuage  était 
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apporté  par. un  vent  d'est  assez  fort  ;  il  fut  toute  la 
matinée  à  passer  sur  les  environs,  et  on  jugea  que  le 
^nïênM  vent  les  précipita  dans  la  mer.  Elles  portèrent 
la  désolation  «partout  où  elles  se  posèrent  :  après  avoir 
consommé  les  herbages ,  les  fruits ,  les  feuilles  des 
arbres ,  elles  attaquèrent  jusqu'à  leurs  bourgeons  et 
•leurSiécorces;>leS'roseaux  même  des  couvertures  des 
cttses  j  t  tout  secs  <  qu'il  étaient ,  ne  furent ,  point  épar- 
gnés. Plusieurs  nations  de  ce  pays  maqgent  cet  insecte 
dévastateur;  elles  donnent  même  différentes  façons  A 
ee  laets  ^ingiUier.  Les  unes  les  pilent,  et  en  font  une 
:  bouillie  avec  le  lait  ;  les  autres  les  font  rôtir  simple- 
-moit  sur  l^s  charbonsi,  et  les  trouvent  excellentes. 

iA.danson'fut  étonné  de  la  promptitude  prodigieuse 
avec  laquelle  la, sève  des  ai4M*es  répare  dans  ce  pays-là 
les  pertes  qa^ils  ont  faites.  En  descendant  à  terre, 
quatre  jours  après  ce  terrible  passage  de  sauterelles, 
il  vit  les  arbres  couverts  de  nouvelles  feuilles,  et  ils 
ne  paraissaient  pas  avoir  beaucoup  souffert.  Les  herbes 
portènemtunpeu  plus  long-temps  les  marques  de  la 
désolation  ;>  «liais  peu  de  jours  suffirent  pour  faire  ou- 
blier tout  le  mal  que  les  sauterelles  avaient  fait. 

Lesi  peuples  qui  habitent  le  pays  de  Gambie  sont 
'Maodiu^es  ou  Sosès  ;  ce  sont  là  les  noms  qu'ils  se 
donneatlls  ne  vivent  et  ne  s'habillent  pas  différem- 
ment des  autres  noirs;  mais  leurs  cases  sont  mieux 
bâties  :  peut-être  doivent-ils  le  goût  de  leur  architec- 
ture auxc  Portugais  qui  s'y  sont  établis  autrefois. 

La  case^  logeait  notre  naturaliste  était  vaste  et 
commode,  mais  aussi  sombre  qu'un  souterrain ,  mémo 
en  plein  midi ,  parce  qu'elle  n'avait  pour  ouverture  que 
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deux  portes  percées  à  ses  extrémités.  Un  grand  nom- 
bre de  nos  hirondelles  d'Europe  venaient  s'y  rendre 
tous  les  soirs  ^  et  y  passaient  la  nuit,  perchées  sur  les- 
chevrons  de  la  couverture;  car,  ainsi  qu'on  l'a  déjà 
dit,  elles  ne  nichent  pas  dans  ce  pays;  elles  n'y  font 
qu'hiverner. 

Adanson,  qui,  pour  ses  observations  d'histoire  na- 
turelle, ne  pouvait  s'accommoder  d'une  demeure  aussi 
sombre,  s'imagina  de  profiter  d'un  tamarinier  qui  se 
trouvait  au  milieu  du  jardin  attenant  à  sa  case.  Ce 
jardin  était  planté  de  beaux  orangers,  de  citronniers, 
de  papayers  et  d'autres  arbres  fruitiers.  Il  fit  faire 
uqe  enceinte  de  paille  sous  l'épais  feuillage  du  tama- 
rinier, qui  lui  procurait,  avec  une  ombre  et  une 
i[raîcheur  agréable,  le  tendre  ramage  des  qiseaux. 
«  C'était ,  dit-il ,  un  yrai  ca,binet  de  naturaliste ,  et  je 
«  doute  qu'on  en  ait  encore  vu  de  si  champêtre. 
«  Quant  à  moi ,  sa  mémoire  m'est  infiniment  chère 
c(  par  les  connaissances  qu'il  m'a  procurées  d'une  uiul- 
«  titude  de  plantes  nouvelles  et  fort  curieuses  quepro- 
<c  duit  ce  pays,  sans  contredit  un  des  plus  beaux  de 
«  l'Afrique.  ». 

Les  terres  y  sont  grasses,  profondes,  d'une  res- 
source et  d'une  fécondité  étonnantes;  elles  produisent 
d'elles-mêmes,  et  presque  sans  culture,  tout  ce  qui 
est  nécessaire  à  la  vie,  grains,  fruits,  légumes  etra- 
vcines.  Dans  les  lieux  les  plus  élevés  et  un  peu  secs, 
on  voit  l'acajou,  des  papayers  de  deux  espèces,  des 
goyaviers,  des  orangers  et  des  citronniers  d'une 
grande  beauté;  qiielques-uns  ont  plus  de  vingt-cinq 
pieds  de  hauteur  et  un  pied  et  demi  de  diamètre  a^> 
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tronc.  Le3  racines  de  manioc ,  d'igname  et  de  batate 
multiplient  considérablement  dans  les  lieux  décou- 
verts. Les  terres  noires  et  humides  sont  occupées  par 
des  forêts  de  bananiers  au  pied  desquels  croissent  le 
poivre  et  le  gingembre.  Tout  y  vient  en  perfection  et 
d'une  excellente  qualité.  On  y  fait  aussi  beaucoup  de 
vin  de  palmier.  Il  y  croît  une  espèce  de  poivre  quj  n'est 
pas  le  même  que  celui  de  llnde.  Le  riz  est  presque  le 
seul  grain  qui  soit  cultivé  sur  les  bords  de  la  Gambie , 
dans  les  terres  inondées  par  les  pluies  de  la  haute  sai- 
^n.  Les  nègres  coupent  toutes  ces  terres  par  de  petites 
levées  qui  retiennent  les  eaux,  de  manière  quç  leur 
riz  est  toujours  baigne.  Qn  avait  fait  la  récolte  bien 
Jong-temps  avant  l'arrivée  d'Adanson ,  et  les  rizières 
^'étaient  plus,  en  février ,  que  des  marais  desséchés  où 
croissaient  quelques  herbes  sauvages.  Tous  les  soirs 
on  y  voyait  voler  de  tous  côtés  de  petites  mouches 
luisantes,  qui,  partout  où  elles  passaient,  faisaient 
briller  une  lumière  semblable  à  celle  des  étoiles  cou- 
rantes. D'après  la  description  qu'en  donne  notre  voya- 
geur, il  est  évident  que  ce  sont  des.  espèces  de  sca- 
rabées, nommés  lampyris  parles  naturalistes,  ou  des 
élaters  ou  taupins. 

En  s'éloignant  du  fleuve ,  on  trouve  une  terre  com- 
posée d'un  sable  rouge ,  gras ,  extrêmement  fin  et  d'une 
fertilité  inconcevable.  Cela  parait  par  les  arbres  dont 
elle  e^t  chargée.  Ici  ce  sont  des  bosquets  impénétrables , 
lion  par  les  épines,  qui  y  sont  assez  rares,  mais  par 
leur  épaisseur.  Adanson  y  rencontra  quelques  plants 
de  vigne  sauvage  semblable  à  celle  de  l'Europe.  I-k'i, 
t^c  sont  clés  bqis  de  haute  futaie  courbés  sous  le  poids 
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des  cissus  (i),  qu'on  appellerait  liaiiës  en  Amérique^ 
à  cause  de  la  manière  dont  elles  s'y  âttachétit  en  mon- 
tant, puisen  déscéndàût,  s^etitrélaç^nt  les  iiiies  dam^ 
les  autres  9  et  paraissant  tirer  en  bas  et  assujettir^ lébrs 
branches  comme  font  les  manœuvres  d'un  vàis^iià 
l'égard  de  ses  vergues  et  de  ses  mâts. 'Ce  fut  dàh^tces 
belles  campagnes  que  nôtre  naturaliste  vit' dés  arbres 
prodigieux  en  grosseur  et  en  grandeur,  lérfcéybas(î) 
du  P.  Pluniîer,  aùlremeiit  les  polons  ou'frbttiâgere» 
que  les  nègres  du  Sénégal  appellent  Bénïèn/Ils  attei- 
gnent jusqu^à  cent  vingt  pieds  de  hauteur,  et  feùr 
tronc  n'a  que  huit  à  dix  pieds  de  diamètre/ Cèst  de 
cet  arbre  que  les  nègres  font  leurs  piro^es  en  creu- 
sant son  tronc,  dont  le  bois  est  très-mou, 'liai&t^ et 
extrêmement  léger.' Ceux  de  la  Gambie  âyaiit  à  leur 
disposition  les  plus  gros  bentens,  font  aussi  lès  phis 
grandes  pirogues  ;  ils  éti  ont  de  quarante  à  cînqnaÀte 
pieds  de  longueur,  sur  quatre  à  cinq  pieds  de  largeur, 
et  un  peu  moins  de  profondeur. 

Le  farobier  est  un  autre  grand  arbre  atissi  Com- 
mun que  le  benten,  mais  d'un  usage  tout  difFérefbt,à 
cause  de  la  dureté  et  de  la  pesanteur  de  son  bois.  Ses 
fruits  sont  fort  recherchés  par  les  nègres;  ils  sont 
bons ,  nourrissants  et  d'un  goût  de  pain-d'épicè  sticré 
et  très-agréable. 

A  l'extrémité  orientale  du  village  d'Albreda, 
Adanson  trouva  un  figuier  sauvage  d'une  figure  et 
d'une  grosseur   extraordinaires.  Il  n'était   pas  très- 

(i)  Cereo  affinis  scandens,  plaota  aphylla;  caule  rotuudo,  articulato» 
glahro,  succulento  ;  saturatè  viridi.  Sloan.  Jam,,  t.  ii,  tab.  224,  fig.  3  et  4- 
'  (3)'  Ceybà  vlticis  folio,  caudice  glabro.  Plum.  ^e/i.,  p.  42. 
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haut;  mais  son  trône,  ({ui  avait  environ  dk  pieds 
de  diamètre,  était  coupé  de  tant  de^aiinelu^és,  qu'il 
^mUàit  composé  de  pltisi  3Urs  arbres  Joints  les  uns 
atlx  àiitres ,  dont  la  ■  plUpàH  s'étargisslaiènt  par  '  le  bas , 
^t  iblitiaieiit  dés  éspèées  d'àrës -boutants.  Le ' même 
IPtHiCyldontia  hauteur  ne  passait  pas  quinze  piedd, 
e'ditisak  én^^lùsieiirs  branchés'fort  grosses  et  bien 
â¥mès  <le  feuilles,  qui  réitidaietit  cet  arbre  très^gréa- 
feét  (ea[^Me  de  faire  un  fort  bel  ombrage.  Les  hàbi- 
litsdu  lieu -en  avaient  profité  pour  faite  un  caldé, 
^t- à- dire 'une  ^lle  de  convéràatiôki.  ^ Cette  salle 
insistait  en  un  planôher  élevé  de  deux  à  trois' pieds 
i-dessùs  de  ïa  terre,  et 'composé  de  plusieurs  souches 
àntéès  f es- Mes  à  côté  des  autres ,  sur  lesquelles  por- 
irat  des  ^traverses.  On  avait  recouvert  le  totit  avec 
3S'  daies  très-serrées  et  quelques  nattes  '  par«dessus. 
'était  là  le  lieu  où  se  tenaient  '  les  aâsérhblées  ;  les 
ûnéaiits^y  àllàieht  'famér  et  converser;  on  y  voyait 
es  curteux  de  tiouvelles  ;  en  Un  mot ,  c'était  là  où  se 
rttitaiént  toutes' tés  affaires'  du  village. 
•Les  circônstanées  et   les  embarras  du   comptoir 
ïrfil  fallait  établir  empêchèrent  Adanson  de  prolon- 
^r  àon  Voyage  sûr  la  Gambie.  Il  s'embarqua  le  la 
de  mars  pour  retourner  à  Gdrée,  avec  le  directeur 
de  cette  île  et  cehii  du  Sénégal. 

ta  traversée  fût  longue ,  et  *  iiotre  naturalise  eut 
tout  le  loisir  de  conaîdérër  <le  fort;  près  deux  balei- 
nes^cju'ôn  avait  '  déjà  vues  dans  le '|>rémier  voyage. 
D^s  celtiî-ci  j  elles  suivirent  plus  lông-tèmps  les  voya- 
geurs, et  ils  eurent  le  plaisir  de  voir  les  jeux  et  la 
Marche  majestueuse  de  ces  monstres  ,  dont  la  corn- 
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pagilic  ne  les  amusait  qu'autant  qu'ils  n'approchai^^ 
pas  trop  du  vaisseau. 

On  avait  pendant  le  jbur  les  divertissements  dc 
baleines,  et  ceux  de  la  mer  pendant  la  nuit.  Dèsqa 
le  soleil  j  en  se  plongeant  sous  l'horizon  j  avait  n 
mené  les  ténèbres,  la  mer  prêtait  aussitôt  sa  lumiè» 
La  proue  du  vaisseau,  en  faisant  bouillonner  seseam 
semblait  les  mettre  en  feu.  On  voguait  ainsi  das 
un  cercle  lumineux  d'où  s'échappait  dans  le  silbi 
un  long  trait  de  lumière.  Ce  phénon>^ne  contins 
jusqu'à  l'île  de  Gorée,  où  on  débarqua  le  23  mars. 

Au  lieu  de  retourner  aussitôt  à  l'île  du  Sén^^ 
Adanson  voulut  rester  à  Gorée  pour  y  achever  » 
observations  sur  les  plantes ,  et  particulièrement  si; 
les  coquillages  et  les  autres  corps  marins  qui  lui  avaiei 
échappé  dans  ses  deux  premiers  voyages.  C'éta 
alors  la  saison  des  poissons ,  du  moins  des  poissons  i 
moyenne  taille.  La  mer  en  paraissait  remplie  :  Ion 
qu'ils  étaient  poursuivis  par  les  gros,  on  les  voyait  pa 
bancs  s'approcher  de  terre,  et  souvent  y  échouei 
Notre  naturaliste  vit  de  ces  bancs  de  plus  de  cii 
quante  toises  en  carré,  où  les  poissons  étaient  siseï 
rés  qu'ils  roulaient  les  uns  au-dessus  des  autres  san 
pouvoir  nager.  Aussitôt  que  les  nègres  aperçoivent  lu 
banc  semblable  auprès  de  terre,  ils  se  jettent  à  l'eau 
portant  d'une  main  un  panier  pour  faire  la  pêche,  e 
nageant  de  l'autre.  C'est  une  chose  des  plus  plaisante 
de  les  voir,  dans  cette  attitude  gênante,  pénétrer  au 
miUeu  de  ces  fourmilières,  plonger  simplement  leui 
panier,  puis  le  relever  et  s'en  retourner  chez  eiii 
chargés  de  poissons. 
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Notre  voyageur  fut  témoin  d'une  pèche  extraordi- 
naire qui  fut  faite ,  dans  le  même  mois ,  sur  le  rivage 
de  Ben,  aune  lietie  de  File  de  Gorëe,  par  les  gens  de 
Téquipage  d'un  vaisseau  de  la  compagnie  mouillé  dans 
la  rade.  Ils  n'avaient  qu'une  senne  d'environ  soixante 
brasses  (i),  qu'ils  jetèrent  à  tout  hasard  à  la  mer,  car  ils 
n'eurent  pas  le  bonheur  de  rencontrer  un  banc  de  pois- 
sions. Cependant ,  ils  firent  une  pêche  si  abondante ,  que 
le  rivage  fut  couvert  dans  toute  l'étendue  de  la  senne  par 
les  poissons  qu'elle  y  amena,  quoique  bien  maltraitée. 
Notre  naturaliste  en  compta  une  partie,  qui  lui  fit 
juger  que  le  nombre  total  était  de  plus  de  six  mille , 
dont  les  moindres  égalaient  la  grosseur  d'une  belle 
carpe.  On  y  voyait  des  sardes,  des  vieilles,  des  argen- 
tines, des  mulets  ou  cabots  de  deux  espèces,  des  lu- 
nes ,  des  carengues  et  d'autres  poissons  peu  connus. 
Les  nègres  du  village  voisin  en  prirent  chacun  leur 
charge,  et  les  matelots  du  navire  en  remplirent  leur 
chaloupe  à  couler  bas,  abandonnant  le  reste  sur  le 
rivage.  Dans  tout  autre  pays,  une  pêche  semblable 
aurait  sans  doute  passé  pour  miraculeuse. 

II  y  a,  dans  l'île  de  Gorée,  une  terre  basse  que  l'on 
nomme  Savane.  Adanson  y  logeait  dans  une  case  de 
paille  construite  à  la  manière  des  nègres  ;  elle  était 
neuve  quand  il  y  entra,  mais  en  moins  d'un  mois 
cDe  fut  à  jour.  Il  en  rechercha  la  cause,  qu'il  décou- 
vrit bientôt.  Il  s'aperçut  que  cette  destruction  était 
Fouvrage  d'une  espèce  de  fourmi  blanche  ou  de  vag- 
vague. 

(i)  Mesure  marine  de  cinq  pieds. 
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î4otrc  naturaliste  se  félicite  d'avoir  i  ces  insco 
tes  inaliaisants  des  observations  quHI  n'aurait  peut- 
être  pas  faites  sans  eux,  a  Ma  chambre ,' dit-il,  ^ëtàit 
«  remplie  de  baquets  pleins  d'eau  <  de  rmer^i  oit ijVMiii 
«  continuellement  des  poissons  vivants  qui^rendawnt, 
«  pendant  la  nuit,  une  lumière  semblable  à  eeUedu 
«  phosphore.  Les  bocaux  remplis  de 'Coquillages ,  iei 
«  poissons  mêmes  qui  étaient  étendus  morts  riurrma 
(c  table  9  en  donnaient  aussi  de  leur  coté.  Toutes  M 
«  lumières  réunies  ensemble  et  réfléchies  sur- difliéreii- 
«  tes  parties  de  ma  chambre,  la  Élisaient  .paraître 
a  enflammée;  et  .j'avouerai  qu'elle  me  parut  telle  :li 
a  première  fois  que  j'aperçus  cet  étrange  phénomène, 
«  et  qu'il  me  fit  l'impression  qu'il  est  ordinaire,  à  tout 
(c' homme  d'éprouver  en  pareil  accident.  Lesvagve-  î 
a  gués,  en  me  réveillant  en  sursaut ,  renouvelèrent na  i 
«  première  frayeur  lieaucoup  plus  souv^it  queje'Oe  i 
«  l'aurais  d'abord  souhaité;  nais  ma  crainte âedisstpi  k 
«  peu  à  peu  par  l'habitude,  et  j'eus*  beaucoup  de plai-  ) 
tt  sir,  dans  la  suite,  à  considérer  ce  spectacle  SMigtl-  i 
tt  lier.  Ce  qu'il  y  avait  Ae  plus  charmant ,  c'est  que  ebs-  i 
m  que  poisson  rendait  sa  forme  sensible  par  la  lumière  k 
tf  qui  en  sortait.  Il  en  était  de  mémo  des  coquillagsi  |i 
«  et  de  tous  les  corps  mar  ns  que  j'avais  diezuiot;  jd 
<r  les  baquets  eux-mêmes  semblaient  des  founoaisif  ^ 
tt  ardentes.  Ce  n'est  pas'  tout  :  chaque  jour  le  speda-  i 
c<  de  était  nouveau ,  et  la  décoration  changeait ,  parœ  ^ 
tt  que  chaque  jour  j'avais  de  nouveaux  poissons  et  de  '^ 
tt  nouveaux  coquillages  à  observer.  Tantôt  c'était  une  ^ 
tt  sarde,  une  carenguc;  tantôt  une  pourpre,  un  pu^  || 
tt  ndagr;  tantôt  c'était  un  polype,  un  crabe  ou  une  <^ 
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de  ir      qjuî  t  V4  .  rayons  lumineux 

an  milieu  des  tënàbres.  £       ^  j<B  distinguais  par&i- 
tement  la  forme  de  tous  i      ix,  divevs ,  par  les 

tnitB  de  luaûèceqpif  parla        i     chacune  de  leurs 
portîesç  et  mille  positioi  1  pic  ^  pouvais 

leur  «bnner  me  permc         it        varier  à  L'infini 
ectte  diécorafeioa  lumine        » 
hontfoe  lesi  vagvagues     n  i  k  quitter 

cette  ftrillante  demeure  c    à  c      1  in     [uillité 

ja  defem^,  ht  mer  Gomro    ée  lui  U     i     ^^à 

k  mime  phënamèM.  Ses  mon  l'eau  i         iaient 

m  BléUmorpheser  en  moi  i ,  et  <    raient 

à  SCS*  yem  un  spectacle  b    *veil    ix  ^  et  capable 

f  esciUr  Fadmiration  qn    la   c  à  <      k  même 

qn  aoraknt  été  exposés     ia      eur. 

Ajdflmson  passait  souvc  it       l'ile  de  Gorte  sur  le 
eOBliiieat,  pour  ses  obser  »  d'histoire  naturelle. 

Fotnr  éviter  les  dangers  è  traversée ,  il  se  décida 
h  dier  demeurer  chez  le  i  tre  de  Ben ,  petit  village 
du  oootineat  f  à  une  lieui  s  le  nord  de  Gorée.  Ce 
seigneur  nègre,  qui  étai  extrêmement  affectionné 
pour  les  Français  y  fîit  au  comble  de  la  joie  de  pou- 
voir ^1  posséder  un  chez  lui  pendant  quelques  semai- 
aea*  Notre  voyageur  troi  ^a ,  le  24  avril  ^  en  arrivant 
dans  son  village ,  une  case  commode  qu'il  avait  fait 
bâtir  souTellement  dans  ,  pour  son  usage. 

EDe  était  environnée  de  cours  et  jardins,  oii  il  lui 
avait  encore  préparé  un  ca       t  bien  éclairé. 

Bien  ae  favorisait  davani  e  int  ions  de  notre 
naturaliste  que  la  positto  avan  ei  de  ce  village. 
DW  côté,  la  mer  lui  foum        1 1<       oe  qu'il  pouvait 
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désirer  en  poissons  et  en  coquillages;  de  Tautre  coté , 
il  avait  les  plaines ,  une  forêt  considérable,  et,  à  deux 
lieues  de  là,  les  montagnes  du  cap  Vert. 

Ce  pays  est  entièrement  sablonneux,  comme  left 
environs  de  l'île  du  Sénégal  ;  mais  il  forme  une  plaise 
beau(:;oup  plus  élevée.  Il  produit,  avec  les  mêmes  plan« 
tes,  un  grand  nombre  d'autres  qui  lui  sont  particulier 
res  :  on  y  voit  aussi  beaucoup  d'arbres  épineux,  tels  que 
les  acacies,  et  des  pains-de-singe.  En  allant  de  Ben  au. 
cap  Vert,  Adanson  rencontra  sur  sa  route,  à  peuprèft 
à  moitié  chemin ,  deux  de  ces  derniers  arbres  encore 
plus  gros  que  ceux  qu'il  avait  admirés  aux  environi^ 
de  l'île  du  Sénégal.  Il  mesura  leurs  troncs  avec  unefr 
celle,  et  il  trouva  à  l'un  soixante  et  seize  pieds,  et  à  l'aih/ 
tre  soixante  et  dix-sept  pieds  de  circonférence,  c'est*  :, 
à-dire  plus  de  vingt-cinq  pieds  de  diamètre.  C'est,  ce 
qu'il  y  a  de  plus  merveilleux  en  ce  genre  ;  et  si  VAicH  ' 
que,  en  montrant  l'autruche  et  l'éléphant,  s'est  ao^ 
quis  la  juste  réputation  d'avoir    enfanté  les  géants 
des  animaux,  on  peut  dire  qu'elle  ne  s'est  point  dé^ 
mentie  à  l'égard  des  végétaux,  en  tirant  de  son  sân^ 
les  pains-de-singe,  qui  surpassent  infiniment  tous  leSt 
arbres  existants  aujourd'hui ,  du  moins  dans  les  pays 
connus ,  et  qui  sont  vraisemblablement  les  arbres  les 
plus  anciens  du  globe  terrestre.  ^ 

Aux  branches  de  ces  arbres  étaient  suspendus  desi 
nids  qui  n'étonnaient  pas  moins  par  leur  grandeur. 
Ils  avaient  au  moins  trois  pieds  de  longueur,  et  res»  \ 
semblaient  à  de  grands  paniers  ovales,  ouverts  par  en 
bas ,  et  tissus  confusément  de  branches  assez  grosses. 
Adanson  n'eut  pas  la  satisfaction  de  voir  les  oiseaux 
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^ui  les  avaient  construits  ;  mais  les  habitants  du  voi- 

hmk^  l'assurèrent  Qu'ils   avaient  assez  la  figuce  de 

îtteespèce  d'aigle  qu'ils  appellent  Ntann  ;  à  juger  de 

grandeur  de  ces  oiseaux  par  celle  de  leurs  nids, 

le  ne  devait  pas  être  beaucoup  inférieure  à  celle  de 

îautruche. 

La  vue  de  la  double  montagne  du  cap  Vert  était 
^1e  seul  moyen  qu'Adauson  eût  pour  diriger  ses  pas 
|Auis  cette  vaste  plaine  ;  car  les  sables  y  étaient  telle- 
Wiit  agités  et  transportés  d'un  lieu  à  l'autre  par  les 
vents,  qu'il  n'était  pas  possible  d'y  apercevoir  aucun 
sentier  ni  aucune  trace  marquée  ;  les  éminences  mêmes, 
au  lieu  de  guider,  ne  servaient  qu'à  égarer,  à  cause 
JeJeur uniformité.  Elles  portaient,  pour  toute  verdure, 
les  arbrisseaux  connus  dans  l'Inde  sous  le  nom  de 
)ois  de  renette  (i):  on  marchait  aussi  quelquefois 
lans  des  champs  très-vastes,  semés  d'une  espèce  de 
mWic  particulière  au  pays;  partout  où  il  croissait 
I  était  fort  épais,  et  on  y  voyait  rarement  d'autres 
Jantes  de  quelque  espèce  qu'elles  fussent ,  pas  même 
lans  les  endroits  les  plus  clair-semés,  comme  si  sa 
)Toximité  leur  eût  été  funeste.  Les  sables,  quoique 
nobiles  et  déplacés  à  chaque  instant ,  produisaient 
încore  beaucoup  d'autres  petites  plantes,  et  surtout 
Jes  chiendents,  qui  en  couvraient  presque  toute  la 
surface. 

Les  promenades  les  plus  ordinaires  de  notre  na- 
turaliste étaient  dans  la  forêt  de  Krampsane,  qu'il 

î^ppelle  aussi  la  forêt  des  palmiers,  parce  qu'en  effet 

Wliodonœa.  Linn.  Hort.  Clift.^  i48.  Staphylodendrum  foliis  lauri 
.  «n?û8tis.  pium.  cat.^  p.  i8.       ^ 
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on  y  voit  peu  d'autres  arbros.  Elle  co  leippe  à.  un» 
petite  demi^-lieue  du  village  de  Qea,  et  s'^l^d  jjytfr 
qu'à  deux  lieues  dans  l'est  vers  le  nord,,ea  $M^Wt  i^f 
demi -cercle,  et  passant  à  un  quajrt  de  lieue  d^uif  yilr 
lage  ruiné,  appelé  Mbao  (i),  et  situé  sur  Le  v^yj^k 
une  lieue  et  demie  de  Ben.  Sa  largeur  es;t  f9fi(fj$, 
d'enviro9  un  quart  de  lieup;  soa  terr^n  est  l^yCt 
creusé  dajis  certains  endroits  comme  uu  c^fujjli^  et 
paraît  ayoii*  été  autrefois  sinon  un  bassin  inpi^  p^ 
les  eaux  de  la  mer,  du  moins  un  lit  de  rivièse  4'^ 
s^lée  qui,  en  se  desséchant,  a  laissé  un  sable  nojff  4 
limoneux,  dans  lequel  les  eaux  d^  la  pluie  p 
un  goût  de  sel  qui  les  empêche  d'être  potajl^leiy.  Gft 
can^l  paraît  avoir  fait  partie  du  marigot  i 
dont  la  communication  a  été  interceptée  pai;  iVffr 
jetée  de  sables,  que  les  vents  ont  amenée ^uprèsi 4ft 
son  embouchure. 

Pu  coté  de  Ben,  jusqu'aux  deu?^  tiers  de  sa^  IpffTt 
gucur,  cette  forêt  est  toute  en  palmiers- dattî(e{gj  ^ 
l'entrée  desquels    s'élève  un  petit  bosquet  de  put} 
mistes  ;  dans  l'autre  tiers  on  ne  voit  que  de  ces  4fl^ 
niers.  Le  dattier  de  ce  pays  est  sauvage,  e%  vient 
culture.  Les  nègres  serères  du  royaume  de 
qui  comprend  le  cap  Vert,  l'appellent  kionkonimil 
ceux   du  pays  d'Oualo,   vers  l'île  du  Sénégal  ^  I 
donnent  le  nom  de  sor-sor.  Le  palmiste  (%)  eft 

(i)  Ce  Dflw  si  singulier,  Mbao,  est  préciséfiient  celui  d*uiia  tfîly 
sauvages  dans  le  Paraguai.  Voyez  les  Voyages  dq^s  VAmériqufi 
dionalê,  par  Azzara. 

(2)  Palma  altissima,  non  spinosa,  frucUi  prunifomù  nûai>rf  »  iffi** 
moso  sparso.  Sloan.  Jam,,  t.  ii,  tah.  ai 5. 
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\ffds\^    palmiers  du  pays  celui  qui  s'ëlèvc  le  plus.  On 

envoie  de  soixante  à  quatre-vingts  pieds  de  tige ,  sans 

«DCO&e   liranche.  Il  porte  des  fruits  ronds ,  de  la  gros- 

iwïtaune  petite  noix,  et  recouverts  d'une  chair  jau» 

vàtie  dont  on  fait  l'huile  de  palme.  Les  nègres  lui 

àmneutle  nom  de  tir.  C'est  de  ces  deux  arbres  qu'on 

tire  le  vin  de  palme.  Cette  liqueur  ressemble  par- 

feitement  au  petit-lait  par  sa  couleur. 

D  faut  que  cette  espèce  de  vendange  coûte  peu 

i*:  de  peine  aux  nègres,  puisque  leur  vin  est  à  si  bon 
^  marché  qu'on  en  a  sur  les  lieux  plus  de  quarante  pintes 

I  pour  dix  sous ,  et  souvent  pour  la  moitié  de  ce  prix. 

':  Elle  ne  se  fait  pas  toute  dans  le  même  temps,  comme 
Ton  Êdt  celle  du  raisin  dans  les  pays  tempérés.  Les 
arbres  ne  fournissent  chaque  jour  qu'une  petite  quan- 
tité de  ce  vin;  et  on  est  obligé  de  le  consommer  presque 
aussitôt,  parce  qu'il  s'aigrit  en  peu  de  temps. 

Parmi  cette  multitude  presque  infinie  de  palmiers 
qui  remplissaient  la  forêt  de  Krampsane,  on  voyait 
par  intervalles  beaucoup  d'arbres  et  de  plantes  rares. 
Deux  espèces  de'tabernae-montana  se  faisaient  remar- 
quer par  la  beauté  de  leur  feuillage  d'un  vert  gai 
et  lustré;  une  espèce  nouvelle  de  bignonia  se  dis- 
tinguait aussi  par  la  grandeur  de  ses  fleurs  et  par  la 
singularité  de  ses  fruits,  qui  pendaient  comme  de  gros 
concombres    au  bout  de  ses  branches.   Auprès  du 
village  de  Mbao ,  notre  naturaliste  trouva  le  poivrier 
d^thiopie ,  cet  arbre  aromatique  auquel  les  Français 
établis  au  Sénégal  donnent  le  nom  de  maniguette. 
Vers  l'extrémité  de  la  forêt,  il  vit  plusieurs  espèces 
(lanoncs  ou  de  corossolicrs,  dont  les  plus  grandes 
V.  8 
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étaient  dans  les  bois,  les  moyennes  sur  les  cotes 
plus  petites  dans  les  plaines  exposées  au  sol 
plupart  chargées  d'excellents  fruits.  En  suivk-».-^ 
côte  maritime  depuis  Mbao  jusqu'à  Rufisque,  ^^^^ 
considérable  à  deux  lieues  et  demie  de  là,  il  vass^^^ 
sur  des  sables  tout  couverts  de  sophora  (i),  et   ^ 
l'aloès  de  Guinée  (a)  dont  les  nègres  des  enviro/^ 
font  de  très-bons  cordages,  qui  se  corrompent  diffic^^ 
lement  dans  l'eau. 

On  compte  de  l'île  de  Gorée  à  Rufisque  trois  liene»  ^ 
en  ligne  directe.  Adanson  avait  déjà  fait  ce  voyage 
par  mer.  L'attérage  y  est  très-difficile,  surtout  dans    ' 
les  temps  où  la  mer  est  agitée,  parce  que  la  côte 
est  basse  et  toute  semée  de  pointes  de  rochers.  Lon*   j 
qu'on  est  mouillé  vis-à-vis  de  ce  village,  on  jcaiit  d'im  1 
^int  de  vue  fort  agréable;  sa  situation  sur  une  col- 
line plantée  d'arbres ,  le  petit  ruisseau  dont  le»  eaux 
salées  serpentent  sur  la  droite,  pour  en  former  une 
presqu'île,  la  forêt  toujours  verte  qui  s'élève  par^er- 
rière  en  amphithéâtre ,  présentent  un  paysage  ravis* 
sant.  Les  nègres  de  ce  lieu  sont  très-laborieux.  Les 
uns  étaient  alors  occupés  à  battre  les  feuilles  de  l'aloès 
de  Guinée,  pour  en  séparer  la  filasse;  les  autres  la 
tordaient  et  en  préparaient  des  lignes  de  pêche  et 
des  nasses;  d'autres  enfin  faisaient  des  arcs  et  des 
flèches  pour  la  chasse.  Après  avoir  visité  toutes  les 
maisons  de  Rufisque,  notre  voyageur  fut  très-sqrpris 


(x)  Sopbora  tomentosa  foliis  subrotundis.  lÀim.Jlor.  Ze^L,  i63. 

(a)  Aloe  guineensis,  radiée  geniculata,  foliis  è  riridi  et  atro  nnduKitin 
variegatis.  Comm.  Ilort  ^mst.  ^  t.  it,  p.  89,  tab.  90. 
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irentrer  comme  dans  un  second  village  :  c'était  un 
assemblage  de  cases  un  peu  moins  grandes ,  couveriez 
de  sable,  et  semblables  à  autant  de  mausolées  clcv('*8 
sur  les  corps  de  leui's  morts  qui  étaient  entenV^  , 
suivant  Tusage  établi  chez  tous  les  peuples  de  la  na- 
tion scrère. 

Adanson  n'avait  pas  encore,  malgi'é  ses  dange- 
reuses explorations,  été  attaqué  par  les  nègi*es.  Tx*  4  de 
mai ,  en  côtoyant  la  mer  pour  se  i*endre  de  Kufisque 
à  Ben,  qui  en  est  éloigné  de  plus  de  trois  lieues,  il 
fut  poursuivi  par  un  nègre  serère,  qui,  sortant  du 
bois  voisin,  lança  ses  (lèches  empoisonm^es  sur  lui 
et  sur  le  nègre  qui  l'accompagnait.  Âdanson  avait 
phis  de  deux  cents  pas  d'avance  sur  lui,  et  d'ailleurs 
était  bon  marcheur,  et  accoutumé  à  ces  sables  fati- 
gants où  l'on  enfonce  souvent  jusqu'à  mi-jambe.  11 
continua  donc  sa  route  en  doublant  le  pas  sans  perdre 
lialeîne,  et  »ms  paraître  ému  des  démonstrations 
menaçantes  par  lesquelles  l'Africain  espérait  l'arrêter 
en  Tintimidant.  Notre  voyageui*  avait  encore  une  res- 
source dans  son  fusil,  supposé  qu'il  fut  venu  à  la 
portée  du  coup.  Mais,  après  s'être  bien  fatigué,  tantôt 
à  courir  sur  lui,  tantôt  à  lui  décocher  ses  flèches,  son 
brave  ennemi  voyant  qu'il  avait  perdu  ses  peines ,  et 
qu'il  s'éloignait  de  plus  en  plus,  jugea  à  propos  de 
rentrer  dans  sa  forêt. 

Lorsque  Adanson  eut  été  délivré  de  la  crainte  de 
ce  danger,  il  eut  tout  le  plaisir  de  la  promenade  sur 
une  côte  extrêmement  blanche ,  où  la  mer  jetait  à 
cliaque  instant  des  coquillages  sans  nombre.  Il  y  trouva 
deux    espèces  de   celui   qu'on   appelle    conqu(»   per- 

8. 
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Hi(|iJi;  (i);  c*rHL  la  pliin  grande;  cocpiillo  dn  la  cMe, 
I/anirrial  c|iM;lln  cfmiumi  |hW  cjiirlqucfois  cinq  ou 
Hix  livre».  Ià^h  nègr^A  le  boucanent  et  le  conservent 
)>oi]r  Icfi  temps  de  famine ^  oii  ils  ont  recours  à  sa 
chair,  qui  vM  aHsez  fade  et  coriace,  mais  cependant 
(fiine  grande  ressourcTC  dans  un  ]>reft»ant  besoin.  I^es 
vis  (îAj,  les  tonne»  C))^  et  un  grand  nombre  de  bi- 
valves, en  particulier  celui  que  Ton  nomme  la  concha 
mucronatif/|;,  y  (*taient  aussi  en  abrmdancc. 

Toutes  les  fois  (prAdanson  se  rendait  à  la  for^t  de 
Krampsane,  il  prenait  de»  roule»  différentes  et  dé- 
tournée». Tantôt  (tY'tait  du  côté  de  la  mer  quil  portait 
»os  pas,  et  il  trouvait  le»partium  ff>j,  et  le  kctmia  & 
feuille»  de  till(;ul,  »ur  le»  bord»  du  marigot  de  Kann; 
le  ximeniafGj,  le  rimbot,  le  fagara  et  quelques  aca- 
cies  »ur  br»  collines.  Tantôt  il  traver»ait  des  cam- 
pagne» fcTtile»,  remplie*»  d\'mone»  de  la  petite  espèce 
et  de  plusieurs  liane»  à  citron,  appelées  toll  par  les 
nègre».  lA'.ur  fruit  a  beauc/iup  de  rapport  avec  celui 
du  manguier  de  Tlnde,  et  il  a  la  forme  et  le  goût  du 
citron.  Iài  gibier  ne  manquait,  pa»  dan»  ces  quartiers; 
il  y  avait  beaucoup  de  ga/elle»  et  de  4:ette  |)etite  es- 

(l)   Voyrz  Vf/i.ifoirr  naturfllr  tht   voqiiillnf;r%.  f 'nivftlvCA,  çjfnrr   ^  , 
Vjrtij  pi.  fil,  iiy,,  t  fl  %. 

('»)   }\iu\.  (>M|iiillA(;(^A  iiniv/ilvr!),  ç^vu.  g,  |>).  /i^fig.  !i.  Fnvni. 

('{)  Iliid.  (iiNpiflIn^PA  «jiomilr^,  g#Tfip«  'i ,  pi,  7,  \\^.  .'».  Tt'tnn. 

(4)  jhifl.  Onpifllffi^f^  lnvftlvf;R,  (jrinr  f»,  pi.  i H,  (ig.  '4.  Koman. 

('*;  »|»fti-tiiifn  M;;iii(lcfi4,  ritrî  folii^,  flfiribiiA  filMi,  «d  ikhIo^  ffiiiffTtim 
nawfrntfhlH.  Pliiin.  ^^^,  p.  \\). 

{fi)   Xirij«'f>ifi  nr II }<T/it<i,  Horr  vfllf'(u»,  fiMi-fii  liiffo   fiiiin  icn.^X^.  *' 
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pècc  de  biches  (1)  qui  ont  à  peine  lu  grandeur  du 
lièvre.  Celles-ci  partaient ,  pour  ainsi  dii*e,  de  dessous 
les  pieds.  Il  amva  deux  fois  à  un  nègre  de  la  suite 
d'Adanson  de  lancer  sur  elles  sa  sagaie  ;  deux  fois  le 
coup  porta,  et  le  nègre  assura  que  jamais  il  ne  faisait 
autrement  la  chasse  h  cet  animal.  I^a  sagaie  est  une 
espèce  de  lance  de  sept  à  huit  pieds  de  longueur.^ 
terminée  par  un  fer  semblable  à  celui  d'une  pique; 
c'est  l'arme  la  plus  familière  aux  nègres;  ils  la  jettent 
à  la  main.  Celui-ci  la  dardait  avec  beaucoup  de  force 
et  de  justesse.  Il  donna  à  notre  voyageur  quelques 
leçons  de  cet  exercice  qui  ne  lui  plaisait  pas  beaucoup. 
Son  travail  était  partagé  entre  les  plantes,  les  ani- 
maux, les  coquillages;  et  ceux-ci  seuls  l'occupaient 
autant  que  tout  le  reste.  Il  profitait  de  l'avantage 
qu'il  avait  d'être  dans  un  pays  où  ils  abondent.  Les 
rochers  du  cap  Bernard  et  du  cap  Manuel,  qui  sont 
vis-à-vis  de  l'ile  de  Corée ,  lui  en  fournirent  un  grand 
nombre  de  très-beaux,  tels  que  les  rouleaux,  lus 
pourpres,  les  plus  grandes  espèc(ïs  d'étoiles  de  mer, 
et  plusieurs  poissons  mous,  comme  les  lièvres  de  mer, 
les  sèches  et  les  polypes.  Dans  les  sables  de  l'ile  de 
Ben  il  trouvait  quelques  vis  et  des  holotluiries.  Quel- 
quefois il  entrait  dans  l'eau  de  la  mer  jusqu'aux  ge- 
noux, pour  tirer  du  sable  des  coquillages  qui  s'y 
cachent ,  comme  les  nérites  et  les  cames  ,  pendant  que 
les  nègres  faisaient  plus  loin  la  pèche  aux  poissons, 
ils  sont  accoutumés  dans  cet  endroit  à  leur  faire  la 


(  t)  CJcnufc  jiivjiinis,  |i"r()ii«>illns  ^iiiii<'riisi«i.  Soba,  t.  i,  p.  70,  tal>.  4 3  , 
lii;.  1 ,  2  H  3. 
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cliar>3t'  à  la  Srigaic,  en  entrant  dans  Teau  jusqua  la 
ccinKire,  et  souvent  davantage.  lorsqu'ils  aperçoivent 
le  thon,  \v,  capitaine,  le  surmulet  ou  quelque  gros 
|>oisson  semblable,  il  lui  lancent  la  sagaie  avec  une 
adresse  merveilleuse,  et  manquent  rarement  leur  coup, 
(jette  baie  leur  fournit  encore  beaucoup  de  poissons 
plus  petits, qu'ils  pèchent  au  (ilet.  Ils  les  ouvrent  en 
deux,  et  les  étendent  au  soleil  pour  les  faire  sécher; 
ils  les  vendent  aux  Maures,  qui  leur  apportent  en 
échange  le  mil,  qui  manque  chez  eux. 

Ces  poissons  procurèrent  à  notre  naturaliste  une  ob- 
servation qui  ne  se  serait  peut-être  pas  présentée  ail- 
leurs. Conmie  les  nègres  les  mpttont  sécher  sur  le  comble 
de  leurs  cases  et  sur  les  tapados,  leur  vue  et  leur  odeur 
attirent  souvent  dans  le  village  les  lions,  les  tigres  et 
les  loups  qui  rodent  sans  cc;sse  aux  environs  :  malheur 
alors  aux  enfants ,  aux  hommes  mc^me  qui  se  trouvent 
dehors!  Il  arriva  une  nuit,  <'i  un  loup  et  à  un  lion,  d'en- 
trer de  compagnie  jusque  dans  la  cour  de  la  case  où 
Adaiison  était  couché;  ils  s'élevèrent  tour  h  tour  en 
posant  leurs  pieds  de  devant  sur  le  comble,  comme 
il  lui  fut  facile  de  l(*s  entendre,  et  ils  emportèrent 
leur  provision.  (Jn  s'assura  le  lendemain,  par  les  im- 
pressions de  leurs  pieds  bien  marquées  dans  le  sable, 
<|u'ils  étaient  venus  ens(;mble;  et  on  reconnut  l'endroit 
d'où  ils  avaient  enlevé  deux  poissons;  sans  doute  que 
chacun  avait  pris  le  si(;n.  C^e  vol  était  modeste  pour 
deux  animaux  aussi  carnassiers;  mais  leur  choix 
n'était  pas  tombé  sur  les  plus  petits.  «  J'ignore,  dit 
<(  notre  naturaliste,  qu'on  ait  encore  fait  cette  re- 
«  niarqucM|uc  le  loup  fraie,  avec  le  lion;  n'pcndanl  ce 
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a  Élit  n'est  pas  un  cas  extraordinaire  ;  on  en  a  des 

a  preuves  journalières  dans  ces  quartiers  ;  on  y  entend 

«  presque  tous  les  soirs  le  loup  mugir  à  coté  du  lion. 

«  J'ai  été  témoin  cent  fois  de  la  même  chose  dans 

«  tous  mes  voyages  sur  le  Sénégal;  et  je  sais,  à  n'en 

a  pouvoir  douter,  que  le  loup  se  trouve  souvent  avec  le 

«  lion  y  sans  avoir  rien  à  craindre  de  sa  part.  Ce  n'est  pas 

c  que  la  taille  du  loup  d'Afrique,  qui  est  beaucoup  su- 

«  périeure  à  celle  du  loup  d'Europe ,  fasse  quelque 

«  impression  sur  le  lion;  c'est  seulement  parce  que  sa 

«  chair  ne  le  tente  en  aucune  manière  ;  et  ce  qui  me 

«confirme  dans  cette  opinion,  c'est  que  je  n'ai  ja- 

«  mais  vu  que  les  deux  lions  qu'on  élevait  au  milieu 

«  du  village  du  Sénégal,  aient  attaqué  les  chiens  qu'on 

«  leur  exposait,  ou  qu'ils  rencontraient  lorsqu'ils  s'é- 

«  taîent  déchaînés;  au   lieu  qu'ils  tombaient  sur  le 

«  jH*emier  cheval  ou  sur  le  premier  enfant  qui   se 

«  trouvait  dans  leur  chemin.  » 

Quelques  jours  après  cette  visite  du  lion  avec  le 
loup,  on  eut  celle  d'une  tigresse,  qui  vint  dans  la 
même  case  avec  son  petit,  et  enleva  pareillement  deux 
|)oissons.  Quand  on  demande  aux  nègres  pourquoi  ils 
ne  se  donnent  pas  la  peine  de  faire  la  chasse  à  ces 
animaux  féroces,  ou  de  retirer  leur  poisson,  du  moins 
pendant  la  nuit ,  ils  se  contentent  de  répondre  que 
ce  serait  une  plus  grande  sujétion  pour  eux  de  ren- 
fermer tous  les  soirs  ce  poisson,  que  de  le  pêcher.  Il 
est  vrai  que  la  pêche  est  dans  cet  endroit  d'une;  facilité 
'  qu'on  ne  peut  exprimer. 

Leurs  terres  sont  en  friche  presque  partout,  soit 
parce   que  les  sables  sont  trop  ingrats,  ou  qu'étant 
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accoutumés  au  métier  de  pùcheiùr ,  qui  lei 
moins  de  peine  ^  ils  les  négligent ,  et  se  reposa 
les  Maures  du  soin  de  leur  fournir  leur  néccs 
Ceux-ci  y  étaient  alors ,  et  y  avaient  amené  leui^  . 
gages  et  leurs  denrées ,  non  sur  des  bœufs  et  des  ^. 
meaux ,  comme  Adanson  l'avait  vu  au  nord  du  Sâi#J^ 
mais  seulement  sur  des  ânes  dont  ils  étaient  trèsif-'^ 
fournis.  Ils  sont  si  beaux  dans  ce  pays  qu'on  a  d^    ■ 
peine  à  y  reconnaître  l'animal  de  même  espèce  qtf^ 
l'on  méprise  en  Europe. 

Pendant  le  séjour  qu' Adanson  fit  parmi  les  nègres, 
il  n'eut  qu'à  se  louer  de  leur  hospitalité;  et  il  conçut 
une  bonne  opinion  de  leur  caractère  et  de  leur  hu- 
manité. Le  9  mai  il  retourna  de  Ben  à  Gorée,  d'où 
il  partit  le  lo  du  mois  suivant  pour  se  rendre  à  llk 
du  Sénégal.  Il  arriva  le  i6  à  la  barre,  au  pied  de  la- 
(|uelle  il  fut  obligé  d'attendre  les  vents  pendant  quatre 
jours ,  dans  un  petit  bateau  balancé  en  tous  sens  par 
des  lames  continuelles.  Un  vent  d'ouest,  en  le  tirant 
do  cette  pénible  situation,  le  fit  passer  la  barre,  et  le 
remit  à  l'île  du  Sénégal  le  20  du  mois  de  juin.  Il  avait 
grand  besoin  de  se  reposer  des  fatigues  de  tous  ses 
voyages  sur  la  mer ,  qui  l'avaient  plus  incommodé  que 
ne  l'aurait  fait  une  longue  maladie. 

Le  mal  de  mer,  qu'on  ne  plaint  pas  açsez,  lui  avait 
ruiné  et  dérangé  l'estomac,  au  point  qu'arrivé  sur  l'île 
du  Sénégal,  il  ne  vit  d'autre  moyen  de  rétablir  sa  santé 
altérée,  que  de  s'y  fixer,  renonçant  à  toute  espèce  de 
voyage  sur  mer,  et  prenant  ui>e  ferme  résolution  de  ne 
remettre  le  pied  sur  un  vaisseau  que  pour  faire  son 
retour  en  France.  Il  avait  lieu  d'ailleurs  d'être  content 
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des  voyages  qu'il  venait  de  terminer  ^  si  avantageu- 
sement pour  les  sciences,  dans  les  contrées  méridio- 
nales de  la  concession;  et  les  environs  de  Tîle  de  Saint- 
Louis  et  du  Sénégal  devaient  lui  fournir  beaucoup 
cTidiservations  de  physique  et  d^histoire  naturelle  qui 
loi  âaient  échappées.  Il  resta  donc  encore  quelques 
années  pendant  lesquelles,  outre  les  collections  qu'il 
finrma,  il  eut  le  temps  de  lever  quelques  cartes  topo- 
{[raphiques  qu'il  avait  projetées  pour  se  guider  dans 
ses  petits  voyages.  Aussi  la  suite  de  la  relation  ne 
se  compose  plus  que  de  ce  que  ces    promenades 
aux  environs  de  l'île  du  Sénégal  lui  ont  offert  de  plus 
r^narquable. 


1i^^*^^»%^»^»%^^«^^i^»%/m<^^^^»^^^^>%i^^^V%'^<'^%^%/^»%»^'^ 


CHAPITRE  VIII. 


Suite  des  voyages  d'Adanson.  Excursions  dans  les  environs 
de  File  Saint-Louis,  à  l'île  au  Bois,  à  Tile  de  Sor  et  à  Tilc 
de  Griel. 


Il  y  avait  long-temps  qu'Adauson  désirait  visiter 
le  village  de  Kionk,  qui  est  dans  l'île  au  Bois,  à  une 
lieue  au  nord  de  l'île  du  Sénégal.  U  s'y  rendit  le 
4 septembre  1760  avec  une  chaloupe;  mais  il  ne  fut 
pas  heureux  dans  son  retour;  car,  lorsqu'il  fut  en 
pleine  eau,  il  s'éleva  un  vent  furieux  de  l'est  et  un 
orage  qui  furent  sur  le  point  de  submerger  sa  pirogue. 
Ce  grain,  qui  avait  commence  à  trois  heures  du  soir, 
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ne  devint  intéressant  pour  notre  naturaliste 

la  fin.  Lie  vent,  en  cessant  vers  les  cinq  heu^ 

permit  de  faire  porter  sur  la  pointe  septentrior^ 

l'île  du  Sénégal.  C'était  la  terre  la  plus  proche  • 

s'empressait  d'y  débarquer,  pour  se  tirer  au  plin 

de  l'eau  dont  la  chaloupe  était  encore  demi-pl^ 

malgré  les  soins  que  se  donnaient  les  dix  passi 

pour  la  vider  de  celle  que  les  lames  y  apportai! 

chaque  instant.  Pendant  qu'on   avançait  à  fon 

rames ,  il  parut  un  phénomène  que  notre  natur 

n'avait  pas  encore  vu  de  si  près ,  et  dont  il  croi 

personne  n'a  jamais  parlé  avant  lui  :  c'était  une  c 

de  trombe  semblable  à  une  colonne  de  fiimé 

tournait  sur  elle-même.  Cette  colonne  avait 

douze  pieds  de  largeur  sur  environ  deux  cen 

quante  de  hauteur.  Elle  était  appuyée  sur  l'ea 

sa  base,  et  le  vent  d'est  la  portait  vers  lui.  Ai 

que  les  nègres  l'eurent  aperçue ,  ils  forcèrent  de 

pour  l'éviter.  Ils  connaissaient  le  danger  auq 

aurait  été  exposé,  si  le  tourbillon  eût  passé  au- 

de  la  pirogue  ;  ils  savaient  que  son  effet  le  plui 

naire  est  d'étouffer  par  sa  chaleur  ceux  qui  en  » 

veloppés,  et  d'enflammer  quelquefois  leurs  mais 

paille  ;  et  ils  avaient  plusieurs  exemples  de  gens  à 

semblable  accident  avait  coûté  la  vie.  Ils  fiireni 

heureux  pour  laisser  ce  tourbillon  à  plus  de  di 

toises  derrière  la  chaloupe,  et  se  félicitèrent  ( 

échappé  si  à  propos  à  ce  torrent  de  feu,  que  la  h 

du  jour  ne  laissait  voir  que  comme  une  épaisse  ! 

Sa  chaleur,  à  cette  distance  de  plus  de  cent 

était  très-vive,  et  telle,  qu'elle  tira  de  la  funi 
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habits  tout  mouilles  de  noire  voyageur,  qiioi<{u'elle 
n'eût  pas  le  temps  de  les  sécher.  L'air  libiv  avait 
abrs  vingt-cinq  degrés  de  chaleur,  et  la  colonne  de 
kmée  devait  en  avoir  au  moins  cinquante ,  pour  ren- 
dre sensible  l'humidité  qu'elle  attirait.  Elle  laissa  aussi 
ime  odeur  très-forte,  plus  nitreuse  que  sulfureuse, 
^infecta  long-temps,  et  dont  la  premières  impres- 
sion se  fit  sentir  par  un  léger  picotement  dans  le  nez. 
Cette  impression  occasiona  dans  quelques-uns  l'éter- 
Boement  ;  ctsAdanson  ressentit  utie  pesanteur  et  une 
difficulté  dans  la  respiration  (i). 

Ce  (ut  dans  le  mois  de  mars  de  l'année  1751  qu'il 
commença  à  lever  le  plan  des  environs  de  l'ile  du 
Sénégal.  Le  8,  il  partit  dans  sa  pirogue  avec  deux 
cubalots  (c'est  le  nom  qu'on  donucTaux  nègres  pê- 
cheurs) (!2),  dans  le  dessein  de  faire  par  eau  le  tour 
de  nie  de  Sor,  dont  il  connaissait  assez  l'intérieur.  Il 
remonta  le  fleuve  en  rangeant  toute  la  terre  de  cette 
île  jusqu'à  sa  pointe  boréale ,  pour  entrer  dans  le  ma- 
rigot de  Kantaî,  qui  en  baigne  le  bord  oriental,  et 
pour  en  tracer  le  cours.  Quand  il  y  fut  rentré,  il  crul 
se  trouver  plutôt  dans  un  vivier  que  dans  une  ri- 
vière de  quinze  à  vingt  toises  de  large,  tant  elle  était 
poissonneuse.  C'était  un  charme  de  naviguer  sur  œtle 
rivière  dont  l'eau ,  claire  et  unie  comme  une  glace , 


(i)  Ne  scrailH»  pos  cette  matière  igné<^  suspendue  dans  Tair  tout  à 
coup,  œudeosée  par  la  grande  étincelle  électri(|ue,  ou  le  tunnerns  «{ui 
formerait  les  aréolithes,  ou  pierres  tombées  du  ciel,  snr  les(|uels  on  a  laut 
nisuDué  ou  déraisonne  daas  ces  derniers  temps?  Jf. 

(a)  Cest  aussi  le  nom  que  l'on  donne  <m  Si iiéi;al .  >clou  \\\m\  à  m- 
oiseau  p6cheur.  Voyez  ri  dessus,  f.  i\.  //  . 
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était  bordée  de  mangliers  très*hauts ,  qui  j::^^ 
une  verdure  et  une  fraîcheur  ravissante  danj^  ^ 
de  plus  d'une  lieue.  Les  poissons  y  sautaient^  ^1 
cotés;  mais  ce  qu'il  y  avait  de  plus  singulier, c^^( 
partout  où  l'on  passait,  il  en  entrait  continuel/^ 
dans  la  pirogue.  Les  plus  gros  y  comme  les  meil 
sauteurs,  passaient  par-dessus;  mais  presque  tooil 
moyens  y  retombaient.  Les  mouvements  cju'il» 
saient  ne  paraissant  pas  naturels  à  notre  voyage 
les  examina  pour  en  découvrir  la  cause  :  ils  an 
reçu  la  plupart  quelques  coups  de  dents,  qui  lull 
connaître  qu'ils  avaient  été  poursuivis  par.  les  |l 
gix)s.  Pendant  deux  heures  qu'il  mit  à  parcourir 
marigot,  il  compta  deux  cent  trente  poissons  a{| 
lés  carpets  (i),  qui  se  trouvèrent  pris  sans  autre  al 
fîce.  C'était  une  pêche  honnête  pour  ses  nègt 
Comme  ils  étaient  cubalots ,  ils  n'en  furent  pas  I 
surpris ,  et  lui  dirent  que  quand  ils  faisaient  la  pêi 
aux  gros  poissons  avec  la  ligne  ou  la  varre,  ils  l 
saient  aller  leur  pirogue  au  courant  de  ces  ipet 
rivières ,  et  comptaient  souvent  davantage  sur  le» 
tits  poissons  qui  se  prenaient  d'eux-mêmes ,  que 
le  hasard  des  gros. 

Les  cormorans,  les  plongeons,  les  faucons 
clieurs  étaient  accourus  pour  se  saisir  d'une  prc 
abondante;  aussi  les  mangliers  de  cette  rivièn 
étaient  couverts.  Le  faucon  pêcheur,  que  les  Oua 
appellent  du  nom  de  Nguiarkol ,  et  les  Françai 


(i)  Espèce  de  vieille  semblable  à  la  carpe,  mais  plus  courte. 
d' A  dan  s  on.  ) 
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danette,  est  un  oiseau  de  la  grandeur  d'une 
i^t.  révéré  comme  sacré  par  les  habitants  de 
c^ie  de  l'Afrique  ;  et  notre  naturaliste  fut  fort 
les  nègres  qui  l'accompagnaient,  pour  en  avoir 
seul. 

aventure  à  peu  près  semblable  lui  arriva ,  le  ai 
^au  village  de  Sor.  Il  y  excita  une  rumeur  générale 
iroir  tué  une  vipère  qui  s'était  approchée  de  lui; 
fallut  rien  moins  que  l'influence  du  chef  du  vil- 
ur  le  soustraire  à  la  fureur  des  nègres.  Ils  ne 
îDt  pas  les  serpents  comme  leurs  fétiches  ou 
livinités;  mais  ils  les  respectent  assez  pour 
pas  tuer.  Ils  les  laissent  croître  et  multiplier 
(1rs  cases ,  quoique  souvent  ces  animaux  man- 
iirs  poulets,  et  osent  coucher,  pour  ainsi  dire, 
IX.  Il  est  vrai  qu'il  est  rare  qu'ils  fassent  du 
lersonne  ;  il  faut  qu'ils  soient  attaqués  ou  blés-  ' 
qu'on  leur  marche  sur  le  corps,  pour  les  obli- 
onner  un  coup  de  dent, 
de  mai  lySi,  Adanson  descendit  le  Sénégal 
isiter  le  marigot  de  Del ,  qui  n'est  pas  fort  elei- 
son embouchure.  Le  vent  était  favorable;  et 
res,  pour  s'éviter  la  peine  de  pagayer  ou  de 
mirent  à  la  voile.  Celle  d'une  petite  pirogue 
ite  pieds  de  long  ne  doit  pas  être  bien  grande  : 
le  furent-ils  pas  embarrassés  pour  la  trouver, 
l'eux  planta  une  perche    de   dix   pieds   sur 
,  et,  la  croisant  en  haut  avec  un  petit  bâ- 
y  étendit  la  pagne  dont  il  était  vêtu.  Ces  pa- 
)nt  d'un  usage  merveilleux  :  leur  forme  est  telle 
peut,  dans  l'occasion,  en  faire  une  voile,  un 
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drap ,  une  couverture ,  un  manteau ,  une  jupe  ( 
ceinture.  I^*  nègre  qui  était  derrière,  à  la  poupe 
vernait  avec  sa  pagaie ,  pendant  que  l'autre  dii 
la  voile  et  la  tournait  au  vent.  Avec  ce  faible  se 
on  fit  près  de  deux" lieues  en  moins  d'une  hei 
temps,  et  on  arriva  au  marigot  de  Del.  A  l'endi 
il  se  débouche  dans  le  Sénégal ,  il  est  fermé  ps 
barre  de  sable  sur  laquelle  les  vagues  du  flei 
brisent  quelquefois  avec  assez  de  force  ^  danslei 
du  nord-ouest,  pour  en  empêcher  l'entrée  aux  gi 
pirogues.  Ses  gens  prirent  si  bien  leur  temps, 
franchirent  la  difficulté  ;  et  après  avoir  parco 
marigot  dans  tous  ses  détours ,  ils  arrivèrent 
lagc  de  Del ,  qui  est  bâti  sur  l'extrémité  d'un  b 
coquilles.  Ce  banc  s'étendait  de  près  d'une  lieu 
le  nord;  il  était  entièrement  découvert  à  fl< 
terre  j  toutes  les  coquilles  étaient  d'une  même 
d'huîtres  qui  avaient  vécu  autrefois  sur  les 
gliers  des  marigots  voisins. 

La  mer  avait  amené  dans  le  fleuve  une  qi 
prodigieuse  de  poumons  marins  et  de  velette 
notre  naturaliste  eut  tout  le  loisir,  à  son  reto 
voir  flotter  sur  ses  eaux.  Les  premiers  de  ces  ai 
se  connaissent  d^ins  ce  pays  sous  le  nom  de  b( 
flamands  y  et  les  derniers  sous  celui  de  galèi 
Ceux-ci  ressemblent  à  une  vessie  remplie  â 
peinte  d'un  beau  rouge. 

Adanson  se  livra  ensuite  h  des  obscrvatio 


(i)  Urtica  marina  soluta  purpurra,  oblonga  cirrhis  longissiin 
Jam. ,  t.  I,  p.  7 ,  tab.  4 ,  fig.  5. 


•■t 


d'adanson  si  h  m-:  sknégal  (1751).        IU7 
portantes  sur  la  clialour  du  climat.   Lin  tliermoinè- 
tre  de  Rcauinur  mar({uait  à  l'air  lihrc*,  clans  rexposi- 
tion  la  plus  froide  de  File,  trente  degrés;  et  un  autre 
^bnnait,  pour  la  chaleur  du  sable,  soixante  degrés 
on  tiers.  Trois  œufs  de  poule  enfouis  dans  le  sahle,  et 
laissés  pendant  trois  heures,  dans  le  dessein  de  s'as- 
surer de  l'effet  que  cette  chaleur  pouvait  produire  sur 
euxy  ne  furent  pas  durcis;  mais  le  blanc  avait  pris  le* 
gàrement  autour  de  la  coque ,  et  ils  étaient  assez  cuits 
pour  être  mangés  :  on  les  servit  à  dîner,  et  ils  furent 
trouves  bons.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  si  la  lon- 
gueur du  tube  de  ce  thermomètre  eût  donné  plus  de 
diamp  à  la  liqueur,  elle  eût  monté  beaucoup  plus 
baut  que  soixante  degrés  un  tiers ,  comme  notre  na- 
turaliste s'en  est  convaincu  en  répétant  ces  ol)se]*va- 
tions  avec  d'autres  thermomètres  d  une  graduation 
portée  jusqu'à  l'eau  bouillante. 

Pendant  la  nuit  du  9  septembre ,  il  s'éleva  un  vent 
fiirieux  de  l'est,  qui  amena  une  pluie  très-forte,  ac- 
ooDipagnée  d'éclairs  si  prompts  et  si  vifs,  que  leur 
lumière  ne  paraissait  pas  interrompue.  Deux  ton- 
nerres tombèrent  en  même  temps  dans  deux  endroits 
différents  de  l'île  du  Sénégal. 

Les  eaux  furent  si  abondantes  pendant  ce  grain , 
et  se  précipitèrent  avec  unc^  telle  force ,  qu'elles  dé- 
Udièrcnty  à  quatre  ou  cinq  lieues  de  là,  une  pe- 
tite langue  de  terre  qui  flotta  comme  une  île  au  gré 
des  eaux.  On  la  vit  le  matin ,  semblable  à  une  autre 
Délos,  entraînée  par  le  courant  du  fleuve ,  prendre 
sa  route  vers  l'Océan.  Son  agréabh^  verdure,  et  la 
disposition  avantageuse   des   arbrrs  dont   elle   était 
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couverte,  lui  donnaient  Tair  d'une  île  enchantée^ 

en  fit  désirer  la  possession  à  l'île  Saint-Louis.  Ua 

not  fut  envoyé  aussitôt  :  il  rejoignit  cette  île,  fit  | 

ser  plusieurs  cordes  dans  son  bois,  et  la  força,  e 

gré  sa  résistance ,  à  se  joindre  aux  sables  de  ceUm 

Sénégal.  Tout  le  village  fiit  attiré  par  la  nouvel 

de  ce  spectacle  ;  jamais  on  n'avait  vu  une  île  a 

riante  :  chacun  s'empressait  d'y  entrer;  mais  oi 

défiait  de  ses  racines,  que  l'on  prenait  pour  aul 

de  serpents.  Adanson  la  mesura,  et  ne  lui  trouva 

quatre  toises  de  diamètre:  elle  était  ronde,  et  ne  ] 

tait  qu'une  espèce  d'arbrisseau  épineux  de  dix  p 

de  haut,  que  les  nègres  appellent  du  nom  de 

leur (i).  Ses  racines,  extrêmement  serrées  etenti 

cées  les  unes  dans  les  autres ,  ne  retenaient  que 

de  terre  grasse  que  l'eau  n'avait  pu  délayer.  Ce» 

bois  de  cette  plante,  infiniment  plus  léger  qu* 

liège,  que  se  servent  les  habitants  du  pays  pourl 

pêches ,  ou  quand  ils  veulent  s'aider  à  traverser 

nage  le  fleuve ,  dans  les  endroits  où  il  a  trop  de 

geur.  Ils  sont  tous  excellents  nageurs ,  on  en  a  } 

nellement  des  marques  ;  mais  il  n'y  a  rien  qui  le  pn 

davantage  que  la  hardiesse  avec  laquelle  ilss'e: 

sent  aux  lames  de  la  barre  :  ils  n'ont  à  redouter 

les  requins ,  et  ils  bravent  sans  crainte  la  furem 

vagues  qui  s'élèvent  à  plus  de  dix  pieds  de  haute 

L'île  du  Sénégal  n'étant,  comme  il  a  été  déji 

plusieurs  fois ,  qu'une  espèce  de  banc  de  sable  i 

couvert,  qui  ne  produit  que  peu  d'herbes  insufï 

(i)  Espèce  de  sosban.  (  Note  d' Adanson.  ) 
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Des  et  peu  propres  à  fournir  à  la  nourriture  des  trou- 
peaux de  la  compagnie,  on  a  été  ol)ligé  de  clioisir  un 
lieu  où  ces  troupeaux  pussent  tmiiver  des  pâturages, 
et  être  en  même  temps  en  sûreté  contre  les  pillages 
des  Maures  et  des  nègres.  On  a  rencontré  une  partie 
de  CCS  avantages  sur  une  ilc;  assez  grande ,  qu  on  ap- 
pelle l'île  de  Griel ,  et  qui  est  à  deux  lieues  au  nord  de 
celle  du  Sénégal.  Adanson  partit  pour  s'y  rendre  y  le 
a  d'octobre  lySi,  par  le  canal  qui  est  parallèle  au 
bras  principal  du  Sénégal  j  et  qui  n'est  séparé  de  la 
mér  y  dans  toute  sa  longueur^  que  par  une  langue  de 
sable  de  cent  toises  au  plus  de  largeur.  Il  était  tout 
couvert  de  pélicans  ou  grands-gosi(Ts ,  qui  se  prome- 
naient gravement  comme  des  cygnes  sur  les  eaux.  Ce 
sont  sans  contn^dit,  après  rautnu^he ,  les  plus  gi*ands 
oiseaux  du  pays.  Notre  naturaliste  en  tua  un  dont  les 
ailes,  mesurées  d'une  extrémité  à  l'autre ,  avaient  plus 
(le  dix  pieds  d'ouverture. 
Quand  on  est  à  un  quart  de  lieue  de  l'île  de  Griel , 
■•    on  croit  voir  une  belle  avenue  d'arbres  (jui  se»  pré- 
sente sur  le  coté  :  leur  symétrie  ferait  même  penser 
qu'ils  ont  été  plantés  h  dessein  pour  former,  à  cet  en- 
droit, un  point  de  vue  charmant;  ce  ne  sont  cepen- 
dant que  des  pains-de-singe  semés  par  les  mains  de 
la  nature ,  que  l'on  re<!onnaît  facilement  à  leur  forme 
et  à  leur  grosseur.  Excepté  ces  arbres,  qui  sont  eu 
grande  quantité  sur  cette  pointe ,  et  un  bouquet  de 
mangliers ,  on  n'en  voit  guère  d'autres  sur  cette  île. 
La  prairie  se  trouve  du  même   côté,  sur  un  sable 
rouge  un  peu  élevé,  où  sont  semés  çà  et  là  quel([U(s 
arbrisseaux,  et  surtout  des  lithymales  dont  la  blaii- 
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cheur  sort  agréablement  par  le  vif  coloris  des  fle  — 
de  la  superbe  (i)  qui  les  couronne.  Le  reste  dutzi 
rain  est  une  plaine  basse  et  unie,  dont  la  plus  graKZ 
partie  est  cachée  sous  les  eaux  pendant  la  saison  pic 
vieuse  :  elle  se  découvre  en  hiver,  en  les  rassemblaaf 
dans  uil  petit  ruisseau  qui  semble  en  former  une 
tite  île  dans  la  grande  île  de  Griel.  Cette  partie 
lance  les  bonnes  qualités  de  l'autre;  car  elle  ne 
duit  que  deux  sortes  de  plantes  (2) ,  dont  il  ne  pai 
pas  que  les  bestiaux  soient  très-friands. 

Après  avoir  passé  le  ruisseau  qui  sépare  la  petil 
île  de  la  grande  île  de  Griel ,  on  trouve ,  vers  le  nordj 
le  village  de  Dounn  sur  un  sable  rougeâtre,  un  peij 
plus  élevé  et  d'une  fertilité  étonnante.  En  avançai|| 
plus  loin,  toujours  vers  le  nord,  on  arrive  au  village 
de  Nguiàgo,  d'où  on  aperçoit  sur  la  droite,  à  uMI 
lieue  de  distance ,  celui  deTorkrod,  qui  en  est  sépaei 
par  un  marais  de  toute  cette  étendue;  comme  ce  mto 
rais  est  rempli  d'eau  et  de  jonc ,  on  y  trouve  beau- 
coup d'oiseaux  aquatiques ,  tels  que  les  courlis ,  kl 
bécasses ,  les  sarcelles  et  les  canettes.  Ces  demièm 
surtout,  qui  sont  une  petite  espèce  de  canard  peu  difc 
férente  de  la  sarcelle  d'Europe,  s'y  rendent  quelque 
fois  en  si  grande  quantité ,  qu'elles  couvrent  de  graoA 
espaces  de  terrain  :  on  ne  les  voit  alors  que  par  mil- 
liers, et  on  les  tue,  pour  ainsi  dire,  de  même.  Il  n'est 
pas  rare  d'en  voir  coucher  une  trentaine  d'un  coup 
de  fusil ,  et  souvent  même  le  double.  Il  est  vrai  qw 

(i)  Espèce  de  methonica.  {Note  d'Jcfanson.) 
(2)  La  criste  marine ,  ou  salicor ,  et  la  cressa  de  Linnœus.  Spec.  Pla^'* 
p.  3  23.  {Note  d'Adanson,) 


d'aDANSON   sur  le  SÉNÉGAL    (l75l).  l3l 

cest  aux  nègres  que  sont  réservés  ces  beaux  coups. 
jOQtre  qu'ils  sont  bons  tireurs ,  qu'ils  ne  se  servent 
de  ces  gros  et  grands  fusils  appelés  boucaniers, 
qu'ils  ne  tirent  ces  oiseaux  qu'au  ras  de  t«Tre 
dans  de  vastes  plaines,  ils  ont  encore  un  autre 
ttage  sur  les  Européens;  ils  peuvent  appi'ocher 
gibier  à  la  faveur  de  la  couleur  de  leur  corps, 
(l'y  étant  noir  depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds ,  se  con- 
^^  avec  la  verdure  de  la  campagne  ;  au  Heu  que  la 
dancheur  du  visage  d'un  Européen,  le  moindre  bout 
fe  manchette  ou  de  col  blanc ,  sont  aperçus  de  fort 
lin  par  le  gibier;  le  plus  petit  mouvement  l'épou- 
smte,  et  le  fait  partir  avant  même  qu'on  soit  à 
[Mtée. 

lies  nègres  de  ce  quartier  sont  obligés  dv  coucher 
shors,  sur  des  lits  assez  hauts  pour  être  à  l'abri  des 
oustîques  et  des  maringouins  qui  y  sont  très-com- 
iins,  surtout  dans  ce  mois.  Ces  lits  ont  communé- 
lent  cinq  à  six  pieds  en  carré  :  ils  consistent  en  une 
Mible  claie,  fort  épaisse,  portée  sur  quatre  poteaux 
«vés  de  huit  à  neuf  pieds  au-dessus  de  terre.  On 
lonte  à  cette  espèce  de  plate-forme  par  des  échelons 
es  à  deux  des  poteaux,  à  plomb  les  uns  au-dessus 
ie»  autres.  Cette  situation  n'est  guère  avantageuse^ 
t  on  a  bien  de  la  peine  à  gagner  le  haut ,  parce 
pe  la  plupart  des  échelons  se  dérangent  par  l'usage 
*  font  glisser  souvent  du  côté  où  ils  penchent;  les 
ucgres  y  montent  cependant  avec  assez  de  facilité, 
j'heure  du  coucher  du  soleil,  qui  est  le  signal  de 
*  sortie  des  maringouins ,  Test  aussi  pour  les  nègres , 
*ui  se  rendent  sur  la  plate-forme.  Ils  y  soupent, 

9- 
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ils  y  fument  en  faisant  la  conversation ,  qui 
une  bonne  partie  de  la  nuit;  après  quoi  ils  doi 
jusqu'au  jour,  ainsi  exposes  au  bel    air.  Ai 
n'avait  pas  pris  la  précaution  d'apporter  un 
Ion  avec  lui  ;  en  sorte  qu'il  coucha  avec  les  ne 
comme  eux,  c'est-à-dire  presque  nu,  la  grande 
leur  ne  permettant  de  souffrir  aucun  vêtement 
cousins  étaient,  à  la  vérité,  moins  incommodes 
cet  endroit  que  dans  les  lieux  couverts  ;  mais  ils 
çaient  encore  beaucoup  de  son  sang ,  et  il  avait 
les  matins  le  visage  couvert  de  boutons  :  cepem 
il  ajoute  que  cela  ne  l'empêcha  pas  d'y  passer 
nuits  très-agréables. 

Indépendamment  des  fables ,  des  dialogues  et 
contes  amusants  et  pleins  de  saillies  que  les  n 
faisaient  tour-à-tour,  suivant  la  coutume  établie 
eux,  notre  voyageur  était  enchanté  de  l'aspect 
tant  d'un  ciel  toujours  serein ,  où  les  étoiles  bril 
avec  une  grande  vivacité.  Elevé  sur  cette  plate-foj 
comme  sur  un  petit  observatoire  à  découvert  de 
cotés,  il  lui  était  facile  de  suivre  les  astres  dans 
commune  révolution  d'orient  en  occident.  Souvent 
ne  perdait  de  vue  le  bord  supériem*  du  disque» 
soleil  et  les  grandes  étoiles,  que  lorsqu'elles  se  pfc** 
geaient  sous  l'horizon  de  la  mer;  et  il  lui  arritail 
souvent  d'y  suivre  quelques  étoiles  bien  au-dessoOl 
de  la  moyenne  grandeur,  quoique  l'on  ne  pût  les  apcf 
cevoir  que  vers  le  troisième  ou  quatrième  degré  de  b* 
hauteur  sur  l'horizon  après  leur  lever,  à  cause  «" 
vapeurs  qui  sont  plus  abondantes  sur  les  terres. 

Les  nègres  nommaient  à  \dansonun  gT^ndnomh' 
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liles  qui  composent  les  principales  constellations , 
celles  du  Lion ,  du  Scorpion ,  de  l'Aigle  y  de  Pé- 

I,  d'Orion,  Sirius,  Procyon,  Tëpi  de  la  Vierge, 
»uSy  avec  la  plupart  des  planètes,  qu'ils  connais- 

it  assez  bien.  Ils  distinguaient  même  jusqu'à  la 
Hliitillation  des  étoiles,  qui  commençait  alors  àde- 
ilpûr  sensible.  Les  nègres  raisonnent  pertinemment  sur 
Piastres;  et  Adanson  ne  doute  pas  qu'avec  des  instru- 
its et  de  la  volonté,  ils  ne  pussent  devenir  d'excel- 
Ipts  astronomes:  habitant  un  climat  où  l'air  est  extré- 
Ifment  pur  presque  toute  Tannée,  et  vivant  dehors, 
lient  toutes  les  commodités  possibles  pour  examiner 
chaque  instant  ce  qui  se  passe  dans  le  ciel, 
p.  Quelques  jours  après  le  retour  de  notre  voyageur 
■Jlle  du  Sénégal ,  le  feu  prit  au  quartier  du  nord  du 
lUage.  Les  marabouts  eurent  beau  monter  sur  le 
munet  des  cases  enflammées ,  cracher  sur  le  feu  en 
marmottant  leurs  prières,  en  y  jetant  même  leurs  gris- 
jpS|  et  faisant  mille  momerics  aussi  ridicules ,  aucune 
ipi  cases  où  ils  avaient  monté  ne  fut  épargnée,  et  le 
m  n'arrêta  sa  fureur  que  lorsque  les  habitants ,  sen- 
ttlt  l'inutilité  de  ces  enchantements  superstitieux, 
Brent  mis  tous  leurs  soins  à  jeter  de  l'eau  et  du 
ibk  pour  l'éteindre.  Dès  le  lendemain,  on  travailla 
.  réparer  ses  ravages  :  on  rebâtit  de  nouvelles  cases 
or  le  même  terrain;  et,  au  bout  de  quelques  jours, 
n  oublia  tous  les  torts  qu'il  avait  faits.  Les  accidents 
iu  feu  sont  si  ordinaires  dans  ce  pays ,  qu' Adanson  a 
ni  des  années  où  il  ne  se  passait  pas  un  mois,  et  quel* 
quefois  huit  ou  quinze  jours,  sans  qu'il  prit  dans  quel 
<iues  cases.  Les  incendies  sont  même  si  terribles  que , 
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dans  l'espace  de  cinq  ans ,  deux  fois  la  moitié  du  vil 
du  Sénégal  fut  consumée  par  les  flammes  en  moins 
vingt-quatre  heures,  dans  une  étendue  de  près 
quatre  cents  toises.  On  ignore  souvent  la  cause 
ces  incendies,  parce  qu'ils  prennent  commun 
dans  le  jour  et  pendant  les  plus  grandes  ardeurs 
soleil;  et  les  nègres  y  sont  si  accoutumés,  qu'ils 
perdent  peu  de  monde  et  peu  d'effets,  s'y  attem 
continuellement  sans  trop  les  craindre. 

L'île  de  Sor  est  partagée  en  deux  parties  iné; 
par  un  petit  marigot  dont  l'embouchure  est  vis4' 
du  fort  de  l'île  du  Sénégal.  Adanson  y  entra  ponr 
première  fois  dans  sa  pirogue  le  8  décembre.  Ce 
rigot  est  si  étroit,  que  les  branches  des  mangliers 
sont  des  deux  côtés  se  croisent  à  leurs  cimes,  et 
comme  un  berceau  ou  une  allée  couverte,  de 
d'un  quart  de  lieue  de  longueur.  Notre  natu 
paya  un  peu  chèrement  le  service  que  ces  arbres 
rendaient  en  le  défendant  des  ardeurs  du  soleil; 
il  fut  en  un  moment  assailli  par  une  multitude  pro-j 
digieuse  de  maringouins  et  de  grosses  mouches, 
les  piqûres  se  font  sentir  aussi  vivement  que  ceflBJ 
des  mouches  à  miel.  Ses  nègres,  qui  étaient  nus,  fiirfl* 
bien  autrement  incommodés  que  lui;  leur  corps 
était  tellement  couvert,  que  ces  insectes  se  touchaittÉJ 
et  faisaient  plusieurs  rangs  les  uns  sur  les  autres.     ■ 

A  cette  incommodité  près,  ce  serait  la  plus  jofc  i 
promenade  du  monde  que  ce  marigot,  qui  n'aç»- 
deux  à  quatre  toises  de  large,  sur  autant  et  quekpfr 
fois  davantage  de  profondeur.  11  est  fréquenté  p* 
un  grand  nombre  d'oiseaux,  tous  plus  beaux  te** 


p 
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(|ue  les  autres,  et  surtout  par  plusieurs  espèces  de 
Riartins-pécheurs,  dont  le  plumage  est  peint  agréa- 
blement des  couleurs  les  plus  variées  et  les  plus 
vives.  On  y  entend  aussi  un  ramage  continuel ,  répété 
par  les  échos^  sonores  qui  se  redoublent  plusieurs 
fois,  à  cause  de  la  multiplicité  des  troncs  d'arbres 
dont  il  est  bordé.  Ses  deux  extrémités  sont  barrées 
par  un  platoa  ou  banc  de  sable  qui  n'en  permet  l'en- 
trée qu'aux  pirogues;  cependant,  en  prenant  l'heure 
des  marées,  on  pourrait  y  faire  passer,  par  le  ma- 
rigot de  Rantaï,  des  chaloupes  qui  feraient  des 
abatis  considérables  de  bois  de  mangliers  dont  la 
plupart  ont  douze  à  quinze  pouces  de  diamètre,  et 
seraient  d'un  usage  merveilleux  pour  la  charpente 
des  maisons.  Celui  de  ces  platons  qui  se  trouve  au 
bout  oriental  du  marigot,  est  d'un  sabie  vaseux  qui 
se  découvre  à  basse  mer.  Quand  Adanson  y  passa , 
une  demi-douzaine  de  crocodiles  y  étaient  étendus  au 
soleil,  immobiles,  et  semblables  à  autant  de  pièces  de 
bois  couchées  par  terre.  Toutes  les  fois  que  les  nègres 
approclient  de  cet  endroit,  ils  sont  sûrs  d'y  trouver 
de  ces  animaux  ;  et  c'est  de  là  qu'ils  ont  donné  à  ce 
ruisseau  le  nom  de  marigot  des  diasiks,  qui  en  leur 
langage  signiSe  crocodiles.  Notre  voyageur  déboucha 
par  la  droite  de  ce  platon  dans  le  marigot  de  Kantaï, 
où  les  nègres  étaient  alors  occupés  à  la  pèche  du  la- 
mantin. Ce  cétacée  a  probablement  donné  lieu  à  la 
fable  des  sirènes.  Il  ne  se  passe  pas  d'année  que  les 
nègres  habitants  de  ces  quartiers,  et  qui  s'en  re- 
servent la.  pêche  exclusivement,  n'en  prennent  une 
d^mi-douzâine,  dont  ils  vendent  la  plus  grande  partie 
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siu  fort  (lu  Scriiïgal.  (^tte  pedic  ne  se  fait  qu'en  dé- 
ccnibn:  cl  janvier,  qui  .sont  les  mois  les  plus  favorablef^ 
La  chair  du  lamantin  est  un  manger  excellent  ;  elk 
est  hlanclie  cxmnnu  celle  du  veau  ou  du  cochon ,  et 
sa  saveur  tient  de  toutes  les  deux;  mais  elle  est  rare* 
ment  aussi  tendre. 

En  n^monlant  le  Sénçgal,  au  sortir  des  marigots  de 
Kantaï  et  de  Guiara,  Âdanson  vit,  le  long  de  la  cote 
de  I)arl)arie,  toutes  les  ravines  que  la  mer  avait  creu« 
S4;es  la  veille  eu  se  déployant  vivement  sur  ses  sables, 
lîlle  était  encore  assez  grosse  alors  pour  épancher 
ses  eaux  dans  le  fh^uve.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable 
dans  cet  efTct  des  grosses  mers,  c'est  qu'il  s'est  déclaré 
plusieurs  anné(;sde  suite;,  pendant  le  srjlstice  d'hiver, 
et  non  dans  les  «'^quinoxes,  comme  si  les  mai*ées 
eussent  été  plus  fortes  dans  ces  temps-là  que  dans 
ceux-ci. 

Quelque  diligenc^e  que  fît  notre  voyageur,  il  ne 
put  rejoindre  la  pointe  de  l'île  du  Sehiégal  qu'à  six 
heuHïsdu  soir;  et  quand  il  arriva  au  fort,  il  (kait  déjà 
nuit:  car  dans  œs  pays,  où  l(;s  nuits  sont  presque  tou* 
jours  égales  aux  Jrxirs,  le  crépuscule;  est  très-court, 
et  il  ni!  se  passe;  pas  un  ({uart  d'heure  (;ntre  le  coucher 
du  s<jleil  et  les  ténèbres;  en  sorte  que;,  dès  qu'il  est 
à  dix  r>u  quinze;  d(;gre-s  sous  l'horizon,  elles  se  n;« 
pandent  aussitôt  sur  la  surface  de;  la  terre,  et  il  y  fait 
aussi  noir  (|u'à  minuit. 

Satisfait  de;  ce;  epie;  lui  avait  appris  une  navigation 
nem  inte;rre>nipue,  pe;n(lant  plus  de  six  mois  de  suite, 
élans  le;s  pelile;s  rivières  de;s  environs  de  l'île  de  Sor, 
Adanson  ne  voulut  pas  mane{uer  l'oex'asion  de  voir 
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avail  des  labours  qui  devaient  se  faire  au  oom* 
sèment  du  mois  de  juin  de  l'année  suivante, 
^Sa  j  dans  cette  même  île.  Tous  les  habitants  du 
re  s'étaient  rendus  le  8 ,  de  grand  matin,  à  la  carn- 
et à  la  suite  du  seigneur,  en  chantant  et  en 
int,  comme  dans  un  jour  de  fête  :  les  uns  por> 
t  leurs  tambours  et  leurs  flûtes  ;  les  autres  n'a* 
it  pour  tout  instrument  qu'une  petite  bêche  faite 
*oissant,  emmanchée  avec  un  bâton  courbé  par 
ilieu ,  et  assez  long  pour  qu'ils  ne  fussent  pas 
es  de  se  baisser  en  travaillant.  Après  avoir  dansé 
[ues  moments  sur  le  lieu  même,  ceux-ci,  sans 
rompre  la  cadence,   se  mirent  à  labourer    la 

avec  leur  bêche,  pour  arracher  les  mauvaises 
es.  Pendant  ce  travail ,  ils  imitaient  si  bien ,  par 
.  mouvements  et  leurs  chants,  la  mesure  des 
uments,  que  l'on  eût  dit  que  tous  ces  labou- 
i  n'étaient  que  des  chanteurs  et  des  danseurs. 
lit  un  plaisir  de  voir  comment  ces  gens  se  dé-' 
aient,  et  toutes  les  contorsions  qu'ils  se  donnaient 

un  air  de  contentement,  selon  que  le  son  des 
x>urs  était  plus  ou  moins  vif  et  précipité,  et  que 
[uiriots  donnaient  plus  de  feu  à  leurs  chansons, 
le  devaient  quitter  le  travail  qu'à  la  nuit;  et  deux 
s  après  ils  devaient  faire  un  second  labour,  qui 
liste  à  creuser  avec  la  même  bêche  quelques  trous, 
J  lesquels  ils  jettent  une  petite  pincée  de  mil , 
b  recouvrent  aussitôt  de  terre  en  la  remuant  par- 
us avec  le  gros  doigt  du  pied.  Cette  façon  faite,. 
«  reposent  de  tout  le  reste  sur  les  pluies ,  et  ils, 
t  dispensés  de  tout  travail  jusqu'à  la  récolte.  Leurs. 
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lougans,  c'est  ainsi  qu'on  appelle  les  campagnes  la- 
bourées, sont  ordinairement  fermés  par  une  haieyive 
d'ëpines ,  ou  d'une  espèce  de  tithymale  qui  ne  vient 
jamais  ni  très-grand  ni  très-gros.  Son  écorce  est  d'une 
blancheur  qui  le  fait  remarquer  sur  tous  les  autres 
arbres  :  il  croît  fort  vite ,  comme  tous  les  bois  mous; 
et  lorsqu'on  le  coupe  il  répand  une  grande  quantité 
de  liqueur  blanche  et  épaisse  comme  du  lait,  qui  coule 
par  ruisseaux. 

Quand  ces  laboureurs  furent  bien  en  train  de  tra- 
vailler, Adanson  les  quitta  pour  faire  un  tour  eo 
chassant  jusqu'au  village  de  Sor-Nguiànn,  qui  esta 
une  petite  demi-lieue  de  Sor  ou  de  Sor-Baba.  Il  tua 
des  colibris ,  des  pic-verts ,  des  perdrix ,  des  alouettes 
et  quelques  oies.  Il  est  ordinaire  à  ces  trois  derniers 
oiseaux  de  percher  sur  les  arbres  ;  chose  qui  ne  leur 
arrive  guère  en  France. 


CHAPITRE  IX. 

Voyages  (F Adanson.  Excursion  au  quartier  de  la  Chaux. 

Il  y  avait  plus  de  trois  ans  qu' Adanson  était  dans 
le  pays,  sans  avoir  pu  contenter  l'envie  qu'il  avait 
de  voir  le  quartier  de  la  Chaux.  C'est  un  lieu  auquel 
on  a  donne  ce  nom  à  cause  de  la  chaux  qu'on  y  &it 
avec  des  coquilles  qui  y  sont  en  grande  abondance 
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Comme  il  est  sur  le  bord  d'une  petite  rivière  qui 
communique  avec  le  Sënëgal ,  on  y  va  facilement  par 
eau  eu  partant  de  Tlle  de  SainNLouis.  Adanson  s'y 
tendit,  le  ao  du  mois  d'août,  sur  un  bateau  qui  allait 
prendre  de  la  chaux.  Ce  canton  se  compose  de  grandes 
plaines,  d'agréables  vallées,  de  pâturages  excellents 
en  toat  temps  pour  le  gros  et  le  menu  bétail,  et  de 
petites  rivières  dont  les  bords  sont  couverts  de  man- 
gliers  et  d'autres  arbres  toujours  verts.  La  principale 
de  ces  rivières  porte  le  nom  de  marigot  de  la  Chaux. 
EDe  est  grande  et  fort  poissonneuse;  elle  abonde 
mrtout  en  grosses  anguilles ,  en  carpets  et  en  ma- 
dioirans.  Ce  dernier  poisson  est  fort  bon  et  extrême- 
ment gras  :  mais  il  faut  s'en  méfier  lorsqu'il  est  encore 
en  vie;  car  il  est  armé  sur  les  deux  nageoires  des 
côtés,  et  sur  celle  du  dos,  d'un  dard  extrêmement 
pointu,  avec  lequel  il  porte  des  coups  dangereux  à  ceux 
qui  se  mettent  en  devoir  de  le  prendre.  Les  blessures 
en  sont  venimeuses,  et  se  guérissent  difficilement. 

En  mettant  pied  à  terre  sur  le  bord  méridional  de 
ce  marigot,  notre  voyageur  se  trouva  sur  un  banc  de 
coquilles,  dans  lequel  on  avait  creusé  un  grand  nombre 
de  fours  à  chaux  assez  près  du  rivage.  Quoique  dé- 
pourvu de  terre ,  ce  banc  était  couvert  d'un  bois  très- 
épais;  on  y  voyait  même  quelques  pains-dc-singe  de 
plus  de  trois  pieds  de  diamètre.  Ad&nson  le  suivit,  en 
marchant  toujours  sur  les  coquilles  jusqu'au  village 
appelé  Montel ,  qui  est  à  plus  de  demi-lieue  de  la  "vers 
le  midi;  et  il  retourna  par  un  autre  chemin,  afin  de 
reconnaître  la  largeur  du  banc.  Il  eut  un  grand  plaisir 
de  voir  la  manière  dont  un  de  ses  nègres  tua  un  croco- 
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dile  de  sept  pieds  de  long.  Il  l'avait  aperçu  endormi 
dans  les  broussailles  au  pied  d'un  arbre ,  sur  le  bord 
d'une  rivière.  Il  s'en  approcha  assez  doucement  pour 
ne  le  pas  éveiller,  et  lui  porta  fort  adroitement  un  coup 
de  couteau  dans  le  coté  du  cou,  au  défaut  des  os  de  la 
tête  et  des  écailles ,  et  le  perça  à  peu  de  chose  près 
de  part  en  part.  L'animal  blessé  à  mort,  se  repliant 
sur  lui-même ,  quoique  avec  peine ,  frappa  les  jambes 
du  nègre  d'un  coup  de  sa  queue,  qui  fut  si  violent 
qu'il  le  renversa  par  terre.  Celui-ci,  sans  lâcher  prise, 
se  releva  dans  l'instant;  et  afin  de  n'avoir  rien  à 
craindre  de  la  gueule  meurtrière  du  crocodile ,  il  l'en- 
veloppa d'une  pagne,  pendant  que  son  camarade  lui 
retenait  la  queue.  Adanson  monta  aussi  sur  le  corps 
pour  l'assujettir.  Alors  le  nègre  retira  son  couteau,  et 
lui  coupa  la  tête ,  qu'il  sépara  du  tronc.  Cette  expë* 
dition  fut  terminée  en  fort  peu  de  temps.  Il  fit,  avec 
ses  compagnons,  son  possible  pour  traîner  le  corps  du 
crocodile  jusqu'au  bateau;  car  il  était  trop  pesant 
pour  être  porté;  mais,  voyant  tous  leurs  efforts  inutiles, 
ils  l'embarquèrent  dans  un  canot  pour  le  remettre  à 
bord.  Cette  action  de  bravoure  mérita  au  nègre  les 
éloges  de  tous  les  laptots  du  bateau,  et  des  habitants 
du  voisinage,  qui  connaissaient  depuis  long-temps  son 
adresse  dans  la  chasse  du  crocodile.  On  fît  honneur 
à  son  gibier,  dont  on  mangea  dès  le  soir  même  plu- 
sieurs tronçons.  Sa  chair,  dont  notre  voyageur  goûta 
aussi  quelques  morceaux,  ne  lui  parut  pas  avoir  une 
odeur  de  musc  aussi  forte  que  l'on  dit  qu'elle  a  d'or- 
dinaire, et  il  la  trouva  très-mangeable. 

Le  jour  suivant  il  se  promena  de  l'autre  côte  du 
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mirigot  de  la  Chaux ,  et  il  ne  fut  pas  peu  surpris  d  y 
trooTer  un  grand  nombre  de  collines  de  sable  rouge, 
de  plus  de  trente  pieds  de  hauteur.  Les  néous(i)y  les 
déthars(a),  et  plusieurs  autres  arbres  fruitiers,  don- 
naient des  marques  assurées  de  la  fertilité  de  ce  ter- 
rain. Il  voyait  à  chaque  pas,  sur  les  arbrisseaux ,  des 
caméléons,  qui,  lorsqu'on  les  touchait,  changeaient 
en  noir  leur  couleur  verte.  Us  faisaient  la  chasse  aux 
sauterelles,  dont  la  terre  était ,  pour  ainsi  dire,  cou- 
▼erle. 

Pour  revenir  au  banc  de  coquilles  d'huîtres  qui 
couvre  les  campagnes  de  la  Chaux  dans  une  étendue 
de  plus  d'une  demi-lieue,  les  nègres  ont  aussi  leurs 
préjugés.  Les  uns  racontent  que  ce  banc  est  l'ouvrage 
des  singes  du  temps  passé,  et  que  ces  animaux,  plus 
nombreux  alors  dans  ces  quartiers  qu'ils  n'y  sont  au- 
jourd'hui, mangèrent  ces  huîtres;  les  autres  veulent 
que  ce  soient  les  dépouilles  de  celles  que  leurs  pères 
ont  boucanées,  c'est-à-dire  séchées  à  la  fumée, 
comme  ils  faisaient  encore  eux-mêmes  il  n'y  a  pas 
longues  années,  lorsque  les  mangliers  de  cette  ri- 
vière leur  en  fournissaient,  comme  font  aujourd'hui 
ceux  du  fleuve  Gambie.  Il  nous  paraît  évident  que 
ces  endroits  ont  été  autrefois  des  lits  de  rivières  où 
les  huîtres  vivaient  aussi  sur  les  mangliers;  que  ces 
lits  ont  changé  successivement  de  place,  et  que  la 
mer,  en  baissant,  a  laissé  ces  bancs  à  découvert,  et 
assez  de  niveau ,  à  huit  ou  dix  pieds  au-dessus  de  sa 
surface. 

(i,  a)  Mouveltes  espccos d'arbres  noo  décrites.  {Note  d'Adanson.) 
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Le  a3,  Adanson  retourna  à  Tilc  de  Saiut-Louis  ou 
du  Sénégal  y  dans  sa  pirogue.  Quoiqu'elle  fût  légère 
et  peu  ferme  sur  son  assiette  y  il  aima  mieux  s'en  ser^ 
vir  que  d'attendre  la  commodité  du  bateau  qui  l'avait 
amené.  Ses  nègres  nagèrent  à  l'envi  l'un  de  l'autre ^  et 
lui  firent  passer  en  moins  de  deux  heures  les  deux 
lieues  et  demie  qu'il  y  a  de  la  Chaux  à  l'île  du  Sé- 
négal. Malgré  les  grosses  vagues  et  un  grain  de  vent 
qui  eut  lieu  à  la  bande  de  l'est  en  sortant  du  marigot, 
on  ne  reçut  aucun  coup  de  lame  j  et  on  ne  prit  pas 
une  seule  goutte  d'eau ,  parce  qu'on  était  à  l'abri  sous 
les  mangliers.  Le  vent  s'était  calmé  tout-à-fait;  et  il 
n'y  avait  plus  que  quelques  lames  encore  assez  gros-  ^ 
ses  y  lorsqu'une  pirogue  se  mit  à  l'eau  pour  traverser 
le  fleuve.  Elle  était  petite ,  et  portait  trois  hommes, 
dont  deux  ramaient  :  dans  cet  exercice,  ils  faisaient 
une  espèce  de  musique  avec  un  refrain  que  l'on  en- 
tendait d'assez  loin ,  et  qui  n'était  pas  désagréable.  Le 
nègre  qui  gouvernait  avec  sa  pagaie  pour  éviter  les 
lames,  se  trouva  apparemment  en  défaut,  ou  bien 
celui  qui  était  occupé  vers  le  milieu  à  vider  l'eau  qui 
entrait  dedans  pencha  trop  d'un  côté ,  et  fît  perdre  l'équi- 
libre à  la  pirogue;  elle  versa,  et  les  trois  nègres  avec 
elle.  Quoiqu'ils  fussent  fort  habiles ,  ils  eurent  toutes  les 
peines  du  monde  à  la  remettre  sur  l'eau;  à  la  fin,  ce- 
pendant, à  force  de  la  pousser  et  de  se  la  renvoyer 
les  uns  aux  autres  par  les  extrémités,  en  restant  tou* 
jours  à  la  nage,  ils  la  vidèrent,  et  remontèrent  de- 
dans les  uns  après  les  autres.  Dans  toute  autre  cir- 
constance, on  se  serait  diverti  à  voir  leurs  manœu- 
vres, la  force  et  l'adresse  qu'ils  mirent  en  usage  pour 
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e  cirer  de  ce  danger;  et  l'on  peut  dire  qu'ils  réussi- 
lent  parfaitement  bien.  Cet  accident  est  assez  com- 
mui;  mais,  comme  ils  sont  tous  excellents  nageurs, 
l'.^st  rare  qu'ils  y  périssent. 

La  nécessité  où  se  trouvait  Adanson  de  retourner 
fis  fois  dans  les  mêmes  endroits ,  et  en  différentes  sai- 
Ions,  pour  ses  observations  d'histoire  naturelle,  lui 
lûnna  occasion ,  le  i  a  du  mois  d'octobre ,  de  décou- 
ivir  une  chose  qu'il  était  bien  éloigné  de  penser.  £n 
^versant,  au  moins  pour  la  vingtième  fois,  l'île  au 
Bbis,  pour  gagner  le  village  de  Kionk,  il  aperçut 
plusieurs  petits  poissons  dans  les  marais  formés  par 
?eftu  des  pluies.  Ils  étaient  tous  d'une  même  espèce  ; 
te  rouge  vif  dont  ils  étaient  colorés  les  lui  fit  recon- 
naître pour  des  rougets  de  la  petite  espèce;  mais  il 
œ  put  se  rendre  compte  comment  ils  avaient  été  con- 
lervés  et  reproduits  dans  cet  endroit. 

Adanson  ne  s'arrêta  dans  ces  marais  que  le  temps 

ip'il  fallut  pour  les  traverser,  parce  qu'il  était  trop 

|urd.Il  passa  ensuite  dans  une  belle  campagne  où,  au 

■lilieu  d'une  quantité  de  plantes  peu   connues,   le 

narcisse  en  cloche  (i)  se  distinguait  autant  par  son 

odeur  agréable  que  par  la  blancheur  de  ses  fleurs. 

Il  s'arrêta  à  Kionk  à  l'entrée  de  la  nuit,  que  les  ma- 

-ingouins  lui  firent  passer  fort  désagréablement.  Mal- 

gté  toutes  les  précautions  que  le  gouverneur  du  vil- 

^  avait  prises  pour  le  garantir  de  leurs  poursuites, 

^  le  logeant  dans  une  de  ses  cases  nouvellement  re- 

(i)  Narcissasceylaiiicus,  flore  albo,  hexagono,  odorato.  Comm.  Hort, 
^Wr.jt.  I,  p.  75,  tab.  39. 
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crépie  d'un  enduit  de  bouse  de  vache,  et  où  il  &û 
entretenir  une  épaisse  fumée ,  il  y  en  entrait  en( 
assez  pour  le  désespérer.  Ces  insectes  incommodes^  i 
encore  plus  la  mauvaise  odeur  du  crépi  et  la 
insupportable  à  tout  autre  qu'à  des  nègres,  le  foi 
rent  de  déloger.  Il  courut  tout  le  village ,  de  case 
case ,  cherchant  un  meilleur  gîte.  Partout  où  il 
trait,  il  voyait  les  lits  bien  rempUs  :  pères,  mères, 
fants,  hommes,  femmes ,  filles  et  garçons,  tous 
pêle-mêle,  couchés  cote  à  cote,  quelquefois  cinq 
six  y  et  même  jusqu'à  huit  sur  un  même  lit,  et 
rement  nus;  mais  ce  qui  le  frappait  le  plus,  c'était 
tranquillité   avec  laquelle  ils  dormaient  au   mil 
d'une  fumée  si  épaisse  qu'elle  semblait  devoir  les 
foquer.  Enfin,  après  bien  des  tours,  il  ne  lui  resta 
qu'un  parti ,  qui  fut  de  se  coucher  dehors  sur  une 
pie  de  nattes  étendues  entre  deux  feux,  où  les 
gouins  lui  firent  encore  acheter  bien  cher  quelqiHll 
moments  de  repos. 

Dès  que  le  jour  commença  à  paraître,  le  maiMl 
du  village  voulut  lui  donner  le  plaisir  de  la  promet 
nade;  il  le  conduisit  dans  ses  jardins.  Tous  les  envi* 
rons  en  étaient  fort  agréables  :  ce  qui  n'était  pas  eB' 
labour  formait  de  vastes  prairies  semées  çà  et  làdl 
bouquets  de  mangliers  et  de  pains-de-singe  qui  fiû* 
saient  un  paysage  charmant.  Le  petit  mil  dont  b 
nègres  se  nourrissent,  et  qu'ils  nomment  en  leur  la» 
gue  dougoup-nioul  (i),  montrait  alors  ses  épis  dorés^ 
Ils  étaient  proches  de  leur  maturité ,  et  attiraient  une 


(i)  Panicum indicum ,  spicâ  longissimâ.  C.B.  pin.,  p.  37. 


d\dANSON  sur  le  SÉNÉGAL    (i'jHt).  i45 

Quldtude  infinie  d'oiseaux  qui  y  faisaient  des  ravages 
eofisîdérables.  Pour  les  épouvanter,  les  habitants 
ivaient  croisé  leurs  lougans  d'un  grand  nombre  de 
ils  auxquels  étaient  suspendus  des  coquillages,  des 
«,  et  d'autres  corps  semblables,  capables  de  faire 
lu  bruit  en  se  choquant  les  uns  contre  les  autres. 
luatre  cordes  qui  devaient  faire  jouer  le  tout,  ré- 
cmdaient  aux  quatre  coins  du  champ ,  où  autant  de 
mmes  ou  d'enfants,  montés  sur  des  plate-formes 
Nivertes,  de  sept  à  huit  pieds  de  hauteur,  faisaient 
.  garde  et  mettaient  le  tout  en  mouvement ,  en  tirant 
lacun  leur  corde  aussitôt  qu'ils  voyaient  approcher 
s  oiseaux.  Ils  joignaient  encore  à  ce  bruit  celui  de 
ursvoixet  le  claquement  de  leurs  mains.  Cet  exer- 
ce devait  continuer  jusqu'à  ce  que  le  mil  fût  en  état 
être  coupé  :  cependant,  malgré  tous  leurs  soins,  il 
(  Élisait  toujours  du  pillage,  et  leur  vigilance  était 
«vent  trompée.  Les  petits  bengalis,  les  moineaux 
îîrs  et  rouges,  et  d'autres  oiseaux  fort  jolis,  qui 
langent  de  couleur  une  fois  Vannée,  et  que  nous 
Mnmons  sénégalis ,  s'y  rendaient  tous  les  matins  par 
oupes.  Mais  le  fléau  le  plus  terrible  était  une  grosse 
fèce  de  moineaux  jaunes  et  noirs  ;  ils  venaient  par 
nages  fondre  comme  une  grêle  sur  les  moissons,  et 
aand  ils  avaient  porté  la  désolation  dans  un  quar- 
er,  ils  passaient  dans  un  autre.  Pour  peu  qu'ils  y 
emeurassent,  et  souvent  même  avant  que  les  nègres 
assent  eu  le  temps  de  faire  jouer  leurs  épouvantails, 
es  moineaux  avaient  déjà  causé  des  désordres  irré- 
parables :  ils  produisent  souvent  des  famines. 
Auprès  de  ces  champs  de  mil ,  il  y  avait  des  lou- 

V.  lo 
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gans  de  coton ,  d'indigo,  de  ta|)ac,  de  melons  d'eaa, 
d'haricots  et  d'autres  légumes.  Chacun  d'eux 
fermé  d'une  haie  d'épines  sur  laquelle  serpentait 
espèce  de  concombre  sauvage,  connue  dans  le  pa] 
sous  le  nom  de  moïmoï(i).  Cette  plante  était 
gée  de  petits  fruits  d'un  beau  rouge  de  corail 
leur  parfaite  maturité,  et  dont  quelques-uns 
avaient  été  attaqués  par  les  serpents,  les  lézards 
les  oiseaux.  Adanson  et  ses  nègres  en  mangèrent,  eti 
furent  incommodés.  Ils  produisirent  sur  eux  penc 
vingt-quatre  heures  l'eiTet  de  l'émctique;  mais  le 
ne  fut  que  passager,  et,  deux  jours  après,  pei 
ne  s'en  ressentait. 

Âdanson  retourna  à  l'île  du  Sénégal,  oîi  il  arn! 

assez  tôt  pour  assister  à  la  fête  du  Tabaské.  Les 

hométans  de  la  secte  de  Sina-Ali  ont  institué 

fête  en  mémoire  de  la  naissance  de  ce  prophète; 

elle  tombe  tous  les  ans  vers  le  milieu  de  la  lune  Si 

tobre  :  cette  année  on  la  célébra  le  1 8.  Tout  ce  jourMJ 

passa  dans  les  festins  et  les  réjouissances ,  où  l'on 

pensa  à  rien  moins  qu'au  saint  dont  on  honorait  kj 

fête;  on  la  termina  par  un  bal  général  dans  la  savaoBi 

qui  fait  face  au  fort,  où  se  rendirent  des  gens  de  toul 

sexe  et  de  tout  âge.  Le  bal  fut  ouvert ,  à  quatre  heuret 

du  soir,  par  des  danses  au  son  des  tambours ,  des  fli^ 

tes  et  des  voix  des  musiciennes.  La  jeunesse,  dans 

plus  beaux  atours ,  montra  tout  ce  qu'elle  savait  fiûri 

dans  ce  genre.  Quand  on  se  fut  bien  fatigué  penènt 


(i)  Bryouia  foKo  anguloso,  acuto,  gla1>ro.  Biinn.  Tftes,  Zefl.^  p.4^i 
tab.  X9,fig.  I. 
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deux  heures  à  danser  suivant  le  goût  du  pays,  cVsUV 
dire  dans  les  postures  et  avec  les  mouvements  les  plus 
indécents  et  les  plus  opposes  à  Tidée  que  nous  nous 
sommes  formée  de  la  modestie  et  de  la  pudeur,  la  scène 
changea  :  on  fit  place  aux  gens  de  distinction  et  aux 
seigneurs;  on  ouvrit  un  grand  cercle  où  ils  entrèrent 
montés  sur  leurs  chevaux  parés  magnifiquement.  Rien 
n'était  plus  divertissant  que  de  voir  ces  superbes  cour- 
siers, oubliant  pour  ce  moment  leur  ardeur,  se 
conformer  au  dessein  de  la  fôte.  Us  levaient  leurs 
pieds,  et  en  frappaient  la  tern;  en  cadence  :  tous  les 
mouvements  de  leur  corps  s'accordaient  avec  une 
jusMîsse  admirable  au  son  des  iustnnnents:  enfin, 
rien  ne  ressemblait  davanUige  à  une  danse  bien  con- 
duite et  bien  mesurée  que  leur  marche;  il  semblait 
({ue  la  fôte  fût  pour  eux ,  tant  ils  paraissaient  y  pn*n- 
dre  de  part,  et  tant  ils  étaient  sensibles  aux  applau- 
dissements. «  Je  ne  crois  p<is,  dit  notre  voyageur, 
«  quW  puisse  donner  un  spectacle  plus  brillant  que 
«celui d'un  cheval  dressé  dans  c(»t  exercice, et  surtout 
c  d'un  cheval  de  la  beauté  et  de  la  finesse  de  nos  ara- 
cbes  du  Sénégal.  Les  cavaliers  n'ajoutaient  pas  peu 
«  d'agrément  à  tous  ces  jeux  :  ils  guidaient  leurs  che- 
«  vaux,  et  leur  faisaient  imiter  tout  ce  qu'ils  voulaient 
«représenter,  en  feignant  par  leurs  gestes  et  h»urs 
«attitudes,  tantôt  un  combat,  tantôt  une  lutte,  une 
«  chasse  ou  une  danse.  Les  spectateurs,  épris  d'uiH* 
«merveilleuse  admiration,  ne  virent  approcher  la 
«  nuit  qu'à  regret  :  elle  vint  trop  tôt  pour  eux,  et  n>rt 
«  un  à  r^s  divers  amusements  qui  ne  i^espiraient  <|ut» 
H  la  joie ,  le  badinage  et  le  plaisir.  » 

lo. 
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CHAPITRE  X. 

Suit(f  lies  v<>yag(\s d'Aduiisoii.  Excursion,  par  terre,  à  la ChauX| 
aux  Salines,  et  à  Podor.  Uetour  en  France. 

Adanson  entreprit  ensuil(^  de  se  rendre  par  terre 
de  Tile  du  Sénégal  à  la  Chaux.  Il  partit  le  4  àe  no-    ^ 
vemhre;  sa  pirogue  lui  (it  fain;  einq  quarts  de  lieue  ] 
par  eau  jusqu'au  port  d(î  Galel ,  où  il  prit  terre  pour   j 
se  rendre  au   village  du  même  nom,  à  cinq  cents   !^ 
toises  environ  du  rivages  On  y  arrive  au  travers  des    ■ 
sables  découverts,  sur  lesquels  soufflait  ce  jour-là  un    i 
vent  d'est  des  plus  chauds  qu'on  eût  encore  sentis  dans 
la  saison  ;  mais  ces  (;haleurs  n'étaient  rien  en  compa- 
raison de  celles  qui  attendaient  notre  voyageur  sur  le 
chemin  de  la  Chaux. 

Il  avait  une  bonne  lieue  à  faire  pour  s'y  rendre.  H    . 
fit  route  d'abord  dans  un  chemin  sablonneux  et  difii-   - 
cile,  où,  entre   autres  arbres  épineux  et  qui  se  plai- 
sent dans  les  terres  les  plus  arides,  il  rencontra  celui    '*■ 
que  les  Oualofes  appellent  niotoutt  :  il  porte  beau- 
coup de;  cette  gomme-résine  connue  sous  le  nom  de 
bdellium;  et  ses  branches  servent  de  sokiou,  c'est-à- 
dire  de  cure-dent  aux  femmes  du  pays.  Quoique  le  so- 
leil ne  fût  pas  (Picore  au  milieu  de  sa  carrière ,  il  avait 
déjà  mis  les  sables  en  feu  :  h^s  souliers  d' Adanson  fu- 
rent bientôt  fendus  et  brûlés  par  son  ardeur.  Dana 
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tout  autre  temps ,  il  aurait  arrosé  ces  sables  brûlants 
de  ses  sueurs;  mais  le  vent  d'est  était  de  sa  nature  si 
sec,  que  y  malgré  la  grande  chaleur  de  l'air  et  du  so- 
leil ,  la  peau  était  desséchée  avant  que  la  sueur  eût 
le  temps  de  se  déclarer  au  dehors.  Des  picotements 
cuisants  se  répandaient  sur  tout  le  corps  ;  et  souvent 
le  sang  s'ouvrait,  au  travers  des  pores  de  la  peau,  un 
passage  que  la  sueur  n'avait  pu  y  trouver.  I-a  couleur 
noire  des  nègres  qui  accompagnaient  Adanson  s'était 
changée  en  un  rouge  cuivré;  une  soif  ardente  leur  fai- 
sait montrer  la  langue  pour  respirer  plus  facilement  : 
on  doit  juger  à  quel  point  notre  naturaliste  devait  en 
aouffrir.  Après  une  heure  de  marche  dans  ces  sables 
au  soleil  le  plus  ardent,  on  entra  dans  une  prairie 
sèche  et  toute  remplie  de  joncs  épais ,  de  tix)is  à  qua- 
tre pieds  de  hauteur,  qui  mettaient  la  patience  de 
i)ps  voyageurs  à  l'épreuve.  Le  peu  d'eau  qu'on  y  trouva 
était  saumâtre ,  croupie  et  gâtée  par  les  crabes.  Ja- 
mais Adanson  n'avait  tant  vu  de  ces  animaux.  Jjfts 
uns  étaient  rouges,  d'autres  étaient  cendrés  tirant  sur 
le  noir  y  avec  des  mordants  si  prodigieux  qu'ils  au- 
raient pu  facilement  embrasser  la  jambe  d'un  homme 
$ans  la  serrer.  C'est  en  traversant  cette  foret  de 
yXÈCS  continuels  qu' Adanson  arriva  enfîn  au  banc  de 
la  Chaux. 

Il  s'y  arrêta  quelque  temps ,  et  y  dîna  sous  les  ar- 
lu^es.,  avec  quelques  provisions  et  un  melon  d'eau  qu'il 
avait  pris  à  Galel.  L'usage  de  ce  fruit  est  extrême- 
ment sain,  surtout  après  le  repas;  et  notre  voyageur 
enta  mangé  souvent,  pour  son  dessert,  plus  de  cinq  à 
six  livres,  sans  en  être  incommodé  ni  surchargé,  quoi- 
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(|iiM  rùt  (Irjit  hirii  diiié.  l'Anii\  assis  .siiiis  cirs  ui*im'S,il 
ciitriidit  li\s  |MTruc:lirs  ri  lrs|)rrnM|iiots  sur  sa  t(Hc,  et  l 
il  vil  toiiilxrr  it  M!S  |)it*(ls  lt*s  ^niiiK^s  (ra<;iu:ic*8  viic  ^ 
(;oiiiiiii4*rM  i|irils  rpluchaic^iit  rii  iiiaiigraiit.  Open*  m 
(laiit  lt*s  iiègrrs  (|iii  rarr()iiipa{>iiait-iil ,  incomniodi!»  p 
par  \vs  rlialriirs  du  sfilril  vi  du  siible,  m*  frottèrent  p 
II'  front  av(*r  (1rs  crapaiids  vivants  qu'ils  trcMi- 
viM'ont  sous  livs  hroussailU's;  cVst  Urur  coutume 
lorscpTils  sont  travalllrs  di*  la  nii{;raîiM*,  4*1  ils  en 
fuii'ut  soula^(*s.  (Juoicpic  Adanson  souffrît  j  il  lir 
put  vaiucri'  usm/  sa  irpu^uanci*  pour  rniployrr  le 
nirnii*  rt*nit*d(t  ■'  i  ;. 

lii  routi*  (|u*Vdanson  avait  tfnur  vn  allant  à  II 
Chaux  lut  aussi  cflU*  qu'il  prit  à  son  nrtour,  car  il 
n\  vn  avait  pas  d'autiv.  il  tua  dans  la  prairie?  un 
llaniant  u ',  l't  luii*  outardi*  d'uni'  autre*  <*s|Kf<'e  qiie 
ivlU*  «riiuroiM*.  Kilt'  (Ml  dilltTc  |Kir  la  iroult'ur  du  plu-  J| 
uia|^r,  (pli  fst  <^(*u('-ra Icuit'nt  d'un  ^ris  i'(*iidr«  :  son  £ 
cou  C!>t  aus>i  lu'aurciUp  plus  lon^ .  et  clU;  |H)l1e, 
lonuiic  Falou^tti*,  une  i's|M'(:r  dr  hup[M*  sur  k?  Af^ 
rièiv  de  la  tète.  Ia's  I'ranrai>  du  pa\^  lui  ont  ilonw: 
le  nom  d'autiourlu'  volantr:  rt  «'u  cllt't  cft  (jis4'auni^ 
M.'iublt*  à  rautnii'lit.'  à  hirn  dr>  l'ganU. 

Il  i'tait  fort  tanl  (puiiul  \dauMm  jMissa  à  la  vucde 
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Galel;  et  les  nègres  ayaieDt  mis  le  feu  aux  herbes  et 
aux  broussailles  de  la  campagne ,  autant  pour  la  ren- 
dre praticable  que  pour  la  mettre  en  état  d'être  en- 
semencée l'année  suivante.  Ainsi  la  chaleur  du  feu 
succéda  cette  nuit  à  celle  du  soleil.  Nos  voyageurs 
marchèrent  à  sa  lueur  jusqu'au  port  où  ils  s'embar- 
quèrent pour  l'ile  du  Sénégal.  Ils  y  arrivèrent  si  las 
d  si  Êitigués  j  qu'ils  furent  obligés  de  se  livrer  aussi- 
tôt au  repos. 

Dans  ce  voyage ,  et  dans  tous  ceux  que  faisait  Adan- 
aop  depuis  le  mois  de  juin,  il  avait  pour  objet  prin- 
cipal de  prendre  connaissance  des  plantations  d'in- 
digo. Il  voulait  savoir  la  quantité  et  la  qualité  de 
celui  que  les  nègres  cultivent  aux  environs  do  l'île 
du  Sénégal.  Lorsqu'il  transportait  une  botte  de  cette 
plante  dans  sa  demeure ,  il  était  aussitôt  assailli  par 
les  cacrelats,  qui  faisaient  un  bruit  insupportable,  et 
qui  occasioneraient  de  prodigieux  dég<its  si  les  arai- 
gnées, les  lézards  et  les  hérissons  n'en  détruisaient  un 
grand  nombre.  On  est  aussi  fort  incommodé  par  les 
puces  de  sable,  qui  ne  sautent  pas,  piquent  pou ,  mais 
qui  oecasionent  d'insupportables  démangeaisons. 

Après  avoir  donné  le  détail  des  inconvénients  do 
l'île  du  Sénégal,  Adanson  en  expose  aussi  les  avan- 
tages. Quoique  les  chaleurs  de  son  climat  soient  ex- 
cessives, et  même  telles  que  l'hiver  y  est  beaucoup 
plus  chaud  que  l'été  de  la  France ,  elles  sont  cepen- 
dant supportables.  On  s'y  accoutume  peu  à  peu ,  parce 
que  l'air  est  rafraîchi  tous  les  jours  par  des  vents  qui 
viennent  successivement  de  la  mer  et  dos  terres.  On 
peut  aussi  se  procunT  de  la  fraîrhour,  ou  ou  s'cxpo- 
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sant  au  vent ,  ou  en  se  mcltant  à  l'ombre  dans  les' 
maisons,  lorsqu'elles  sont  bien  percées  et  que  les 
nêtres  sont  garnies  de  châssis  de  toile  bien  claire. 

C'est  à  ces  chaleurs  qu'on  est  en  partie  rede 
de  la  fertilité  des  terres.  Les  sables  de  cette  île 
aujourd'hui  des  jardins  d'un  grand  rapport.  IndépeiK^ 
damment  des  légumes  et  des  fruits  du  pays ,  tels  que 
l'oseille  de  Guinée,  la  batate,  l'ananas,  l'orange,  la 
goyave,  et   quelques  autres,  on  y  cultive   pendant 
l'hiver  la  plupart  des  herbages   et  des  légumes  de 
l'Europe.  Le  figuier,  le  grenadier  et  la  vigne  se  char- 
gent tous  les  ans  d'excellents  fruits.  Enfin  le  terraia 
de  l'île  du  Sénégal ,  tout  sablonneux  qu'il  est ,  pro- 
duit avec  tant  de  facilité ,  que  beaucoup  de  plantes 
portent  plusieurs  fois  Tannée.   C'est  ce  qu'Adanson 
éprouva  par  lui-même,  dans  un  jardin  qu'il  destinait  -' 
à  ses  expériences;  il  sema  tels  et  tels  légumes  dont 
il  fit  plus  de  douze  récoltes  dans  la  même  année. 

Il  n'y  a  peut-être  pas  de  pays  au  monde  où  les  vo- 
lailles soient  plus  communes.  On  y  élève  des  coqs- 
dinde,  des  pintades,  des  oies,  des  canards  et  une 
prodigieuse  quantité  de  poules.  Les  pigeons  y  sont 
d'une  délicatesse  achevée.  Los  cochons  y  multiplient 
beaucoup.  La  pêche  n'y  est  pas  moins  abondante,  et 
le  Sénégal  est  si  poissonneux,  qu'Adanson  a  vu  des 
temps  oîi  on  prenait  les  carpcts  à  la  main.  Ce  fleuve 
fournit ,  avec  le  lamantin ,  des  capitaines ,  des  mulets 
ou  cabots,  des  surmulets,  des  soles,  des  raies,  des 
racaos ,  et  d'autres  poissons  excellents  :  on  y  prend 
aussi  beaucoup  de  crevettes ,  de  homards  et  de  cra- 
bes d'une  grande  bonté.  La  plupart  de  ces  |>oissons 
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viennent  de  la  mer ,  et  l'on  prétend  que  pris  dans  ce 
fleuve  ils  sont  meilleurs,  parce  que  le  mélange  de 
l'eau  douce  avec  celle  de  la  mer  leur  donne  plus  de 
dâicatesse.  A  tous  ces  agi*éments  on  peut  ajouter 
encore  le  plaisir  de  la  chasse  :  on  trouve  sur  cette 
île  des  petites  poules  d'eau ,  des  bécasses  de  plusieurs 
espèces,  des  alouettes,  des  grives,  dos  perdrix  de 
mer  et  des  lavandières  jaunes,  les  ortolans  du  pays  : 
ce  sont  des  petits  pelotons  de  graisse  d'un  goût 
excellent. 

La  seule  chose  qui  manque  à  l'île  du  Sénégal ,  ce 
sont  les  promenades.  Elle  est,  dit-on,  trop  bornée  et 
trop  à  découvert.  On  pourra ,  sans  doute ,  y  fiiire  dos 
avenues,   des   allées   couvertes,  et   s'y  procurer  de 
l'ombre,  quand  on  voudra  y  planter  des  pains-de- 
singe  et  d'autres  arbres  qui  se  plaisent  dans  les  sables 
noyés;  «  Mais  à  quoi  bon,  dit  Adanson,  prêter  ainsi 
<  une  retraite  aux  maringouins,  voisins  encore  plus 
«  incommodes  que  les  chaleurs  ?  De  quelle  utilité  so- 
t  raient  ces  avenues  dans  un  pays  où  la  promonade 
«  n'est  de  saison  qu'après  le  coucher  du  soleil  ?  Doit-on 
«les  regretter  quand  on  a  des  jardins  où  une  verdure 
«  toujours  naissante   et   non   interrompue   présente 
«  chaque  année  de  nouvelles  décorations ,  et  où  un 
«  grand  nombre  de  fleurs  aussi  agréables  par  leur  odeur 
«  que  par  la  variété  de  leurs  couleurs ,  croissent  presque 
«sans  soin  et  sans  culture  ?  On  y  voit  des  basilics  de 
«  toutes  les  grandeurs  et  de  toutes  les  couleurs ,  les  tu- 
cl)éreuses,  les  narcisses  à  cloche,  les  lis  asphodèles , 
«parmi  lesquels  la  belle-de-nuit,  l'œillet  d'Inde,  les 
«amarantes  et  le  grenadier  on   fleur  font  un  très- 
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tfbel  effet.  Les  lézards  bleus  et  dorés ,  les  ptfHis 
«  et  d'autres  insectes  tous  également  beaux,  se  |i 
«  sent  à  y  venir  mélanger  leurs  différentes  coidil 
«  et  diversifient  agréablement  l'uniformité  qui  ert^ 
«  dinaire  à  la  plupart  des  jardins.  » 

Adao&oQ  avait  levé  les  plans  de  l'île  au  Bois^ 
celle  de  Gricl ,  delà  Chaux,  de  l'île  de  Sor ^  de  Bi 
et  de  plusieurs  autres;  et  il  ne  lui  restait  plu»  i 
y  joindre  celui  de  la  pointe  de  Barbarie  et  des  si^ 
pour  avpir  une  carte  complète  des  environs  de  llli 
SaintrLouis,  depuis  le  village  de  Mouitt,  à  l'emboud 
du  Sénégal,  jusqu'à  celui  dcTorkhod,  à  sept  lieae 
distance  dans  le  nord.  L'envie  qu'il  avait  qu«  riei 
manquât  à  cet  ouvrage,  déjà  si  avancé,  et  qui  lui  i 
coûté  tant  de  peines  et  de  voyages  dans  des  sables 
lants,  lui  fit  encore  entreprendre  celui  des  saline 
s'embarqua  le  1 5  juin  1753,  dans  un  bateau  qui  I 
y  faire  la  traite  du  sel.  On  eut  bientôt  passé  l'île 
A.nglais,  qui  n'est  qu'un  morceau  de  terre  noyée 
cent  toises  de  diamètre ,  couverte  de  roseaux  el 
mangliers  presque  impénétrables.  On  passa  B 
promptemeut  l'île  de  Bokos;  et  quand  on  fut  pt 
travers  de  la  pointe  méridionale  du  marigot  de  1 
Adanson  mit  pied  à  terre  pour  toiser  les  envin 
pendant  que  le  bateau  continuait  sa  route  pou 
rendre  au  lieu  du  mouillage. 

£11  marchant  dans  les  sables  de  cette  pointe ,  il  i 
contra  si  souvent  des  serpents,  qu'ils  sembla 
naître  sous  ses  pas:  heureusement  ils  n'étaiea) 
grands  ni  venimeux;  à  peine  avaientp-ils  là  grosi 
du  polit  doigt.  Ces  saJ)los  le  conduisirent  aux 
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Ims^  qu'il  trouva  à  cleu\  tiers  de  iicue  du  marigot. 

Ce  sont  des  espèces  de  marais  de  deux  à  trois  cents 

tûttes  de  longueur  sur  un  tiers  de   largeur ,  remplis 

(Time  eau  salée  et  extrêmement  acre. 

On  pourrait  croire  que  ces  marais  salans  ont  quelque 
oommunication  avec  la  mer:  Adanson  Tavait  soup- 
çonoé  de  même  avant  de  s'être  transporté  sur  les 
lieux;  mais  il  en  i*econuut  l'impossibilité.  Ces  marais 
sont  séparés  du  Sénégal  par  une  terre  de  plus  de 
cinq  cents  toises,  où  il  s'élève  une  chaîne  de  dunes , 
au  pied  desquelles  ses  eaux ,  et  celles  de  la  mer  même 
la  |Uu8  courroucée,  n'arrivent  jamais.  1x3  nivellement 
qu'il  fit  le  même  jour  de  tout  ce  terrain ,  lui  a  aussi 
bit  connaiti^  que  le  fond  de  ces  marais  est  au-dessus 
de  la  surface  des  eaux  du  fleuve;  d'où  il  conclut  qu'il 
fiut  chercher  ailleurs  que  dans  la  communication  ac- 
tuelle des  eaux  de  la  mer ,  la  cause  et  l'origine  du  sc\ 
qu'on  retire  tous  les  ans  en  si  grande  abondance  de 
ces  salines. 

Lorsqu'il  eut  examiné  les  salines  et  flni  tous  ses 
nivellements,  il  se  rendit  à  l'escale,  dite  du  Piquet, 
oii  devait  se  faire  la  traite,  et  vis-à-vis  de  laquelle  le 
bateau  était  mouillé.  L'employé  de  traite  avait  déjà 
SêêI  élever  une  tente  sur  le  rivage ,  et  construire  les 
cabanes  de  feuilléc  sous  lesquelles  on  devait  coucher. 
Le  seigneur  nègre ,  maître  des  salines ,  appelé  autre- 
ment Korum-Assou,  ou  Kram-Assou,  averti  de  son 
arrivée,  vint  lui  rendre  visiU\  C'était  un  homme  qui 
paraissait  avoir  environ  quarante  ans  :  il  était  grand 
et  Uen  fait.  Sa  couleur  n'était  pas  d'un  noir  bien 
foncé, mais  teinte  d'un  peu  de  rougr.  Il  avait  Tair  noble 
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quoiqu'il  ne  fût  pas  beau,  l'esprit  vif,  les  manièref 
aisées ,  le  ton  de  voix  doux  et  agréable  :  il  s'expli- 
quait bien,  et  parlait  gravement.  Après  une  demi* 
heure  de  conversation ,  quand  ce  seigneur  fut  convenn 
de  tout  avec  l'employé  pour  la  traite,  il  conduisit  no» 
voyageurs  à  un  quart  de  lieue  de  là,  au  village  de  Gué* 
benndontil  était  gouverneur.  Il  les  y  reçut  fort  civile- 
ment ,  et  même  avec  une  politesse  que  l'on  n'aurait 
pas  cru  devoir  rencontrer  dans  un  homme  de  sa  GOUh 
leur.  Une  collation  de  lait  doux,  de  vin  de  palme ^ 
de  prunes  d'icaquc,  appelées  ouraï,  et  d'autres  fruits 
du  pays ,  les  y  attendait.  Il  avait  fait  rassembler  toute 
la  jeunesse  du  village  pour  donner  un  bal  à  ses  hôtes; 
elle  les  accompagna  en  dansant  au  son  des  voix  et 
des  instruments  jusqu'à  l'escale ,  où  l'on  continua  la 
danse  et  les  jeux  jusqu'à  la  nuit.  La  danse  est  la  pas- 
sion favorite  des  nègres ,  et  l'on  voit  au  milieu  de  ces 
bals  jusqu'aux  enfants  qui  peuvent  à  peine  se  soute- 
nir. Les  mêmes  amusements  recommencèrent  tous 
les  soirs  des  jours  suivants  :  enfin  cet  homme  fît  tout 
son  possible  pour  procurer  quelque  divertissement 
à  nos  Français;  et  ce  n'était  pas  une  petite  consolation 
pour  eux  dans  un  quartier  si  désert  et  si  dépeuplé. 

Le  lendemain  Adanson  alla  reconnaître  les  envirodS 
de  Mouitt,  qui  est  à  deux  tiers  de  lieue,  dans  le  sud 
de  l'escale  du  Piquet.  C'est  un  village  assez  grand 
et  fort  commerçant,  situé  avantageusement  sur  une 
colline  bien  plantée  de  pains-de-singe ,  et  de  fîguie» 
sauvages  d'une  grande  hauteur.  Ces  deux  derniers 
arbres  ont  beaucoup  de  rapport  avec  le  sycomore 
des  anciens.  En  chemin  faisant  il  passa  par  un  grand 
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Dombre  de  petites  salines  remplies  d'un  sel  très-rougc 
et  infiniment  plus  acre  et  plus  corrosifs  que  celui  des 
grandes  salines  de  Guébenn.  Il  rencontra  aussi  des  re- 
nards, des  gazelles,  et  des  vestiges  de  sangliers  et  de 
loups  fraîchement  imprimés  sur  le  sable;  mais  la 
chasse  des  animaux  qui  lui  étaient  assez  connus  ne  le 
tenta  pas  tant  que  celle  de  certains  oiseaux  noirs, 
qull  aperçut  à  l'orient  du  village.  Ils  étaient  si  sem- 
Uables  aux  coqs-d'Inde  pour  la  grosseur  et  le  plu- 
mage ,  qu'on  s'y  serait  facilement  trompé.  Il  en  tua 
deux  du  même  coup,  l'un  mâle  et  l'autre  femelle.  C'est 
tm  oiseau  que  les  nègres  nomment  guinar,  et  qu'ils 
r^^ardent  comme  sacré. 

Aussi  l'action  que  notre  naturaliste  venait  de  com- 
mettre ne  l'avait  pas  mis  en  bonne  réputation  dans 
l'esprit  des  habitants  de  Mouitt  ;  il  en  fut  quitte  ce- 
pendant pour  se  promener  plus  loin.  Il  dirigea  ses  pas 
vers  les  villages  de  Guiorel  et  de  Guébenn ,  où  il  trouva 
quelques-uns  de  ces  arbrisseaux  que  l'on   nomme 
foudenn  dans  le  pays:  c'est  une  espèce  d'alkanna(i) 
dont  les  feuilles  servent  aux  Mauresses  et  aux  né- 
gresses pour  procurer  sans  douleur  à  leurs  ongles  un 
beau  coloris  rouge,  qui  se  soutient  jusqu'à  leur  en- 
tière reproduction.  De  là  Adanson  continua  sa  route 
jusqu'au  village  de  Del  ;  puis  il  revint  à  l'escale.  Les 
bords  du  Sénégal  étaient  alors  couverts,  à  cet  endroit, 
de  petits  poissons  à  peine  aussi  gros  que  la  moitié 
â?un  tuyau  de  plume  d'oie  ;  ils  étaient  d'une  blancheur 

(i)  LigQstrum  ^gyptium,  el-hanne  vel  tamar-endi.  P.  Alp.  Mgypt.^ 
P'  ^^.  Cest  le  henné  des  voyageurs  modernes  en  Egypte  et  en  Orient. 
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€t  d'une  transparence  semblable  à  celle  d'un  cri 
une  ligne  argentée  fort  étix>ite  s'étendak  sur  du 
de  leurs  côtés. 

Après  avoir  passé  trois  jours  aux  salines  de  < 
bcnn,  Adanson  partit  le  i8  au  soir.  Il  retour 
l'ile  du  Sénégal  en  Élisant  route  sur  la  point 
Barbarie,  afin  de  pouvoir  la  placer  sur  sa  carte, 
près  de  trois  lieues  à  pied,  en  côtoyant  les  sables 
tous  leurs  détours ,  depuis  la  barre  sur  la  rive 
dentale  du  Sénégal  jusqu'au  village  de  Gueutt 
répond  au  milieu  de  l'île  de  Saint-Louis.  Sa  pii 
le  suivait  terrc-à-terre ,  et  la  rangeait  le  plus 
qu'il  était  possible,  afin  d'être  prête  à  le  pw 
quand  son  chemin  se  trouvait  barré  par  un  ruisi 
ou  par  quelques-uns  de  ces  bouquets  épais  de  tai 
et  de  sanar  qui  croissent  çà  et  là  sur  le  rivage.  ! 
cette  route  il  ne  vit  autre  chose  que  des  crabes  ji 
dont  la  terre  était  si  couverte ,  qu'il  parcourut  c[U€ 
fois  des  plaines  de  plus  de  cinquante  toises  sans  en 
voir  découvrir  l'espace  d'un  pied.  Le  liseron  i 
time  (i)  étalait  sur  ces  sabler,  avec  son  agr 
verdure ,  la  pourpre  de  ses  fleurs ,  qui  sortait  s 
rablement  bien  sur  leur  blancheur ,  et  faisait  une 
derie  merveilleuse.  On  n*y  voyait  pour  tout  arbri 
que  quelques  tamaris,  le  beidel-pssar  (2),  le 
tuvier  (3),  le  sanar  (4),  le  spartium  ,  le   con 

(1)  CoBTolvultts  marimu  cathartiais,  fcJio  rotnndo,  flore  pai 
Phim.  f  plant,  de  V Amérique,  P-  89,  plaiich.  104. 

(a)  Beidel-ossar. P.  Alp.  iEgypt.,  p.  85. 

(3,  4)  Arbres  qui  n'ont  pas  encore  été  décrits.  (  Note  d'Âdansoi 
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(1),  mais  beaucoup  de  lobelia  (a)  et  d*icaquc  (3). 
idemier  donne  retraite  à  une  espèce  de  fourmU  rou- 

qui  se  logent  dans  ses  branches  :  elles  j  forment 
les  feuilles  une  sorte  de  nid,  d'où  elles  se 
it  sur  les  personnes  qui  ont  Fimprudence  d'en 
;her  pour  en  cueillir  les  fruits ,  et  tes  mor- 
crueUement.  Adanson  ne  pouvoit  manquer  d'être 
lë  par  ces  insectes ,  ayant  à  traverser  beau- 
de  ces  bois.  Leur  piqûre  avait  quelque  chose 

si  venimeux,  que  son  visage  et  ses  mains  furent 

Eerta  d'ampoules  semblables  à  des  brûlures ,  dont 
^uleur  ne  put  être  apaisée  que  par  une  grosse 
qu'il  essuya  à  l'entrée  de  la  nuit.  Elle  fut  ac- 
Étoipagnée  de  tonnerre  et  d'éclairs ,  à  la  lueur  des- 
pris notre  voyageur  traversa  le  fleuve  pour  se 
mdre  à  l'île  du  Sénégal.  Dès  qu'il  y  fut  arrivé ,  il  ne 
lia^fiii  plus  qu'à  retourner  en  France.  On  attendait 
phsienrs  bâtiments  dans  le  courant  du  mois;  il 
Ite disposa  à  en  profiter.  Cependant,  excité  parles 
lettres deBemard  de  Jussieu,  il  crut,  avant  départir, 
liwxr  Étire  une  nouvelle  excursion  pour  se  procurer 
ks  plantes  qui  lui  manquaient. 

k  cet  effet ,  il  résolut  d'aller  encore  une  fois  à  Po- 

àor»  Il  partit  le  i  o  de  juillet  avec  des  vents  favorables. 

Oopois  qu'il  était  dans  le  pays ,  il  n'avait  vu  que  deux 

^ihntes  d'Europe,  savoir  le  tamaris  et  le  pourpier; 

M  ce  voyage,  qu'il  faisait  pour  la  troisième  fois,  lui 

ioana  lieu  de  remarquer  que  de  tous  les  arbres  qui 

(1)  CoQocarpus.  Linn.  Mort.  Cliff. ,  p.  485. 

())  Ixtbtfia  fnitescpns  portnfaca;  folio.  Plum.  Gen.^  p.  2 1. 

W  Icacafructu  ex  aibo  rubescentc.  Pltim.  Gen.,  p.  43. 
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couvrent  presque  sans  interruption  les  bords 
Sénégal,  il  n'y  en  a  pas  un  huitième  qiii  ne  so 
des  bois  épineux  très-durs ,  et  surtout  des  acac 
d'autant  plus  grands  et  moins  épais  qu'ils  sont  ; 
éloignés  de  la  côte  maritime.  Mais  ce  qui  le  fri 
davantage 9  ce  fut  une  chasse  aux  singes,  qu'il: 
six  lieues  en-deçà  de  Podor,  sur  les  terres  quii 
au  sud  de  Donaï ,  autrement  appelé  l'île  du  G)q 
bateau  ayant  été  obligé  de  rester  une  matinée,  il 
pied  à  terre  pour  chasser.  Ce  lieu  était  fort  bc 
et  rempli  de  singes  verts ,  qu'il  n'aperçut  qu<e 
les  branches  qu'ils  cassaient  au  haut  des  arbres, 
elles  tombaient  sur  lui  ;  car  ils  étaient  d'ailleurs  ' 
silencieux,  et  si  légers  dans  leurs  gambades^  qui 
été  difficile  de  les  entendre.  Adanson  n'alla  pas 
loin,  et  il  en  tua  d'abord  un,  deux  et  même  t 
sans  que  les  autres  parussent  bien  effi:*ayés  ;  cepen 
lorsque  la  plupart  se  sentirent  blessés,  ils  conu 
cèrent  à  se  mettre  à  l'abri,  les  uns  en  se  cac 
derrière  les  grosses  branches,  les  autres  en  des 
dant  à  terre,  d'autres  enfin ,  et  c'était  le  plus  g 
nombre,  en  s'élançant  de  la  pointe  d'un  arbre  si 
cime  d'un  autre.  Rien  n'était  plus  divertissant, 
qu'ils  sautaient  plusieurs  ensemble  sur  la  même  1 
che ,  que  de  la  voir  plier  et  laisser  tomber  les  derii 
tandis  que  les  premiers  gagnaient  pays,  et  qui 
autres  restaient  encore  suspendus  en  l'air.  Pen 
ce  petit  manège ,  notre  naturaliste  continuait  touj 
à  tirer  dessus  ;  et  il  en  tua  jusqu'au  nombre  de  vi 
trois  en  moins  d'une  heure ,  et  dans  un  espace 
vingt  toises,  sans  qu'aucun  d'eux  ait  jeté  un  seul 
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1k  se  fussent  plusieurs  fois  rassemblés  par 
ipagnie,  en  sourcillant ^  grinçant  les  dents,  et 

it  mine  de  vouloir  attaquer  notre  voyageur. 
Se» premiers  soins,  en  arrivant  à  Podor ,  avaient  6l6 
rassemMer  le  plus  de  plantes  qu'il  lui  était  possible, 
le  jardin  du  roi  ;  et  il  fut  fort  heureux  d  avoir 
Âlli  et  mis  dans  deux  grandes  caisses  trois  cents 
d'arbres  différents  avant  de  quitter  ce  comptoir  ; 
pendant  les  dernières  courses  qu'il  fit  à  son  retour, 
a  du  mois  d'aôut ,  aux  environs  de  Bokol ,  il  fiit 
)é  d'un  coup  de  soleil ,  accompagné  d'une  fièvres 
ite,  de  celles  qui  enlèvent  les  Européens   en 
lins  de  deux  jours.  Sa  jeunesse ,  jointe  à  une  con- 
Itation  qui  n'avait  été  altérée  par  aucune  débauche , 
encore  plus  les  soins  généreux  du  plus  tendre  des 
fâmÛÈ  (  M.  Andriot  ) ,  lui  sauvèrent  la  vie. 
-■*  De  tous  les  vaisseaux*  venus  à  la  côte,  il  n'en  res* 
tait  plus  qu'un  sur  lequel  Adanson  devait  retourner 
in  France.  Il  s'y  embarqua  convalescent,  après  avoir 
paaië  la  barre  pour  la  sixième  fois  ;  et  il  partit  de  la 
fÊtie  du  Sénégal  le  6  de  septembre.  Les  vents  con- 
traires qui  régnent  dans  cette  saison  ne  promettaient 
fÊÈ  une  courte  navigation  :  comme  ils  soufflaient  du 
aard  et  dû  nord'-est ,  ils  ne  permirent  pas  de  s'élever 
vers  le  nord  ;  on  fut  obligé  de  porter  toujours  à  l'ouest, 
lo  Élisant  cette  route  on  trouva ,  à  dix  lieues  du  cap 
Vert,  une  mer  blanche  ;  on  fila  cent  brasses  et  davan- 
tage de  sonde  sans  trouver  le  fond  ;  après  quoi ,  la  mer 
reprenant  sa  couleur  ordinaire ,  on  crut  avoir  passé 
«ir  un  haut  fond  de  sable  blanc ,  que  les  cartes  hol- 
andaises  font  de  quatre-vingts  brasses. 

Y.  J  I 
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Lorsqu'on  se  trouva  à  deux  cents  lieues  des  oôte^f 
entre  le  dix-septième  et  le  dix-huitième  degré  de 
latitude,  on  eut  le  <x>mmencement  d'un  calme  qui 
dura  près  de  quinze  jours  avec  des  chaleurs  étou^ 
fautes.  Il  fîit  si  profond  que  le  bâtiment  ne  parut  pas 
avoir  changé  de  place ,  quoique  les  courants  Teuaseiit 
porté  beaucoup  dans  le  sud.  C'était  le  lieu  du  monde 
le  plus  favorable  pour  trouver  l'eau  de  la  mer  dans 
toute  sa  salure ,  puisqu'on  était  assez  éloigné  des  terres 
pour  ne  pas  craindre  que  l'eau  douce  des  fleuves  s'j 
fût  communiquée  ;  Adanson  en  remplit  une  bouteille, 
qu'il  scella  hermétiquement,  dans  le  dessein  d'en 
faire  l'analyse  à  son  retour  en  France. 

Rien  de  plus  ennuyeux  que  la  tranquillité  d'un  vais- 
seau surpris  par  les  calmes ,  et  rien  de  plus  désespé* 
rant  que  de  se  trouver  en  pleine  mer,  surtout  lorsque 
les  vivres  commencent  à  manquer.  On  profita  de  œ 
contre-temps  pour  prendre  du  poisson  ;  les  modiques 
provisions  qu'on  avait  embarquées  au  Sénégal  étaient  ^ 
consommées,  et  on  était  déjà  réduit  à  la  viande  salée. 

T^es  requins,  les  bonites,  les  grandes-oreilles  et  les 
dorades  étaient  alors  en  abondance.  Ces  trois  der- 
nières espèces  ne  vivent  que  de  poissons  volants; 
elles  en  sont  même  avides  à  un  tel  point,  que  si  on 
en  contrefait  un  en  couvrant  le  hameçon  d'un  peu 
de  linge  accompagné  de  deux  plumes  blanches,  et 
qu'on  le  fasse  traîner  au  bout  d'une  vergue  ou  à  l'ar- 
rière du  navire,  elles  s'y  laissent  tromper,  et  le  sai- 
sissent sans  balancer.  On  n'employa  pas  d'autre 
moyen  ;  il  réussit  si  bieu  qu'on  en  prit  une  quantité 
prodigieuse,  dont  on  sala  une  partie  pour  le  besoin. 
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JjL  bonite  et  la  grande-oreille  sont  des  thons  de  la 

moyenne  espèce;  ils  en  ont  tout  le  goût.  Ija  dorade 

.lear  cède  quelque  chose  à  cet  égard;  mais  elle  l'em- 

i|iorte  de  beaucoup  par  la  beauté  ;  c'est  sans  contredit 

le  plus  beau  poisson  de  la  mer.  La  couleur  dominante 

èe  son  corps  n'est  qu'un  bleu  noir,  qui,  lorsqu'il  est 

*  dans  l'eau ,  paraît  comme  un  azur  éclatant  qui  y  après 

•voâr  passé  toutes  les  nuances  du  vert  et  du  violet  y 

:3nent  se  perdre  dans  le  briUant  de  l'or  répandu  sûr 

^^m  cotés,  pour  lui  faire  la  plus  riche  parure  que  l'on 

'poisse  imaginer. 

'  A  ce  premier  calme  succédèrent  plusieurs  autres 
dont  les  moindres  furent  de  trois  à  huit  jours;  ils  ne 
cessèrent  que  lorsque  l'on  eut  passé  le  trentième  degré 
-  de  latitude.  Là  ils  furent  remplacés  par  des  vents  de 
sad- ouest,  à  la  faveur  desquels  on  chercha  les  îles 
des  Açores  les  plus  voisines. 

Peu  de  jours  après  on  découvrit  une  terre  très- 
baute  et  embrumée,  que  l'on  reconnut  pour  l'île  du 
Pie,  et  à  coté  celle  de  Fayal.  On  porta  sur  celle-ci 
à  toute  voile,  et  l'on  entra  \e  no  d'octobre  dans  son 
port  de  l'est.  On  y  mouilla  d'abord  par  quinze  brasses, 
"  et  ensuite  par  neuf  brasses  sur  un  fond  de  sable  noir 
attirable  par  l'aimant,  et  de  peu  de  tenue. 

Cette  relâche  aux  îles  Açores,  quoique  un  peu 
longue,  fit  beaucoup  de  plaisir  à  notre  voyageur. 
Outre  les  connaissances  qu'elle  lui  donna  d'un  pays 
qu'il  voyait  pour  la  première  fois,  elle  le  reposa  des 
fctigues  du  voyage,  et  le  mit  en  état  de  supporter 
<»lui  qu'il  allait  faire  de  là  en  France.  La  lenteur  or- 
ainaire  aux  Portugais,  et  les  difficultés  que  l'on  eut 

II. 
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de  la  part  de  la  mer  pour  embarquer  Teau,  le  boiS| 
le  biscuit,  les  farines,  les  bœufs,  les  volailles  etki 
autres  provisions,  ne  permirent  de  sortir  du  port  dé 
Fayal  que  le  8  de  novembre.  On  eut  des  vents  de  sud* 
ouest  qui  firent  bientôt  perdre  de  vue  les  AçoreL 
Adanson  prit  dans  cet  endroit  une  seconde  bouteilk 
d'eau  de  la  mer. 

Si  la  navigation  du  Sénégal  à  Fayal  avait  été  fori 
ennuyeuse ,  la  fin  fut  des  plus  périlleuses.  A  peine  avait* 
on  fait  cinquante  lieues  en  quittant  les  Açores,  qu'ai 
vent  furieux  de  sud-est  s'empara  de  la  mer,  et  ft 
éprouver  le  commencement  d'une  tempête  qui  don 
deux  mois  (i).  Il  fallut  mettre  à  la  cape.  Le  vais- 
seau fut  porte  par  la  violence  des  courants  de 
l'Océan  dans  la  Manche,  obligé  de  fuir  la  terre  sur 
une  cote  remplie  d'écueils,  lorsque  enfin  une  bonaœ 
permit  de  sortir  de  ce  canal  et  de  chercher  un  asile 
dans  le  port  de  Brest.  La  force  de  la  tempête  avait 
mis  les  voiles  en  pièces ,  brisé  les  manœuvres;  le  corps 
même  du  vaisseau  était  maltraité,  les  vivres  man- 
quaient, et  Ton  ne  pouvait  se  rendre  en  cet  état  an 
port  de  Lorient,  qui  était  le  lieu  de  la  destination, 
quand  même  on  aurait  eu  les  vents  les  plus  favorables. 

Quand  on  fut  par  le  travers  de  l'île  d'Ouessant,  on 
embarqua  un  pilote  côtier ,  qui  fit  entrer  le  vaisseau 
dans  le  port  de  Brest  le  4  de  janvier  1754.  On  peut 
juger  de  l'état  où  Adanson  se  trouvait  en  arrivant 

(i)  Le  lecteur  attentif  aura  pu  remarquer,  par  les  voyages  ïïoàjfi^ 
dans  le  premier  volume  de  cette  histoire,  que  les  tempêtes  sont  fréqnttts 
dans  cette  partie  de  l'océan  atlantique ,  et  qu'elles  y  sont  très-violentes;  ce 
qui  nous  parait  dû  à  des  volcans  sous- marins. 
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stte  ville  y  après  quatre  mois  du  voyage  le  plus 
ju'il  avait  entrepris  étant  encore  convalescent 
naladie  dont  le  souvenir  lui  devint  encore  plus 
orsqu'il  vit  la  plupart  des  plantes  qui  en  avaient 

cause,  per^lues  par  les  rigueurs  de  la  saison, 
it  que  le  vaisseau  se  radoubait  et  se  ragréait 
e  rendre  au  port  de  Lorient ,  Adanson  passa  un 
I  Brest  pour  rétablir  sa  santé  chancelante  ^ 
isposer  au  voyage  de  Paris,  qu'il  fit  dans  les 
elles  grandes  gelées  de  février ,  qui  furent  cette 
là.  très-violentes,  surtout  dans  la  Bretagne, 
intes  qui  lui  restaient  périrent  par  les  grands 

Cette  rigueur  de  la  saison  servit  du  moins  h 
re  connaître  que  l'eau  de  mer ,  même  la  plus 

comme  celle  du  Sénégal,  est  susceptible  de 
Les  deux  bouteilles  qu'il  en  emportait,  bien 
ppées  dans  du  foin ,  furent  cassées  par  la  glace 

forma;  et  elle  fut  trouvée  douce  a  son  arrivée 
5 ,  le  1 8  de  février  de  la  même  année, 
voyage  d' Adanson  est,  sans  contredit,  un  des 
istructifs  que  l'on  ait  faits  dans  la  Sénégambie  ; 
ar  cette  raison  que  nous  avons  donné  suflfisam- 
l'étendue  à  l'analyse  que  nous  en  avons  faite ,  afin 
lui  faire  rien  perdre  d'essentiel;  ayant  eu  soin 
dant,  selon  notre  méthode  habituelle,  de  ren- 
au  résumé  descriptif  des  voyageurs  récents  les 
nations  d'histoire  naturelle  qui  auraient  inter- 
1  le  récit  du  voyage. 

Igré  les  justes  éloges  que  nous  donnons  à  Adan- 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  regretter 
rop  exclusivement  occupé  de  Thistoire  naturelle,. 
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pendant  un  séjour  de  cinq  ans  au  Sénégal,  il  n'ait  pas 
cherché  à  pénétrer  plus  avant  dans  ce  pays ,  et  qu'ayant 
pendant  si  long-temps  vécu  parmi  les  nègres,  et  ap- 
pris leur  langage ,  il  n'ait  pas  même  pensé  à  les  inte^ 
roger  sur  l'intérieur  de  l'Afrique.  On  peut  regretter 
aussi  qu'il  ait  consommé  un  temps  précieux,  et  enduré 
beaucoup  de  fatigues  à  tirer  des  plans  et  des  cartes 
géographiques;  emploi  auquel  il  était  peu  exercé, 
et  qui  n'a  été  que  d'une  médiocre  utilité  pour  là 
géographie,  puisque  la  carte  qui  accompag^e  son 
ouvrage,  et  qui  est  annoncée  comme  ayant  été  rëduâé 
d'après  ses  matériaux,  ne  contient  rien  de  neuf,  et  est 
assurément  bien  inférieure  à  celle  que  d'Ânville  a^ai 
publiée  en  i^Si.  Il  nous  semble  seulement  étomuurt 
que  l'on  ait  toujours  continué  depuis  à  copier  sm 
correction  cet  excellent  géographe ,  sans  faire  attOH 
tion  à  l'observation  en  latitude  de  Podor,  faite  par 
Adanson,  publiée  dans  les  mémoires  de  l'Académie, 
au  moyen  de  laquelle  la  latitude,  et  par  conséquent 
tout  le  gisement  de  la  rivière  du  Sénégal ,  devrait  ^ 
trouver  baissée  d'un  demi-degré. 
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CHAPITRE  XII. 


Tojage  de  l'abbé  Demanet  à  l'ile  de  Gorée ,  au  Sénégal 
et  à  la  Gambie,  en  1768  et  1764  (i)> 


Llxjs  Saint-Louis  et  les  établissements  français  du 
Sénégal  avaient  été  cédés  aux  Anglais  par  le  traité 
Se  paix  du  lo  février  1763.  Il  ne  restait  plus  à  la 
France  dans  ces  parages  que  l'île  de  Gorée  et  quel- 
^pws  Êtibles  comptoirs  sur  la  côte  voisine ,  dans  les 
eavirons  du  cap  Vert,  et  le  comptoir  d'Albreda  sur  la 
Gambie.  L'abbé  Demanet  fut  envoyé  dans  cette  colonie 
par  le  gouvernement  pour  y  porter  les  secours  spiri- 
tods:-  n  paraît  avoir  été  de  retour  en  France  l'année 
BCiîvante.  Cet  ecclésiastique,  en  qui  les  lumières  et 
Finstruction  ne  nuisaient  en  rien  au  zèle  religieux, 
avait  été  frappé  du  tort  que  faisait  à  sa  patrie  la 
cessation  d'un  commerce  naguère  si  florissant.  Les 
résultats  du  nouveau  traité  l'avaient  presque  totalement 
anéanti.  Demanet  crut  avoir  trouvé  un  moyen  certain 
de  le  faire  revivre,  et  de  l'élever  à  un  degré  de  pros- 
périté inconnu  jusqu'alors  (a). 

Il  avait  entendu  dire  que  le  Sénégal  communiquait 

(x)  NoweU»  Histoire  de  V Afrique  française ,  etc. ,  par  M.  Tabbé 
I^manet,  ci-devant  curé  et  aumônier  pour  le  roi  en  Afrique;  9  volumes 
ia-u,  1767. 

(2)  Ibid.,  t  I,  p.  i5i. 
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avec  la  Gambie,  ou  plutôt  que  les  deux  rivières  aii 
nommëes  n'étaient  que  les  deux  branches  extrêmeii 
du  vaste  delta  d'un  même  fleuve,  et  que  la  Gambie  se  ^ 
joignait  à  la  rivière  de  Salum  et  à  la  rivière  Gassh^j 
mansa,  ou,  en  d*autres  termes,  que  le  Sénégal, 
rivière  de  Salum ,  la  Gambie  et  la  Casamansa  n'él 
que  les  quatre  branches  ou  les  quatre  emboucl 
d'un  même  fleuve.   Les  Anglais  étaient  maîtres  de^ 
deux  principaux  bras  de  ce  vaste  delta.  Il  ne 
donc  plus  qu'à  savoir  si  les  deux  autres  étaient  uwj 
gables,  afin  d'y  former  des  établissements.  Demaa4 
erut,  par  les  renseignements  qu'il  obtint,  et  que  nowj 
détaillerons  par  la  suite ,  avoir  acc^is  la  certitude  qol^  | 
ces  bras  pouvaient  être  remontés ,  et  par  conséqueièi 
qu'on  pouvait  pénétrer  par  la  rivière  de  Salum  a« 
grand  embranchement  du  fleuve  qu'on  nomme  Sài^ 
gai  ,et  par  la  rivière  Casamansa  dans  le  grand  embrsih. 
chement  qu'on  nomme  la  Gambie ,  et  que  ces  troil 
embranchements   ouvraient   trois  chemins   dans  k 
Bambarra ,  le  pays  de  Tombouctou  et  l'intérieur  de 
l'Afrique,  où  se  trouvaient  les  mines  d'or;  qu'en  cons^ 
quence  la  France ,  en  formant  de  nouveaux  comptoir8| 
en  construisant  des  forts  sur  la  rivière  de  Salum  et 
sur  celle  de  Casamansa  ,  se  créerait  en  Afrique  ub 
commerce  plus  florissant  que  celui  qu'elle  avait  perda 
par  l'effet  du  traité  de  1763. 

«  L'Europe,  disait  Demanet,  étant  devenue  toute 
«  marchande ,  il  faut  qu'une  nation  qui  veut  y  tenir 
«  un  rang  distingué  s'occupe  des  objets  du  com- 
«  merce;  et  plus  elle  les  négligera,  plus  elle  avan- 
«  cera  vers  ce  degré  de  faiblesse  et  d'indigence  qui 
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«  annonce  presque  toujours  le  découragement  du  ci- 
«  toyen ,  et  le  mépris  de  l'étranger.  x> 

Ce  fiit  pour  appeler  l'attention  du  gouvernement 
et  du  public  sur  ce  sujet  d'un  grand  intérêt  national , 
et  pour  suggérer  des  projets  dont  l'importance  et 
1  utilité  lui  étaient  démontrées,  que  l'abbé  Demanet 
composa  son  livre.  On  ne  saurait  donner  trop  de 
louanges  à  un  but  si  patriotique  ;  mais ,  ce  qui  n'en 
mérite  pas  autant,  c'est  qu'en  composant  une  compi- 
laticm  presque  entièrement  prise  dans  l'Afirique  occi- 
dentale du  père  Labat ,  Demanet  ne  cite  point  cet 
ouvrage ,  ni  aucun  de  ceux  qui   l'ont  précédé  ;  il 
répète  plusieurs  fois  qu'il  a  écrit  d'après  ses  propres 
observations,  et  il  ne  néglige  rien  pour  le  faire  croire 
à  ses  lecteurs,  lors  même  qu'il  se  borne  à  copier  les 
antres.  Le  titre  de  son  livre  est  une  table  entière  des 
matières.  U  y  est  dit  que  l'ouvrage  est  enrichi  de 
cartes  et   d'observations  astronomiques  et  géogra- 
[Adques.Or,ces  cartes  sont  incomplètes  ,  inexactes, 
grossièrement  dessinées ,  et  bien  inférieures  non-seu- 
lement aux  grandes  cartes  de  d'Anville ,  que  Demanet 
ne  paraît  pas  même  avoir  connues,  mais  même  à 
celles  de  l'ouvrage  du  père  Labat ,  dans  lequel  il  a 
puisé  les  matériaux  de  son  livre.  Il  ne  so  trouve  pas 
dans  l'ouvrage  de  Demanet  une  seule  observation 
astronomique  qui  lui  soit  propre,  et  il  est  probable 
qu'il  était  incapable  d'en  &irc.  Quant  aux  observations 
géographiques ,  nous  verrons  que  celles  qui  lui  appar- 
tiennent se  réduisent  à  bien  peu  de  chose. 

A  part  ces  observations ,  que  l'cquito  réclamait ,  la 
nom^lle  Histoire  (l'auteur  aurail  dû  dinî  la  nouvelle 
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Description  )  de  F  Afrique  française  n'est  pas  un 
vrage  sans  mérite  ni  sans  utilité. 

Le  choix  des  matériaux  est  judicieux  y  et  fait  par 
homme  qui  avait  eu  occasion  de  voir  par  lui^némei 
de  vérifier  l'exactitude  des  faits  qu'il  empruntait  1 
autres.  Il  y  a  de  Tordre  dans  leur  distribution  y  et 
style 9  s'il  n'est  pas  toujours  élégant,  ne  manque 
de  clarté  ni  de  précision.  Mais ,  pour  nos  lecteurs 
connaissent  déjà  les  relations  dans  lesquelles  D< 
a  puisé,  l'analyse  de  ce  que  son  livre  contiendra 
neuf  et  d'important  se  réduira  à  peu  de  chose. 

Les  Anglais  s'étant  emparés  de  Gorée ,  et  ai 
rendre  cette  île  en  vertu  du  traité  de  paix  de  itÔÎji 
Demanet  fîit  envoyé ,  au  moment  de  la  reprise 
possession,  pour  porter  des  secours  spirituels  à 
colonie.  Il  y  arriva  le  i4  septembre,  avec  le  gou?e^J 
neur  et  les  troupes  qui  devaient  composer  la  gamisoit^ 
L'île  se  trouvait  alors  dans  un  délabrement  affreui. 
Tout  était  ruiné;  les  fortifications  étaient  dans  le  plni 
mauvais  état,  l'artillerie  nombreuse, mais  sans  aff&tiB. 
Les  bâtiments  du  gouvernement  avaient  été  réduiti 
en  masures  par  l'effet  d'une  poudrière  qui  avait  sauté 
pendant  que  les  Anglais  possédaient  l'île.  La  gamisoB 
anglaise  n'était  composée  que  d'une  trentaine  d'hom- 
mes. Ils  s'étaient  emparés  de  l'église  pour  en  faire  un 
magasin  ;  ce  qui  avait  fort  indisposé  contre  eux  les 
habitants,  qui  reçurent  les  Français  avec  des  tran»* 
ports  de  joie. 

Notre  voyageur  donne  ensuite ,  d'après  les  relations 
déjà  analysées ,  une  longue  description  de  Gorée  et  du 
royaume  d(î  Cayor  qui  appartient  au  damel.  Celui-ci, 
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1763,  surprit  plusieurs  .villages  de  ses  sujets  re- 
(i).  Il  y  fit  uue  quantité  de  prisonniers ,  et 
leur  bëtail;  ceux  qui  s'étaient  échappés  à  la 
des  bois  qui  couvraient  leur  retraite ,  se  ras- 
lèrent  et  se  mirent  en  embuscade  derrière  l'armée 
rcL  Cet  artifice  leur  réussit.  Le  roi  fut  à  son  tour 
et  battu  y  et  on  lui  reprit  ses  captifs  et  le  butin 
avait  &it. 
lie  damel  vendit,  en  1763,  au  roi  de  France  les 
its  de  Dakar  et  de  Bin  (2)  ;  soit  pour  y  construire 
fortifications  ;  soit  pour  y  déposer  le  bétail  pour  la 
ice  de  la  colonie;  soit  par  rapport  aux  fon- 
de Bin,  qui  fournissent  l'eau  douce  à  Corée 
aux  navires  qui  mouillent  à  la  rade ,  qui  n'en  est 
iée  que  d'une  lieue  ;  soit  enfin  à  cause  des  bois  de 
ige  et  de  construction.  On  a  outre  cela  un 
ÈCDinptoir  et  des  résidents  à  Rufisque  pour  les  avan- 
tages du  commerce.  Les  Français  et  les  habitants 
^ÉM^iirels  de  Corée  passent  par  terre  à  travers  le 
royaume  du  damel ,  le  long  de  la  cote,  pour  se  rendre 
âli  Sénégal;  et  ils  reviennent  par  cette  même  route, 
^4pà  est  de  quarante  lieues.  Ce  qui  les  détermine  à  la 
IMendre,  ce  sont  les  vents  contraires  qui  retardent  la 
navigation ,  surtout  quand  il  s'agit  de  retourner  du 
'Sénégal  à  Corée. 

Le  royaume  de  Baol  est  à  sept  lieues  à  l'est  de 
Corée;  il  commence  au  Petit-Prigny ,  et  finit  à  la  ri- 
vière de  Serène.  La  France  a  un  comptoir  considé- 

(i)  Demanet,  1. 1,  p.  107. 

(>)  D'Anville  et  ks  autres  voyageurs  écrivent  Ben. 
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rable  à  Portudale,  oii  on  se  procure  du  beurre  et  da 
mil  à  très-bas  prix  :  il  en  fournit  la  colonie  de  Gorée. 
Il  se  fait  aussi  à  Portudale  un  commerce  actif  d*ei- 
claves.  Notre  voyageur  fit  une  mission ,  en  17641 
dans  le  royaume  de  Sin  ou  de  Bour-Sin ,  qu'il  confond 
à  tort  avec  celui  de  Tin,  qui  est  le  même  que  Baol| 
et  au  sud  duquel  Bur-Sin  se  trouve  situé.   Le  rit 
n'y  coûtait  que  six  deniers  la  livre;  les  bœufs,  auw 
gros  que  ceux  de  France ,  ne  revenaient  qu'à  deux 
barres  ou  à  sept  francs ,  argent  de  France.  Il  y  a 
un  comptoir  français   à  Joale ,  sur  la   cote  de  oe 
royaume ,  d'où  Ion  fait  conduire  les  bœufs  qu'on  s'y  eit 
procures  au  comptoir  de  Portudale  ;  là  on  les  embar- 
que pour  les  transporter  soit  à  Gorée ,  soit  au  parc  de 
Dakar,  où  ils  trouvent  le  pâturage  nécessaire*  La  tnûte 
des  nègres  se  fait  au  comptoir  de  Joale  de  la  même 
manière  qu'à  Portudale.  Les  habitants,  selon  Demanet, 
y  sont  pour  la  plupart  catholiques.  Notre  mission* 
naire  se  vante  d'y  avoir  baptise,  en  1764,  pU»  de 
mille  personnes  de  tout  âge,  et  converti  plusieurs 
mahométans.  a  Le  roi,  dit-il,  qu'on  nomme  Barbezin^ 
«  fut  charmé  de  leur  conversion;  et,  lorsqu'il  me 
«  permit  de  faire  cette  mission  dans  ses  royaumes,  il 
«  me  protesta  que  ses  meilleurs  sujets  étaient  les  chré- 
«  tiens ,  et  qu'il  serait  enchanté  si  je  pouvais  convertir 
«  ceux  qui  ne  l'étaient  pas  ;  il  est  porté  pour  le  chris- 
«  tianisme,  reconnaît  un  Être  suprême,  cherche  à 
a  s'instruire,  parle  avec  enthousiasme  de  la  religion ^ 
a  examine  les  preuves  qu'on  lui  donne,  fait  ensuite  se» 
a  objections,  et  se  rend  à  l'évidence.  Mais,  sur  Ifs 
«  mystères  ,  où  la  foi  nous  dirige  par  la  révélation ,  il 
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c  répond  n'y  rien  comprendre  ;  car  comment  avoir 
tt  cette  foi ,  dit-il ,  qui  est  un  don  de  Dieu  ?  Si  Dieu 
c  ne  me  la  donne  pas  j  je  ne  l'aurai  jamais.  C'est  ainsi 
c  que  raisonne  ce  prince  par  un  défaut  d'instruc- 
c  tion.  D 

Ce  roi  y  selon  notre  voyageur,  déteste  les  Anglais, 
qu'il  accusait  d'avoir  empoisonné  son  frère ,  et  qui 
lui  feraient  subir  le  même  sort  s'il  leur  permettait 
rentrée  de  son  royaume. 

Notre  voyageur  passe  ensuite  à  la  description  du 
royaume  de  Bour-Salum,  qu'il  considère  comme  le 
plus  riche  et  le  plus  important  pour  le  commerce. 
Cest  par  les  établissements  formés  sur  la  rivière  do 
Salum  qu'il  pense  qu'on  pourrait  réparer  les  pertes 
qœ  le  commerce  français  a  faites  par  la  cession  du 
Sénégal.  Il  y  voit  un  moyen  facile  de  pénétrer  dans 
Fintérieur  de  l'Afrique,  et  de  se  frayer  une  route 
vers  les  riches  mines  d'or  qu'elle  possède.  Suivaut  lui , 
c'est  par  la  plus  coupable  des  négligences  que  l'on  n'a 
point   profité  des   facilités  que   le   voisinage  de  ce 
royaume  fournissait  à  la  colonie  de  Corée.  «  Ceux , 
i{  dit-il  y  qui  ont  composé  la  colonie,  se  sont  contentés 
«  de  travailler  pour  leur  intérêt  particulier,  et  non  pour 
«  celui  de  l'état.  L'appât  d'une  fortune  rapide  a  occupé 
«  tout  leur  temps  et  tous  leurs  soins  ;  personne  n'a 
«  rien  voulu  faire  d'extraordinaire ,  soit  pour  les  nou- 
«  velles  découvertes,  soit  pour  les  nouveaux  établisse- 
«  ments ,  soit  enfin  pour  le  bien  de  la  colonie.  Les 
«  employés  faisaient  d'énormes  dépenses  ;  et  l'on  voit 
«  encore  aujourd'hui  à  Corée ,  au  Sénégal ,  h  la  Gam- 
«-bie,  leurs  concubines  riches  de  plus  do  cent  mille 
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cr  francs,  quoique  auparavant  elles  ne  possëdaM^Di 
«  rien.  » 

Si  Ton  en  croit  Demanet,  on  ignorait  que  U 
vière  de  Salum  fût  navigable,  avant  qu'un  vaisseaal 
glais  ne  Teût  remontée.  Mais  Mons,  le  capitaine 
cette  expédition,  avant  de  l'entreprendre,  avait ,i 
gligé  de  s'assurer  du  consentement  du  roi  de 
et  de  prévenir  en  sa  faveur  les  habitants.  Ils  1*; 
lirent  avec  un  nombre  prodigieux  de  pirogues  ^J 
rendirent  maîtres  de  son  navire ,  et  l'égorgèreat  ai 
que  tous  ceux  qui  l'accompagnaient,  a  Depuis  { 
«  temps ,  dit  Demanct ,  aucun  Anglais  ne  s'est:  aiij 
«  d'entrer  dans  cette  rivière.  »  Cependant  le   *oi 
Salum  envoie  ses  captifs  aux  Anglais  à  Jami 
sur  la  rivière  de  Gambie,  pour  les  échanger   cou 
des  marchandises  d'Europe ,  surtout  contre  des 
de  la  poudre ,  du  plomb  et  de  l'eau-de-vie.  Ce  roi 
fournir  huit  cents  captifs  à  la  traite  par  ^uil  ^.  ■^ 
compter  l'or,  la  cire,  la  gomme,  et  d'autres  »-'*W? 
de  commerce. 

La  rivière  de  Salum,  ou  de  Bour-Salum ,  se  dé^:^"^ 
dans  la  mer  par  six  embouchures.  Les  deux  plL-^^ 
tentrionales ,  qui  portent  les  noms  de  Palmarii^- 
Salum ,  ont  assez  de  profondeur  pour  porter  d^^* 
vires  de  trois  cents  tonneaux.  Demanet,  en  ^^\ 
vit  le  navire  d'un  marchand  de  Lorient  ^  nomm^^ 
senac,  entrer  par  une  de  ces  embouchures,  péi^^* 
jusque  dans  le  lit  principal  du  fleuve,  où  il  trou^--^ 
canal  large  et  profond,  tourner  autour  de  Tîl 
forme  le  fleuve   avant  de  se  jeter  dans  la  m< 
sortir  ensuite  avec  facilité ,  sans  avoir  couru 
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récit  qu'on  lui  fit  sur  le  navire  anglais, 
mse  issue  de  la  tentative  dUausenac,  De- 
lut,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  que  la  ri- 
um  <;ommunique  à  la  Gambie ,  ou  plutôt 
î  des  embouchures  de  ce  dernier  fleuve; 
snce  9  il  exhorte  la  France  à  former  un 
1  village  de  Cahoné,  qui  est,  dit-il,  au- 
l'endroit  où  la  rivière  de  Gambie  forme 
um.  Ce  comptoir,  suivant  lui,  jouirait  de 
itages  pour  le  commerce  général  de  Tin- 
Afrique  ,  puisque  c'est  à  Cahoné  que  tous 
^es  et  autres  négociants  s'arrêtent  et  se 
LUS  leurs  courses ,  pour  porter  à  la  traite 
•e  de  Gambie  les  captifs ,  l'or  et  le  morfil 
îhetés  dans  les  royaumes  de  Tombut  (Tom- 
Bambouc,  Bambarra,  Bambaracana,  et 
i  plus  à  l'est.  Demanet  se  livre  même  à 
voir,  par  cet  établissement  de  Cahoné,  les 
înétrer  avec  facilité  dans  ces  diverses  con- 
sque  dans  les  parties  les  plus  centrales  de 
)uisque,  selon  lui,,  la  Gambie  n'était  elle- 
le  des  branches  du  Niger  ou  du  Sénégal, 
rillants  paraissent  malheureusement  fon- 

erreurs  et  des  illusions  géographiques.  La 
ialum  n'est  point ,  comme  le  croyait  De- 
;  des  embouchures  de  la  Gambie,  et  n'a 
:  de  communication  avec  ce  fleuve.  La  ri- 
lum  ne  paraît  pas  avoir  été  remontée  beau- 
sus  de  Cahoné.  D'après  le  peu  qu'on  en  sait, 
iendrait  du  nord ,  et  paraîtrait  se  trouver  à 
jrande  distance  du  Sénégal  :  enfin  il  est 


1  j6  VOYAGE 

démontré  que  le  Sénégal  et  la  Gambie  sont 
fleuves  distincts;  et  s'ils  communiquent  par  des  m 
transversales ,  ce  n'est  que  pendant  le  temps  des  pi 

Le  temps  le  plus  convenable  pour  faire  le  • 
merce  à  Gahoné,  est  depuis  novembre  jusqu'en 
on  doit  y  arriver  au  plus  tard  au  commenc^nei 
janvier ,  qui  est  l'époque  la  plus  ordinaire  du  pa 
des  marchands  mandingues,  qui  amènent  ton 
ans  au  moins  douze  cents  captifs  à  la  traite,  el 
quantité  prodigieuse  d'or  et  de  morfil. 

Une   autre  rivière  sur  ^laquelle  Demanet  c 

l'attention  de  sa  patrie ,  et  sur  le  bord  de  laqw 

invite  à  former  des  établisements,  c'est  la  rivièi 

samansa,  ou  Cassamance   (i),  considérée  pa 

comme  une  autre  branche  de  la  Gambie ,  quoi<j 

soit   éloignée   de  la  principale    embouchure  < 

fleuve  de  plus  de  trente  lieues  au  sud.  Elle  éta 

gardée  comme  impraticable  à  tout  gros  navire;  c 

sonne,  suivant  Demanet,  ne  s'était  avisé  d'en  1 

l'entrée  ;  mais ,  lors  de  sa  mission  à  Gambie ,  en  : 

un  nègre  chrétien  du  comptoir  français  d'Aï 

entreprit  de  naviguer  sur  cette  rivière  avec  une  g 

pirogue,  propre  à  porter  trente  mille  pesant. 

monta  le  fleuve  la  sonde  à  la  main,  et  trouva  qn 

tout  on  pouvait  avoir  au  moins  depuis  quatre  ji 

six: brasses  d'eau,  dans  les  basses  marées.  Il  vit  s 

bords  du  fleuve  un  grand  nombre  de  villag( 

comme  il  avait  apporté  avec  lui  des  marchai] 

(i)  Demanet  écrit  Cassamance;  d'AnvilIe  et  le  plus  grand  non 
voyageurs ,  Casamawa . 
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il  se  procura  des  captifs,  de  For,  du  morfil,  de  la  cire 
et  du  riz ,  à  un  si  bas  prix  qu'il  en  fut  étonné. 

Ce  nègre  vantait  beaucoup  les  richesses,  la  ferti- 
lité, le  nombre  et  l'habileté  des  habitants  du  pavs 
qu'il  avait  parcouru.  Le  riche  commerce  dont  il 
pouvait  être  l'objet  n'était  exploité  que  par  quelques 
Portugais  naturels  du  pays ,  placés  au  nord  de  la  ri- 
vière, qui,  manquant  de  marchandises,  ne  trafiquaient 
qu'avec  les  villages  voisins  de  leur  résidence.  IjCs  ha- 
bitants vendaient  leurs  captifs  aux  Mandingues  et 
aux  négociants  qui  les  conduisent  au  comptoir  des 
Debissaux  (i).  Dcmanet  désigne  probablement  par 
ce  nom  le  comptoir  portugais  de  Tile  Bissao.  Le  nègre 
ajouta  que  tous  les  habitants  avaient  été  sui*pris  de 
le  voir  remonter  leur  rivière  avec  sa  grande  pii'ogue; 
ne  sortant  jamais  de  leur  pays ,  ils  n'en  avaient  jamais 
vu  de  si  grande.  Ils  n'ont  que  des  pirogues  de  pê- 
cheurs, sur  lesquelles  ils  descendent  leurs  captifs, 
leur  cire  et  leur  mil  jusqu'aux  endroits  où  ils  les 
vendent  aux  étrangers. 

A  son  retour  de  Corée ,  Dcmanet  fît  son  rapport 
au  gouverneur  de  ce  qu'il  avait  appris  sur  la  rivière 
Gasamansa;  il  lui  fit  observer  que,  dans  les  villages 
voisins,  à  l'embouchure,  il  y  avait  quantité  de  fa- 
milles chrétiennes;  qu'en  y  faisant  une  mission,  il 
profiterait  de  cotte  circonstance  pour  reconnaîti^e  si 
tout  ce  qu'on  avait  rapporté  sur  cette  partie  de 
l'Afrique ,  jusque-là  inconnue , était  vrai.  Le  gouverneur 
approuva  son  dessein ,  et  promit  de  lui  donner  deux 

(i)  Demanct,  t.  T.  p.  fSo. 
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chaloupes ,  plus  petites  que  celle  qui  Tavait  ramené^ 
pour  pénétrer  en  sûreté  dans  la  rivière ,  et  y  faire  ses 
observations.  Demanet  allait  entreprendre  ce  voyage 
lorsqu'il  tomba  malade.  Avant  son  rétablissement 
le  gouverneur  fut  rappelé,  et  la  santé  de  notre  \ 
voyageur  exigea  impérieusement  qu'il  repassât  en 
France  (i). 

On  voit ,  d'après  ce  détail ,  qu'il  n'a  pas  long-temps 
séjourné  en  Afrique  ;  cependant,  lors  de  sa  mission,  il 
eut  occasion  de  voir  le  roi  de  Barre  ou  de  Barra, 
sur  le  territoire  duquel  le  comptoir  français  d'Albreda 
se  trouve  situé.  Ce  roi  le  reçut  le  soir  ,  et  à  la  nuit. 
Notre  voyageur  fut  conduit  de  case  en  case  à  la 
case  royale,  où  il  ne  trouva  point  d'autre  lumière 
que  celle  du  feu ,  qui  se  trouvait  placé  à  la  vérité 
au  milieu  de  la  case.  Les  gens  de  la  suite  du  roi 
apportèrent  un  fagot  de  petits  roseaux,  pour  ser- 
vir de  chandelle;  ils  en  allumaient  une  poignée  à 
la  fois,  qu'ils  tenaient  élevée  à  demi  hauteur  d'hom- 
me. La  flamme  que  donnaient  ces  roseaux  éclairait 
très-bien;  mais  on  consomma  en  peu  d'instants,  de 
cette  manière,  trois  ou  quatre  fagots  de  roseaux;  et 
cependant  la  cire  est  très-abondante  dans  ce  royaume, 
et  ne  s'y  vend  que  trois  sous  et  demi  la  livre. 

Le  roi  de  Barra  a  en  temps  de  guerre  quatre  mille 
hommes  d'infanterie ,  et  quelques  mille  hommes  de 
cavalerie.  Les  chevaux  de  ce  pays  sont  d'une  force 
et  d'une  vitesse  accomplies.  Ils  sont  de  taille  moyenne; 
on  ne  les  ferre  jamais;  ils  coûtent  quinze,  seize  et 

(i)  Demanet,  1. 1,  p.  i83. 
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dix-huit  captifs  chacun.  Les  Maures  en  font  un  com- 
merce avec  tous  les  rois  de  la  cote ,  qui  sont  presque 
toujours  en  guerre  entre  eux  (i). 

Une  fois  Demanet  fit  congédier  les  troupes  du  roi 
de  Barra,  qui  voulait  les  conduire  contre  les  Français 
parce  qu'ils  ne  lui  payaient  pas  les  coutumes  ou  droits 
dont  on  était  convenu. 

Notre  missionaire  obtint  la  même  faveur  du  roi  de 
Tin,  qui  s'était  armé  pour  la  même  cause;  et  il  en- 
treprit alors  de  le  convertir.  Ce  roi  nègre,  qui  était, 
suivant  Demanet ,  d'un  esprit  vif  et  pénétrant ,  lui 
répondit  :  «  Je  ne  puis  abjurer  la  religion  de  Mahomet 
sans  cesser  d'être  roi  ;  mes  sujets  m'expulseraient  de 
la  royauté:  tu  n'as  qu'à  les  convertir,  si  tu  peux.  Reste 
dans  mon  royaume  ;  tu  peux  choisir  un  lieu  commode; 
j'y  ferai  bâtir  une  case ,  et  j'aurai  soin  de  pourvoir  à 
tes  besoins.» Notre  missionnaire  ne  jugea  point  à  pro- 
pos d'accepter  les  offres  du  monarque  nègre. 

Un  des  moyens  les  plus  efficaces ,  selon  notre  voya- 
geur, de  faire  prospérer  le  commerce  d'Afrique,  serait 
cf  y  envoyer  des  missionnaires  ;  et  il  borne  à  quinze 
cents  francs  la  dépense  qui  serait  nécessaire  pour 
cela. 

Dans  une  dissertation  physique  et  historique  sur 
l'origine  des  nègres  et  les  causes  de  leur  couleur,  De- 
manet cherche  à  établir  que  cette  couleur ^est  due  au 
climat  et  à  l'intensité  de  la  chaleur  ;  il  prétend  que 
les  blancs  deviennent  noirs ,  après  une  longue  suite 
de  générations,  lorsqu'ils  se  transportent  et  se  per- 

(i)  Demanet,  1. 11,  p.  3i. 
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pétuent  dans  ces  climats  brûlants.  Nous  aurons,  par 
la  suite,  occasion  d'exposer  et  de  discuter  les  obse^ 
vations  sur  lesquelles  il  fonde  sa  théorie. 

Ce  que  Demanet  paraît  avoir  observé  avec  plus  de 
soin,  c'est  la  manière  dont  on  faisait,  de  son  temps,  la 
traite  des  nègres.  Nous  terminerons  ce  chapitre  et 
l'analyse  de  son  voyage  par  les  curieux  détails  qu'il 
donne  à  ce  sujet. 

ce  II  faut ,  dit-il ,  convenir  de  la  quantité  de  barm 
qu'on  doit  donner;  en  second  lieu,  de  la  qualité  et  du 
nombre  de  chaque  espèce  de  marchandises  qu'on  four? 
nira  pour  compléter  la  première  convention.  On  doit 
avoir  soin  de  dresser  un  état  de  chaque  sorte  de  mar? 
chandises  dont  on  est  convenu ,  parce  que  ce  qui  est 
dit  est  dit  avec  les  nègres ,  pour  former  le  total  de 
l'échange  à  faire;  car,  si  l'on  néglige  cette  précau- 
tion ,  on  en  sera  toujours  la  dupe.  Le  nègre  ne  clwt^ 
che  que  soH  avantage,  et  il  trompe  quand  il  peut. 
Il  faut  encore  avoir  Fœil  sur  les  marchandises  qu'on 
a  étalées  ;  car ,  pendant  que  le  nègre  vendeur  les  exa- 
mine, il  s'en  trouve  d'autres  qui,  sous  le  prétexte  de 
les  examiner  aussi,  épient  le  moment  d'en  escamoter 
une  partie.  Dès  qu'on  est  convenu  de  la  qualité  des 
marchandises ,  on  livre  espèce  par  espèce,  en  effaçant 
sur  l'état  ce  qu'on  a  livré;  et,  quand  tout  est  livré, 
on  fait  retirer  le  vendeur,  content  ou  non;  car  il  est 
rare  qu'il  ne  demande  pas  à  échanger  quelque  partie 
des  marchandises  qu'il  a  reçues,  ce  qu'il  ne  faut  ja- 
mais faire.  » 

IjC  fer  et  l'eau-de-vie  composent  la  partie  la  plus 
essentielle  pour  le  commerce  de  l'Afrique.  Sans  ces 
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denrées ,  on  ne  pourrait  y  vivre  ,  et  encore  moins  y 
commercer;  et  avec  elles,  au  contraire,  on  est  assuré 
de  pouvoir  traiter  or ,  captifs  et  morfil ,  et  se  pro- 
curer toute  substance.  Ce  fait  est  incontestable. 
Quant  aux  armes ,  il  faut  observer  qu'elles  soient 

_  garnies  en  cuivre ,  parce  que  celles  qui  le  sont  en  fer 
on  en  acier  ne  sont  plus  de  défaite ,  à  cause  de  leur 
facilité  à  se  rouiller.  Les  sabres  se  vendent  relative- 

^  ment  à  leurs  montures  et  à  leurs  garnitures. 

Les  pataquès  de  Hollande  sont  absolument  néces- 
saires pour  la  traite  des  captifs  sur  la  rivière  de  Gam- 

■  bie  et  aux  environs.  Les  nègres  ne  connaissent  plus 
que  cette  monnaie  et  les  piastres  :  or,  une  pataque  de 

;    Hollande,  qui  ne  vaut  au  cours  de  France  que  trois  li- 

Vj^tfes  un  sou ,  selon  le  tarif  de  Gorée ,  vaut  autant  chez 

'  les  nègres  qu'une  piastre-gourde,  qui  vaut  en  France 
jusqu'à  cinq  livres  cinq  sous.  H  y  a  donc  sur  cha- 

.  que  pataque  deux  livres  quatre  sous  de  profit.  Quant 
aux  pataquès  dont  parlent  les  auteurs  qui  ont  écrit 
sur  le  commerce  d'Afrique ,  on  n'y  en  connaît  ni  de 
cette  espèce,  ni  du  prix  qu'ils  leur  donnent.  Il  en 
est  de  même  pour  la  plupart  des  marchandises  qu'ils 
détaillent  comme  utiles  au  commerce  de  cette  partie 
du  monde,  où  elles  n'ont  aucune  valeur,  et  avec  les- 
quelles on  y  mourrait  de  faim. 

n  laut  du  corail  dans  presque  toutes  les  traités 
que  l'on  &it,  et  l'on  en  donne  fort  peu  ,  parce  qu'il 
est  €her  et  «are.  Avec  du  corail  fin  de  Marseille ,  on 
trouve,  dans  le  centre  de  l'Afrique ,  de  l'or  poids  pour 
poids.  Dans  les  traites  de  captifs,  on  ne  donne  point 
de  ce  corail ,  qui  est  trop  précieux ,  mais  du  corail 


I  Sa  VOYAGE 

simple  qu'on  nomme  rassade.  Il  ne  sera  ci-après  ques* 
tion  que  de  ce  dernier. 

Il  faut  aussi  de  l'ambre  jaune;  et,  pour  ne  point 
être  oblige  de  le  peser,  on  en  donne  sept  grains  pour 
une  barre.  Le  corail  et  l'ambre  servent  à  faire  des 
colliers  et  des  ceintures  aux  rois,  à  leurs  femmes,  ét^, 
tous  les  nègres  et  négresses  qui  peuvent  s'en  pro* 
curer.  Ils  entremêlent  ces  colliers  et  ces  ceintures, 
faits  en  forme  de  chapelet,  de  grains  de  corail, 
d'ambre,  de  fins  cristaux,  de  fines  verroteries  et 
de  grains  d'or  et  d'argent,  qui  composent  leurs  prin» 
cipaux  ornements. 

Les  verroteries  de  toute  espèce  sont  les  marchais 
dises  qui  sont  à  meilleur  marche  pour  les  négociants, 
et  celles  qui  leur  procurent  les  plus  grands  p; 
par  conséquent ,  ils  en  doivent  donner  tant  qu'on  à 
veut.  Sans  les  verroteries,  la  colonie  ne  pourrait  sub- 
sister,  parce  que,  sans  elles,  elle  ne  pourrait  se  pro» 
curer  les  subsistances  et  les  productions  nécessaires 
à  la  vie  que  le  pays  leur  fournit.  Il  est  inconcevable, 
pour  les  Européens  qui  n'en  ont  pas  fait  l'expérience, 
combien  on  consomme  de  verroteries  sur  toutes  les 
côtes  d'Afrique.  Les  nègres ,  les  négresses ,  les  mulâ- 
tres et  les  mulâtresses  en  portent  des  ceintures  pro- 
digieuses ,  qui  ont  quelquefois  un  pied  de  longueur 
sur  trois  ou  quatre  rangs  d'épaisseur.  Les  fines  ver- 
roteries sont  pour  ceux  ou  celles  qui  sont  à  leur  aise; 
les  communes  sont  pour  leurs  esclaves.  Une  négresse 
ne  croirait  pas  être  en  état  de  paraître ,  si  elle  n'avait 
pas  un  certain  nombre  de  colliers  et  de  ceintures  très- 
amples  de  corail,  d'ambre,  de  loquis,  de  galets,  de 


DE    DEB&àJrET   (1764).  l83 

cornalines,  de  cristaux,  de  grains  d'or  et  d'argent, 
Qt  des  pendants  d'oreille  d'or  que  les  nègi^es  fa- 
briquent. 

Les  mouchoirs  à  fond  rouge  brillant,  tels  que  les 
ipasulipatans  et  autres  j.  tels  que  ceux  de  Rouen ,  sont 
d'une  grande  défaite.  Toutes  les  négresses  ont  pris  la 
mode  d'en  porter,  surtout  des  masulipatans ,  à  qui 
elles  font  faire  deux  fois  le  tour  de  leur  tête ,  et 
qu'elles  nouent  très-serrés,  en  forme  de  bonnet  de 
auit.  On  fait  sur  ces  mouchoirs  un  profit  considéra- 
ble, tant  dans  la  traite  des  esclaves  que  dans  les 
échanges  qu'on  en  fait  contre  l'or  du  pays,  ainsi  que 
sur  les  satins  et  les  pièces  légères  de  soie,  pourvu 
qu'elles  soient  toutes  à  fond  blanc  et  raies  rouges.  Les 
négresses  riches  pour  le  pays,  et  surtout  les  mulâ- 
tresses ,  par  un  commencement  de  faste,  veulent  toutes 
en-  avoir  pour  faire  des  pagnes  qui  servent  à  les  cou- 
vrir; en  sorte  que  leur  habillement  complet  consiste 
en  deux  pagnes  de  deux  aunes  et  demie  de  longueur  ' 
sur  sa  simple  largeur,  qui  se  vend  très-cher,  et  tour 
jours  avec  un  profit  beaucoup  plus  considérable  que 
celui  des  autres  marchandises. 

Les  toiles  de  Bretagne,  les  chemises  garnies,  les 
chemises  communes,  entrent  avec  ua  grand  profit 
dans  les  marchés  que  l'on  fait;  et  il  en  faut  pour  avoir 
un  assortiment  complet.  Les  circonstances  et  les  lieux 
en  6xent  le  prix,  parce  qu'il  est  différent  partout.  Il 
faut  surtout  de  ces  dernières  marchandises  sur  la  ri- 
vière de  Gambie ,  pour  les  mulâtres ,  pour  les  nègres 
ch][^tiens,  pour  ceux  qui  les  imitent,  et  même  pour 
les  nègres  mahométans,  qui  commencent  à  vouloir  un 
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peu  se  franciser.  Us  s'applaudissent, dès  qu'ils  se  rtn&A 
vêtus  d'une  chemise  et  d'une  culotte  de  toile  ;  ce  sia^i 
pie  habillement  semble  les  autoriser  à  prendre  un  M 
cendant  sur  les  autres  nègres  nus. 

Le  papier  est  recherché ,  parce  qu'il  sert  aux  nuM^j 
bouts  pour  écrire  les  gris-gris  ou  certaines  prières  et] 
certains  passages  de  l'Âlcoran,  afin  d'entretenir  il 
superstition  des  nègres  qui  ajoutent  foi  à  ces  âmo^ 
lettes. 

Les  clous  de  girofle  servent  pour  faire  des  cjdK 
liers  et  des  ceintures  aux  négresses  qui  en  aiment  ■^\ 
l'odeur. 

Les,  toiles  rayées  ^  les  canequins  blancs  et  à  raies^ 
ainsi  que  les  baftas  de  douze ,  quatorze  et  cpiinze  mh  .^ 
nés,  entrent  avec  un  grand  profit  dans  les  traites. 

Les  briquets,  les  cadenas,  les  grelots,  les  aigoil* 
les ,  la  laine  filée  de  couleur  rouge ,  jaune  et  bleue; 
les  rubans  de  soie  à  fond  rouge  et  brillant  d'or  rt 
d'argent,  se  vendent  ou  entrent  dans  les  échanges  i 
quatre  cents  pour  cent  de  bénéfice. 

Les  fiisils  fins,  garnis  en  cuivre  et  légèrement  da- 
masquinés, ainsi  que  les  pistolets  de  poche  à  deux 
coups ,  valent  un  captif  la  paire.  Un  fusil  à  deux  coups 
vaut  seul  un  esclave.  Ils  ne  sont  que  pour  les  rois  et 
les  grands. 

Les  bas  de  fil  et  les  souliers  se  vendent  bien  aux 
nègres  qui  s'habillent  à  la  française ,  et  ils  manquent 
souvent  sur  la  côte.  * 

Les  miroirs,  les  couteaux ,  les  rasoirs,  les  ciseaux^ 
le  savon,  les  boucles  de  souliers,  les  tabatières,  et 
le  tabac  surtout,  forment  une  pacotille  avantageuse; 
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nais  rien  n'égale  celle  de  rcaii-de-vic  <r  ik    *•>-.. 
Inies  fines  et  communes. 

Ia  poudre  à  tirer  et  te  plomb  en  baUei  mmi  d». 
'Jiécessité  absolue  dans  le  conmicrce  amt  ^>  imv*- 
-^,  après  le  fer  et  l'cau-de-vic,  metUa*  k  «nv 
in-dessu8  de  toutes  clioses. 

Telles  sont  les  marcliaiidiscs   iiéceiaBe.    mb-vj 
à  la  côte  d'Afrique  et  sur  la  rivière  <feG«B^     ... 
IcHjuelles  on  peut  faire  toutes  sorte»  àf  «h-  • 
onDmerce,  et  s'assurer  un  profit  nVI .  |«n.  ^^^_ 
ODt  une  valeur  fixe. 

Un  captif,  pièce  d'Inde ,  «'est-a-dii*  nMrr  ^ 
défaut ,  qu'on  traite  à  la  côte ,  coût'r  tr»-iHMM»-i^ 
^il  est  sain  et  parfait;  si  au  cYjntraiti:  il  <,  otk^Mi. 
il  coûte  tantôt  dix  barres  ;  tanUtt  plut .  Uote.^ 
Pour  compléter  ces  trente-uru-  liurr^.- .  «.  ^ 
m  peu  d'une  sorte  de  martliaridiyrb  n.ta  ^.  . 
fautre,  surtout  en  fer,  en  corail  *^  *^9Êi^t^ 
UDt  les  plas  chères.  Par  exeniplt:.  "■  -mi m^ 
^nner,  pour  un  captif,  tn:nte-uu«  im^^^_ 
&1IX ,  pour  le  paiement ,  d<:  M.'ttA  uim^^, 
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nirati,  «lo  l'iinthrrs  du  fur  on  pluM  grutida  quitittitéi 
nirtfii  quo  iltm  putuqiMiN  fin  Hollande  y  lo  prijt  du  oMptif 
iiugmuiilnrii  rit  proputliott  d««  In  Vttlmir  itttriii»èqtM ' 
ilvN  liitrirn;  (it ,  \mr  h\  niifion  nitittiiirn,  ni  on  imiivî^ 
11*1111  (Trliiin  Mninlirn  fl(«  ImnTM  qui  noAtDttt  tttdlfli 
ijitr  trfi  pm^ulrtitrn,  fditmtn  ivWvtk  dt?  IVttU^cHri^y 
dr»  vrrn»tnrirn,d(*iiiintt(«ii,dn  1m  poitdrn  et  du  plaffibf 
In  prix  diiititMM'nt /i  proportion.  JiorMptoii  traitopltt" 
Mtriirs  aiptif'A  i\  lu  ibin^  on  (liil  nntrtT  dan»  lo  ttoui" 
bru  duA  Imrrrn  dcnit.  on  («ut  rnnvnnu  toute»  ëortM 
du  niiu'rliiindifipfii  du  nuinirrr  «piu  lu  prix  dii  uluiqiM 
cttptifnr  iioit  pun  rxrrMil'. 

il  U9t.  d*nfi(igr  dr  dfoinrr,  (Mttru  lu  prix  rottvuttUf 
unuhitrrrdr  phm, qu*on  appullu  lu uoupu«iMjrdO|U'u»fr 
n-iliroy  iv  qui  ronrint  Ir  ninrrhu;  utidn  lu  prix  tnoyM 
d'un  ufirhivis  fior  lu  rotr  d'Af'riquu,  umI  du  »oixiutb*"  i 


j 


dÎK  livrufidu  l'Viinru.  (lu  prix  uM  biun  plu»  iMuvé  sur 
lu  rivioru  duCtnndiiu;  il  nt  du  rinqniintiMuiu  ImrrtMi  \ 
Aviutf  1»  niinAÎon  du  Duniiuiul ,  un   17^1/1,  tuuqm  Hll* 
qnul  il  lu  lit  ImÎHAur,  n^i^  rinquHntu-onu  Imrru»  utttiunt 
payuuA  du  rut  tu  Diuon  : 


H  PU  (>ftrA)l  nt  PM  nmhrt* 1 . . .  'Ait  iU 

4  nn  ItMtMfpIPA  lltt  Hdltrtllflp i '^4  4 

h  f*ii  ffi fi..<i •.« •.•!  ..i..«ti..iii.j  9n  if 

f  'i  0tt  Pitfi  1I0  irlr* .  .  , <.......  .1  I  .  !..  I  .  .1 1 1 1 1  I  .  I  f  H  » 

|ft  ett  Htm  |i}»'rp  i\fi  lfiil(>  MrtP  til^iif?  on  iftiUfMttf*.  ■.••..  1 1  .1d  ** 

Ml  mi  llr<iM  TiiqUo  iIp  If  aifp «  .  .  i  .  i« .  i  i  10  11 

'à  oti  jtifiiilrn  A  (lrp^. , .  *  i «  <  •  H  4 

/»!  IfftriTii.                                                      tVU  it*rt()tiMt , ,  .  iM  I 
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On  voit,  par  ce  calcul ^  qu'un  captif  traité  sur  la 
,  rivière  de  Gambie  coûte  plus  que  deux  autres ,  d'aussi 
brane  qualité,  traités  à  la  cote. 

Terminons,  ajoute  Demanet,  en  disant  que  l'Afri- 
que française  actuelle  peut  produire  annuellement, 
dès  qu'on  s'approvisionnera  de  marchandises  convena- 
Ues  et  suffisantes  pour  la  traite,  et  qu'on  ne  traitera 
que  sur  un  compte  particulier,  cinq  mille  esclaves 
par  an ,  qui ,  en  prenant  un  terme  moyen ,  ne  coûte- 
ront pas  plus  de  cent  dix  livres,  argent  de  France, 
par  tête  ;  d'où  l'on  voit  le  profit  immense  qu'il  y  a  à 
retirer  de  cette  branche  de  commerce ,  et  les  avanta- 
ges qu'il  peut  procurera  l'état,  si  on  y  ajoute  la 
traite  de  la  cire,  du  coton,  de  l'or,  du  morfil  et  des 
cuirs. 


*'*^«%'^<*^'%i^%%^%>%i^r^%  ^^/%/^%/%^,%/m/^%/m/^  %f%^%/%t^  «/%•%.' 


CHAPITRE  XIII. 

Voyage  de  de  Lajaille  au  Sénégal,  à  la  Gambie,  à 
Sierra-Leone  et  à  l'archipel  des  Bissagots,  en  1784 
et  1785. 

Eif  1784  le  gouvernement  français  crut  devoir 
commander  une  nouvelle  reconnaissance  de  la  côte 
f  Afrique.  Il  fit  équiper  une  corvette  nommée  la  Bayon- 
naise,  et  en  donna  le  commandement  à  de  Lajaille,  of- 
ficier d'un  mérite  distingué.  De  Lajaille  avait  en  outre 
la  mission  de  protéger  le  commerce  de  France ,  de 
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nuu9iiiiattrc  Uih  lii!ux  où  il  arraît  utile  de  ndtablir  clei 
iMitnpioirM,  fKiit  clans  larchipel  den  BissagotSy  loît 
(lariH  IV;t4;ri(]u<!  (I«;h  i:<iti;H  r^miprifics  entre  la  rivière  ib 
Siifrra-Iii;on(*  et  ciïlh;  de  Vol  ta ,  (;t  dVn  former  un  sur 
nie  de  (Zambie à  lendHiuchun; de  la  rivière  de Buncfa 
qui  Mi  di^!charge  danft  celle  de  Sicrra-Ijoone.  Ds 
l^ajaille  écrivit  le  journal  de  son  voyage^ctrenvoyiiil 
tniniHlère  de  la  marine.  Ci;  journal,  qui  rc;nfeniie  d'ih 
tiles  reuHiiignementM,  serrait  n;stë  inœnnu  et  enfirai 
dauA  les  (^rtons,  si  un  nommé  P.  Labarthe,  employé 
au  miniHt(!nï  de  la  marine,  n  avait  eu  Tidée  d*en  tirer 
parti  9  et  d'en  faire  la  base,  d'une  compilation  sur 
la  cote  occidenUile  d'Afrique ,  qu'il  intitula:  Voyage 
au  Sénégal  (i  j.  Malheureusement  entraîné  par  le  fiius 
{;out  du  Hiècle,  et  dans  l'espoir  de  mieux  vendre  soD 
livre,  (jabarthe  lui  donna  une  forme  romanesque , 
cpjoi(|ue  assurément  rien,  dans  son  style ,  dénué  de 
toute  espèce  d'orn(*m(;nl  et  d'élégance ,  ne  prête  à 
cette  forme,  il  v.n  est  de  merne  |K>ur  le  fond  des 
choses  qui  sont  inslnjctivcïs,  mais  nullement  propres 
à  flatter  ou  à  remu(;r  rimagiuation  des  lecteurs. 
Quoi  qu'il  en  soit,  IjabiU'tlie  suppose  qu'il  s*est  em- 
barqué lui-nif^me  sur  la  Ilayonnaisct,  (|u*il  navigue 
avec  de  i^ijaille,  et  cpje  ,  p(*ndanl  cette  navigation , 

(i)  Voiri  11!  tilrit  niiti«r  :  Foyagoau  SMgal  pemUitU  Uim  anné«ê  1784 
*•/  fj^'t,  tl'a/trr»  lus  mt^moirei  tlf  /MJaiUfi,  ami  fin  officier  de  la  matvn 
frtm{'ttinif  r4iiitntiaiit  diiii  r(t(!lii!ri;h«!ji  Mir  In  K/*oi;raplii(!,  lu  navigation  et  le 
raiiiiiirrr4!  itr  In  vMf.  iM^iûilftiitiiIf  d'AfrifiiH!,  (]r|Hiiii  li;  câp  B1«1C  Jluqu'A  k 
l'ivim;  (Ir  Sierra  Ihkiiii*,  nv««?  dt;»  tiotii»  «iir  rMU*.  |iarti(f  t\v.  T Afrique  Jui' 
(|irrii  l'ail  io(iHiii  vi  iHo'ji),  pur  V.  Luliurlhf;  orné  truui*.  trcft-MIe 
rurli*,  f;niv(T  par  I).  F.  'riiidiiMi.  A  l'urifi,  vluu  ruiilciii-,  1111;  ClaiMitlr, 
II"  III,  fuiihdurf^  Sdiiit  (îcrmuin,  1  \<il.  in  H". 
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adresse  à  ud  ami,  dans  une  suite  de  lettres, 
relation  de  son  voyage.  Mais  Labarthe  n  a  pas 
connu  Tari  facile  de  placer  et  dedisposor  dans^œ 
commode  les  intéressants  matériaux  qui  étaient 
m  possession;  il  en  a  mis  une  partie  dans  des 
souvent  beaucoup  plus  substantielles  et  plus 
tctives  que  le  texte.  Nous  tâcherons  de  ré* 
dans  ce  chapitre,  d  après  cette  incoliérente 
induction,  le  véritable  journal  de  de  Lajaille,  ou  du 
lains  ce  qu'il  contient  de  plus  neuf  et  de  plus  ins- 

■rttf(i). 

iDe  jLajaille  partit  de  la  rade  de  Brest  le  a  i  janvier 
|i4»  6t  à  peine  fiit-il  à  vingt-cinq  lieues  d'Ouessont , 
1^  fy%  contrarié  par  les  vents  sud-ouest.  Le  8 
Inner  il  vit  Tîle  de  Fortaventura  :  aux  approches  du 
ip  3QJ^or  il  eut  à  lutter  contre  les  courants  ;  pour 
HfrnDT  le  cap  Barbas ,  il  fit  sonder  de  deux  en  deux 
niEj^  ;  il  s'en  approcha  d  une  lieue  sans  trouver 
inÎ9^  de  brasses  ;  ce  qui  prouve ,  selon  lui ,  la  non- 
Hifa^ice  dece  banc  entre  le  cap  Barbas  et  le  cap  Blanc  ; 
•ne  auquel  les  cartes  cependant  donnaient  trois  lieues 
b projection.  On  distingue  bien  parfaitement  un  banc 
kiabletrèspprèsdelasurface,et  qui  règne  lelongetà 
"^ne  demi-lieue  de  la  cote ,  dont  la  direction  est  nord- 
iQrd-est  et  sud-sud-ouestjusqu  au  cap  Corveiro.  Cette 
^rentre  ensuite  vers  le  sud  ^  et  forme  une  petite  baie 
''ime  4emi-lieue  de  profondeur ,  qui  se  termine  au 


(0  labarthe  a  arrange  de  même  le  voyage  de  Dcnys-Bonaveiitnre  k  la 
<*tedeGuinée,  que  nous  rétablirons  aussi  dans  sa  forme  primitive,  lorsque 
^  en  serons  aux  voyagei  faits  dans  cette  contrée. 
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cap  Blanc ,  dont  la  latitude ,  selon  de  LajaiUe ,  est 
vingt  degrés  cinquante  minutes. 

Le  i5  février,  de  Lajaille  eut  connaissance  du  ( 
Mirik  ;  et  selon  Labarthe  il  en  détermina  la  latiU 
à  dix-huit  degrés  cinquante  et  une  minutes ,  au  lieu 
dix-huit  degrés  quinze  minutes  que  marquaient 
cartes  de  Belin.  Mais  Labarthe  paraît  avoir  ici  ] 
lu  ce  journal  dont  il  faisait  l'extrait,  et  confondi 
latitude  avec  la  longitude.  Il  est  certain  du  me 
que  le  capitaine  Roussin,  dans  ses  dernières  obseï 
tions  publiées  parle  ministère  de  la  marine,  dm 
juste  dix-huit  degrés  cinquante  et  une  minutes  td 
et  une  secondes  pour  la  longitude  du  cap  Mia 
et  qu'il  met  ce  cap  à  dix-neuf  degrés  vingt-deux  mim 
de  latitude  ;  ce  qui  s'éloigne  peu  de  celle  que  ] 
sentaient  les  cartes  (i).  L'erreur  de  Labarthe  fa 
donc  évidente.  M.  Lapie ,  qui  a  dressé  une  carte  i 
ressante  de  la  côte  occidentale  d'Afrique  d'après  les 
tériaux  de  de  Lajaille  que  Labarthe  lui  avait  four 
a  malheureusement  adopté  la  faute  de  ce  compilât! 
et  y  a  assujetti  sa  carte. 

Le  i8  février  de  Lajaille  arriva  à  l'embouchun 
Sénégal ,  et  mouilla  à  une  lieue  de  la  barre  par  I 
brasses  et  demie  sur  un  bon  fond  de  vase. 

D'après  les  ordres  qu'il  avait  reçus ,  il  se  transpc 
à  Gorée,  et  en  reprit  la  possession  le  25  mars.  H 
marqua  que,  sur  la  route  du  Sénégal  à  Gorée, 
courants  entraînent  dans  la  baie  d'Yof,  et  port 
violemment  au  sud-sud-est. 

(i)  Voyez  Suite  du  Mémoire  sur  la  navigation  aux  câtes  occiden 
d'J/rique,  1821,  in-S",  p.  38. 
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Le  a 5  décembre,  de  Lajaille  quitta  Tile  deGorée, 
.  et  mit  à  la  voile  pour  se  rendre  à  Sierra-Leone  ;  il 
^  Arîgea  sa  route  de  manière  à  reconnaître  la  rivière 
.  è  Saint-Domingue  (San-Domingo).  En  quittant  cette 
mière  il  suivit  la  cote  pour  se  rendre  à  l'archipel  des 
Jiissagots;  et  comme  il  savait  que  cette  navigation 
s'était  pas  sans  danger  y  il  avait  eu  soin  de  se  pourvoir 
iGorëe  d'un  nègre  que  toute  l'île  assurait  être  pilote 
iei  Bissagots.  On  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  de  son 
ignorance.  Les  précautions  que  prit  de  Lajaille^ 
lEenvoyer  toujours  éclairer  sa  marche,  sauvèrent  la 
Mgate.  Enfin  on  eut  connaissance  de  l'île  de  Jatte,  et 
«entra  dans  le  canal.  On  mouillait  fréquemment,  et 
tai  les  bateaux  allaient  sonder  et  faire  des  relève- 
«ents  y  afin  de  diriger  le  bâtiment. 
»  On  était  entre  le  banc  de  Crasse  et  l'île  de  Jatte , 
^anque,  le  3i  décembre,  les  insulaires  ayant  fait  des 
X  d'amitié,  de  Lajaille  mouilla  à  une  portée 

canon  d'une  baie  où  la  descente  paraissait  aisée. 

fit  embarquer  du  monde  dans  quatre  chaloupes  ;  il 

plaça  trois  de  manière  à  pouvoir  le  soutenir,  et  se 
de  la  quatrième  pour  descendre  à  terre.  Les 
kitiaux  étaient  sur  la  grève  ;  cinq  ou  six  nègres  sans 
ttines  paraissaient  en  prendre  soin.  Une  centaine 
ftabitants  désarmés  s'avancèrent  bientôt  vers  de 
e,  et  plusieurs  lui  touchèrent  la  main  en  signe 
fsnitié.  Le  bruit  de  la  mer  l'empêchait  d'entendre 
M  cris  de  ses  gens  restés  dans  les  canots,  qui  l'aver- 
tksaient  de  se  rembarquer ,  parcequ'ils  voyaient  un 
grand  nombre  d'insulaires  sortir  des  buissons.  Il  fut 
CD  effet  attaqué,  et  même  saisi  par  le  corps  et  par  les 
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jambes,  et  il  ne  dut  son  salut  qu  à  sa  force.  Les  c^ 
firent  feu ,  et  favorisèrent  son  rembarquement;  fM 
un  uoinmé  de  Carbonneau ,  qui  était  venu  à  igf^ 
cours,  reçut  un  coup  de  fusil  et  un  coup  de  sabns^ 
il  mourut  six  jours  après.  On  s'éloigna  de  ce  tM| 
de  malheurs  en  longeant  l'île  de  6us$i  ;  et  on  m  n 
dit  à  nie  de  Bissao ,  une  des  plus  grandes  dç  Cft 
chjpel  y  et  où  les  Portugais  ont  un  établis$epieQt 

De  Lajaille  fit  connaître  au  commandant  Turgc 
de  ses  besoins.  M.  de  Saint-Marc  fut  porteur  <) 
lettre.  Il  vint  bientôt  lui  apprendre  qu'il  avait  ^ 
huit  ofBciers  réunis ,  blancs  et  mulâtres ,  qui  n'avn 
pas  dissimulé  leur  surprise  de  l'arrivée  des  Fraw 
Us  avaient  parmi  eux  un  Italien ,  agent  de  la  t 
pagnie ,  que  l'on  consulta  pour  savoir  si  l'on  ré[ 
drait  à  la  lettre  de  Lajaille  :  ce  fut  son  avis.  Il  i 
rendit  même  le  service  d'écrire  la  réponse.  Hfi 
jaille  se  présenta  alors  au  fort ,  et  il  donna  1^  i 
des  rafi*aîchi$sements  dont  il  avait  besoin,  et  i 
obtint  en  quantité  suffisante.  La  conversation  n 
sur  l'ancien  établissement  des  Français  dans  cette 
et  l'on  avoua  sans  peine  qu'ils  pouvaient  s'y  éta 
de  nouveau. 

L'île  Bissao  a  vingt-cinq  à  trente  lieues  de  < 
conférence;  elle  est  couverte  d'arbres  prc^res  i 
construction ,  et  il  s'y  en  trouve  beaucoup  qui  ( 
duisent  des  fruits  excellents,  tels  que  des  oraii{ 
des  citrons  ,  des  bananes,  et  des  goyaves;  le  £ 
de  palmier,  la  patate,  l'igname  et  le  melon  d'e« 
sont  communs.  Plusieurs  ruisseaux  considérable! 
répandent  la  fertilité.  On  y  voit  des  champs  immen 


DE    LAJ AILLE    (1784).  igS 

de  riz  et  de  millet.  La  pêche  y  est  abondante,  au  point 
qu'il  serait  possible  d'y  former  des  cargaisons  de  pois- 
mm  sal^.  Cette  île  enfin  est  très-peuplée ,  et  a  plusieurs 
ports  capables  de  recevoir  les  grands  bâtiments.  On 
pourrait  y  traiter  annuellement  quinze  cents  esclaves 
et  une  grande  quantité  d'ivoire ,  de  cire  et  de  riz. 
Tous  ces  avantages  y  selon  de  Lajaille,  pourraient  dé- 
terminer les  Français  à  s'y  établir  de  nouveau  (i). 

L'archipel  entier  des  Bissagots  a  près  de  cinquante 
lieues  de  long  sur  une  largeur  inégale.  On  compte 
dix4uiitou  vingt  îles  ;  les  plus  considérables  avoisinent 
la  grand'terre ,  telles  que  l'île  de  Jatte ,  les  îles  de 
Bussi,  Bissao  et  Boulam.  Celles  qui  font  face  à  la  mer 
sont  renfermées  dans  un  grand  pracel  de  roches. 
Entre  ces  roches  et  les  îles  qui  avoisinent  la  terre 
ferme ,  est  un  canal  ayant  trois  ou  quatre  lieues  de 
largeur,  et  jamais  moins  d'une  lieue.  On  y  trouve  de- 
puis huit  jusqu'à  douze  brasses  d'eau ,  et  en  quelques 
endroits  davantage.  Le  mouillage  y  est  en  général  bon 
sur  un  fond  de  vase.  Ces  îles  offrent  plusieurs  ports 
naturels,  où  les  bâtiments  pourraient  se  radouber 
sûrement,  si,  à  l'aide  de  quelque  établissement ,  on 
leur  préparait  des  matériaux. 

Llle  de  Jatte ,  dans  cet  archipel ,  n'a  pas  plus  de 
dix  lieues  de  longueur  ;  elle  ne  serait  pas  difficile  à 
réduire.  I>es  Portugais  y  mènent  une  vie  désagréable. 
Us  sont  obligés  de  traiter  toujours  les  armes  à  la  main, 
et  ils  ne  peuvent  s'éloigner  sans  courir  le  risque  d'être 

(i)  Labartbc ,  p.  1 3 1 . 
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assassines.  Us  assurent  que  cette  île  est  une  des  plus 
belles  de  l'archipel  des  Bissagots. 

Celle  de  Kasnabac  j  bien  située  pour  l'attërage  des 
bâtiments  venant  d'Europe,  offre  un  des  meilleurs 
points  pour  faire  le  commerce  des  noirs.  On  y  a  un 
esclave  choisi  pour  vingt-huit  barres  (  cent-quarante 
francs) ,  tandis  qu'il  en  coûte  plus  de  cent  au  Sénégal. 
Les  bâtiments  marchands  en  ont  été  écartés  jusqu'ici 
par  les  difficultés  de  la  navigation.  On  ne  peut  les 
surmonter  qu'avec  le  secours  d'un  bon  pilote  et  avec 
beaucoup  de  précaution.  Les  peuples  de  l'ile  de  Kas- 
nabac sont  gouvernés  par  trois  chefs  qui  sont  presque 
toujours  en  guerre. 

La  traite  se  fait  dans  l'archipel  des  Bissagots ,  au 
moyen  de  petites  embarcations  que  les  Portugais  de 
Bissao  y  envoient  ^  ainsi  que  les  Anglais  établis  aux 
îles  de  IjOSs.  Ces  embarcations  se  pillent  quelquefois 
lorsqu'elles  se  rencontrent.  Les  Portugais  emploient 
toutes  sortes  de  moyens  pour  rebuter  les  autres  nations. 
On  ne  trouve  dans  les  îles  Bissagots  ni  or,  ni  morfil, 
mais  beaucoup  de  bœufs  j  dont  les  peaux  pourraient 
faire  l'objet  d'un  commerce  considérable. 

Ce  qui  rend  les  îles  des  Bissagots  très  propres  à  re- 
cevoir des  établissements  de  commerce,  c'est  leur 
proximité  des  rivières  où  l'on  fait  la  traite. 

Ces  rivières  sont  celles  de  Saint-Domingue,  de 
Gèvcs,  de  Rio-Grande  (nommée  Danalon  suivant  de 
Lajaille)  et  enfin  celle  de  Nun,  Nuno  ou  Nounc. 

A  l'entrée  de  celle  de  Gèves  on  trouve  le  village 
de  Bole ,  où  l'on  peut  se  procurer  des  vivres  et  faire 
une  traite  favorable  ,  tant  avec  les  naturels,  que  par 
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imise  des  Portugais  qui  y  sont  établis.  La  ma- 
fait  sentir  dans  cette  rivière  jusqu'à  quarante- 
cinquante  lieues  y  ce  qui  donne  des  facilités 
1  remonter;  mais  on  ne  peut  parvenir  à  cette 
«  qu'avec  des  chaloupes  ou  des  barques  ne 
t  pas  plus  de  quatre  pieds  d'eau.  Les  principales 
sont  y  d'abord  le  village  de  Courbali^  qui  donne 
n  à  une  rivière  venant  de  fort  loin  dans  le  sud- 
qui  joint  ses  eaux  à  celles  de  Gèves  ;  ensuite 
ge  de  Malformose ,  situé  à  quinze  lieues  de 
ichure.  Cet  endroit  est  renommé  par  la  bonté 
bois  de  construction  ;  les  Portugais  en  con- 
it  toutes  leurs  embarcations.  A  douze  lieues 
as  est  situé  le  village  de  Gèves  ou  Geba ,  colo- 
tugaise.  Enfin ,  à  une  lieue  plus  haut,  on  trouve 
ge  de  Malapagne ,  peuplé  de  BiafTares  et  de 
îs  courtiers  portugais.  La  traite  y  est  productive  ; 
]ues  et  les  chaloupes  montent  rarement  plus 

BiafTares  sont  plus  traitables  et  plus  doux  que 
els  de  Bissao,  avec  lesquels  ils  sont  perpétuel- 
en  guerre. 

trée  de  la  rivière  de  Nuno  est  assez  diflicile  ; 
îependant  six  brasses  d'eau  et  un  mouillage 
rofond.  Quand  on  a  dépassé  cette  entrée,  on 
)nte  jusqu'à  Tésacon ,  à  dix  lieues  de  la  mer. 
la  rivière  de  Nuno  que  se  terminent  les  dé- 
ces  de  la  colonie  portugaise  de  Cachéo. 
oi  de  Portugal  entretient  à  peine  à  Cachéo 
ipe  de  cent  hommes ,  presque  entièrement  com- 
le  bandits  exilés.  Le  gouverneur  général  n'a 

i3. 
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que  le  simple  grade  de  major  ;  il  résidu  au  fort  de  ^ 
chéoy  d'où  il  envoie  de  petits  détachements  pour  gardfl 
quelques  misérables  redoutes  garnies  de  mauvû^ 
nous  de  fer.  Dans  cet  état  de  fail^esse,  tout  ce 
est  Portugais  d'extraction  est  abruti.  Quinze  ï 
de  ces  malheureux ,  métifs  y  mulâtres  et  noirs, 
répandus  dans  ce  pays  immense,  conservant 
leur  misère  l'orgueil  national  et  le  goût  pour 
paresse. 

On  peut  évaluer  le  commerce  de  Cachéo  à 
traite  de  quinze  cents  à  deux  mille  nègres  paraii,^ 
une  exportation  de  cent  cinquante  à  deux  cents 
liers  de  cire,  et  de  cinquante  à  soixante  milliers 
morfll ,  auxquels  il  faut  ajouter  quelques  cuirs  et 
peu  d'or. 

Les  Portugais  envoient  à  Cachéo  quatre  ou 
pinques  au  plus  par  an  ;  il  n'en  vient  qu^une  ou 
de  Lisbonne ,  dont  la  cargaison  appartient  le  pi 
souvent  k  des  Anglais;  les  autres  sont  de  petits  bâth 
ments  expédiés  de  San-Jago  aux  îles  du  cap  Vert,fc 
Madère  ou  des  Tercères. 

On  ne  put  s'approcher  de  l'île  de  Boulam  qu'on  dé» 
sirait  visiter:  on  n'y  parvient  qu'en  passant  entre 
des  roches  resserrées  qui  forment  un  goulet  ëtroil 
dans  lequel  il  n'y  a,  à  haute  mer,  que  vingt  pidb 
dWu.  Il  était  d'ailleurs  à  craindre  que  la  vitesse  du 
courants  n'éloignât  du  vaisseau  les  bateaux  sondeurs, 
qu'on  n'aurait  pu  aller  joindre  dans  des  parages  da» 
gereux ,  ou  que  ces  bateaux  ne  fussent  assaillis  pai 
les  pirogues  nombreuses  des  Bissagots,  qui  cou 
tiennent  quelquefois  jusqu'à  cent  hommes. 
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sortit  du  canal  à  la  faveur  des  marées  ;  on  passa 
sinte  nord  du  banc  de  Forinose ,  d'où  l'on  fit 
)our^les  îles  des  Idoles. 

a  rivière  de  Nuuo  à  celle  de  Sierra-Leone  ^  on 
!  pl^ès  de  trente  lieues  de  cotes, 
{uittant  rentrée  de  la  rivière  de  Dimby ,  on 
un  peu  pour  éviter  les  bancs  et  les  tescifs  qui 
t  la  cote  jusqu\n  la  rivière  de  Qoyporte ,  ou 
lies. 

îles  des  Idoles  forment  un  groupe  qui  com- 
Famara,  la  plus  grande  et  la  plus  à  l'ouisst^ 
cap  nord  est  par  neuf  degrés  trente  minutes, 
par  neuf  degrés  quatre  minutes,  ainsi  qu'il  «est 
urla  carte  de  Belin;  l'ile  de  Loss,  d'une  lieue 
;ueur^  est  la  plus  à  l'est,  et  par  neuf  degk^s  viiigt- 
tnutes  de  latitude ,  et  quinze  degrés  t|uarante 
!S  de  longitude  à  l'ouest  de  Paris;  Grafford 
cée  entre  les  deux. 

trouva  dans  la  seconde  de  ces  îles  un  bâtiment 
s  qui  y  était  depuis  peu  de  jours;  il  prenait 
rgaison  de  nègres  pour  les  colonies  françaises; 
revenaient  à  quatre  cent  quatre-vingts  livrfes 
;e. 

î  de  Loss  conviendrait  pouf  un  établissement; 
plus  d'une  lieue  de  long,  sur  une  largeur  de 
te  toises.  Elle  est  habitée  par  quelques  familles 
rs  qui  sont  de  bons  pilotes  pour  les  rivières 
îs.  Elle  a  quelques  sources  d'une  eau  très-pure , 
trouve  dans  la  partie  orientale  une  crique  qui 
srvir  de  carénage  aux  vaisseaux. 
Anglais  y  ont  une  loge  qui  entretient  toujours 


igS  VOYAGE 

en  rade  quatre  ou  cinq  grands  navires,  que  demi' 
douzaine  de  goélettes  j  et  plusieurs  chaloupes  pour  la 
navigation  des  rivières. 

Le  chef  de  Tamara  se  nomme  William.  U  a  son 
village  sur  la  pointe  basse  de  cette  île ,  qui  fonne  un 
terrain  d'un  quart  de  lieue  de  longueur  sur  un  demi- 
quart  de  largeur.  Il  verrait  avec  plaisir  les  Français 
y  former  un  établissement.  On  trouve  à  Tamara  dei 
bois  de  construction  et  à  brûler ,  un  grand  nombre 
de  bananiers  y  d'orangers ,  de  citronniers;  et  les  habi- 
tants cultivent  un  peu  de  riz  et  de  mil. 

L'île  William ,  désignée  sur  les  cartes  sous  le  nom 
de  Tombeau-Pointe,  présente  un    mouillage  facile. 
De  ce  point  on  peut  faire  la  traite  avec  de  petites 
embarcations  dans  les  rivières ,  depuis  Sierra-LeooejÉ 
jusqu'à  Tarchipel  des  Bissagots,  et  dans  cet  archî-^ 
pel  même. 

De  la  rivière  des  Idoles  à  celle  de  Sierra-Leone 
on  compte  vingt  lieues,  et  l'on  rencontre  dans  cet 
espace  les  petites  rivières  de  Quissy,  Mailecoury, 
Berrery  et  Scassis.  La  côte  est  bordée  de  bancs  qui 
obligent  de  se  tenir  à  une  certaine  distance  pour  les  ) 
éviter. 

A  son  arrivée  dans  la  rivière  de  Sierra-Leone, 
de  Lajaille  s'occupa  des  dispositions  relatives  à  mi 
établissement  sur  l'île  de  Gambie  (i).  A  cet  efifet,- 
une  convention  fut  signée,  le  4  de  janvier,  entre 

(t)  L'Ile  Gambia  se  trouve  sur  la  carte  de  M.  Lapie,  dressée  sur  les  ma- 
tériaux de  Lajaille ,  à  Tembouchure  de  la  rivière  de  Bunch,  une  de  celles 
qui  forment  l'estuaire  de  ce  qu'on  appelle  rivière  de  Sierra-Leone ,  un  peu 
au  sud  du  cap  Tagrin. 
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»uré  y  roi  et  propriétaire  de  l'ile ,  et  le  capitaine 

s,  par  laquelle  le  roi  nègre  cédait  le  terrain  né- 

î  pour  construire  un  comptoir,  moyennant  un 

;  annuel  de  cent  barres.  Cet  acte  fixait  d'ailleurs 

ce  barres  les  coutumes  pour  chaque  bâtiment 

md  qui  viendrait  traiter. 

Lajaille  ne  jouit  pas  long-temps  de  la  satis- 

de  voir  les  progrès  de  ses  travaux,  et  tomba 

le  îft3  janvier  i^SS.  La  Grange ,  chirurgien- 

eut  bientôt  le  même  sort;  on  avait  eu  le  mal- 

;  perdre  le  second  chirurgien,  et  en  peu  de 

quarante-cinq  personnes  furent  mises  hors  de 

par  la  maladie. 

'ivée  de  la  corvette  la  Levrette  fut  d'un  grand 
;  mais  son  séjour  ne  fut  pas  long;  de  La- 
yant  jugé  à  propos  de  l'expédier  pour  le  Së- 
afin  d'instruire  M.  de  Repentigny  des  besoins 
ibie. 

^mptoir  de  Gambie  consiste,  pour  la  batterie, 
X  encadrements  auxquels  on  a  conservé  la 
ir  qui  convient  à  l'artillerie  de  douze ,  quoi- 
f  ait  que  six  canons  de  gaillard  de, six  livres 
B.  Le  magasin  du  roi  et  le  logement  de  l'of- 
)lacés  à  droite  de  la  batterie ,  forment  un  des 
its  ;  les  casernes  à  gauche  correspondent  à  ce- 
7n  fossé  tracé  à  quelques  centaines  de  pas  en 
sera ,  par  la  suite ,  une  sûreté  de  plus  pour  les 
ens  qui  voudront  se  fixer  à  Gambie, 
ommerce  qu'on  y  fait  consiste  en  esclave»  et 
Un  nommé  Ancel ,  établi  sur  cette  île ,  avait 
lui  seul  neuf  cents  captifs ,  dont  cinq  cent 
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cinquante  furent  vendus  à  11*018  bâtiments  frai 

Les  propriétés  sont  plus  en  sûreté  dans  Vi 
Gambie )  en  temps  de  guerre,  par  la  difficulté  d 
verser  les  passages  étroits  qui  y  conduisent f  d 
mauvaise  saison ,  les  bâtiments  pourraient  méi 
échouer  eu  cas  d'événement. 

La  rivière  de  Sierra-Leone  est  superbe;  e: 
très^fréquentée  par  les  Anglais^  qui  ont  un  éta 
ment  à  l'île  de  Bense.  Ceux^û ,  jaloux  dxi  voir 
villon  français  si  près  d'eux,  déclarèrent  qu'i 
meraient  un  nouveau  comptoir  dans  la  baie  frai 
Ce  serait  en  pure  perte  ;  car  le  canon  du  plu 
calibre  n'atteindrait  pas  les  vaisseaux ,  qui  poui 
monter  et  descendi'e  la  rivière  sans  rien  craint 

Le  i^**  de  mars  1785,  à  midi,  de  I^jaille  or 
que  l'on  appareillât  de  la  rivière  de  Sierra-] 
Oct  officier,  encore  dans  un  état  de  souffrant 
put  paraître  de  la  journée  sur  le  gaillard  ;  le 
ment  fut  piloté  par  le  capitaine  Hébert ,  et  1 
nœuvre  fut  commandée  par  de  Saint-Marc. 

On  sortit  de  la  rivière  de  Sierra-Leone  dans 
le  plus  fâcheux.  Des  ordres  prescrivaient  d'à 
Volta;  l'humanité  indiquait  la  route  des  îles  t 
Vert  ;  mais ,  quoiqu'on  n'eût  déjà  plus  que 
quatre  mois  de  vivres,  de  Lajaille  résolut  de  pi 
jusqu'au  bout,  et  de  faire  les  plus  grands  efforti 
remplir  sa  mission.  Il  ordonna  en  conséquer 
tourner  dans  la  dii^'ctiun  du  (.ap  de  Monte, 
impossible  de  inmdre  la  consternation  que  ceti 
termination  répandit  dans  tout  l'équipage. 

On  trouva  le  hmg  de  la  rôt(;  beaucoup  de  bâti 
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lie  goélettes  anglab  et  américains ,  à  bord  desquels 
ie  Saint-MarC^t  envoyé,  afin  de  prendre  des 
nces  sur  la  facilité  et  les  moyens  de  se  pro- 
ies vivres  frais  dont  on  avait  tant  de  besoin. 
les  Européens  s'accordèrent  pour  indiquer  la  ri- 
de JunkOy  comme  le  seul  endroit  où  Ton  se 
rerait  facilement  des  bœufs ,  des  cabris  et  des 
les.  Comme  de  Lajaille  ne  voulait  pas  perdre  de 
j  et  qu'il  ne  le  pouvait  pas,  il  expédia  dans  son 
«mot  M.  de  Saint-Pem,  gardb  de  la  marine ,  et  l'en* 
mya  vers  le  roi  du  pays,  pour  savoir  sur  quoi  oil 
pmvait  compter.  Le  roi  lui  rtfpondit  qu'il  avait  cinq 
eents  bœufs  très-près  de  sa  résidence ,  et  qu'il  allait 
Amncr  ordre  de  rassembler  les  quarante  cabris  qu'on 
y  demandait.  II  fîit  cependant  convenu  que  l'on  porte- 
'  liit  à  terre  les  marchandises  nécessaires  pour  la  traite. 
Le  10,  de  Saint-Marc  descendit  avec  deux  officiers 
et  deux  gardes  de  la  marine.  Us  passèrent  la  barre 
dans  la  chaloupe  bien  armée  ;  de  Saint-Marc  exporta 
des  marchandises,  et  alla  directement  chez  le  roi. 
Toute  la  patience  imaginable  ne  put  le  décider  à  une 
ofl&e  raisonnable.  Il  avait  effectivement  plus  de  cinq 
cents  bceufs  de  médiocre  grandeur.  De  Saint-Marc  lui 
dit  qu'il  en  prendrait  vingt,  et  lui  demanda  son  prix. 
Le  roi  ne  voulait  les  vendre  qu'un  à  un  ;  et  il  de- 
Biandait  quatre-vingts  barres (quatren^^nts  franc8)d'un 
boeuf  qui  pesait  vivant  quatre-vingts  livres.  T^e  roi 
lègre  prétendait  qu'il  aimait  mieux  un  bœuf  qu'un 
«clave,  parce  qu'il  fallait  nourrir  l'un,  et  qu'on  se 
lourrissait  de  l'autre. 
De  Lajaille,  ne  pouvant  s<î  pcrmettn»  des  dépenses 
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aussi  excessives,  ne  balança  plus;  il  se  décida  à> 
monter  au  nord  et  à  chercher  les  îles  du  cap  Verti 
n'y  eut  pas  jusqu'au  moribond,  qui  tenait  &ibh 
à  la  vie,  qui  ne  sourît  en  apprenant  ces  nou^ 
ordres.  On  fut  long -temps  contrarié  par  les 
d'ouest,  qui  retinrent  le  vaisseau  sur  la  côte,  et 
les  orages  qui,  chaque  jour,  le  forçaient  à  faire 
routes  obliques  et  désavantageuses. 

De   Lajaille   aborda  cependant  heureusement 
France,  amenant  avec  lui  Pedro ,  fils  du  roi  de 
bie.  Il  fiit  mis  en  pension  à  Brest ,  moyennant  d< 
cents   livres  par  an.   Il   séjourna    en    France 
qu'en  1787,  et  fut  renvoyé  à  son  père. 

Le  roi  de  Gambie  ayant  désiré  que  son  fils  ai 
son  éducation  en  France,  ce  jeune  homme  re] 
sur  l'aviso  l'Éveillé ,  et  fut  confié  de  nouveau 
soins  des  mêmes  instituteurs. 

En  1 790 ,  Grimouard ,  chargé  d'une  mission  à  la 
côte  d'Afrique,  remena  ce  jeune  nègre  à  son  père. 
Son  arrivée  fut  un  sujet  de  grandes  réjouissances; 
mais  elles  furent  suivies  d'un  événement  malheureux; 
le  canon  que  les  nègres  tirèrent  incendia  le  villi^ 

Nous  terminerons  ce  qui  concerne  le  voyage  de 
de  Lajaille  en  donnant  le  tableau  des  latitudes  et  dei 
longitudes  qu'il  a  relevées:  nous  avons  seulement 
changé  celle  du  cap  Mirik ,  et  appliqué  le  chiffre  qu'il 
donne  «1  la  longitude  au  lieu  de  la  latitude  qu'il  indfr 
que,  parce  que,  ainsi  que  nous  l'avons  observé,  La- 
barthe  paraît  avoir  commis  une  erreur  à  cet  égard;  et 
ce  qui  le  confirme,  c'est  qu'il  ne  donne  aucune  longitude 
pour  Mirik .  et  indique  celle  de  tous  les  autres  lieux, 
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Q  qu'il  est  probable  que  de  Lajaille  avait  ^  dans  ses 
uscrits,  seulement  indiqué  l'observation  en  lon- 
le  f  trouvant  inutile  de  faire  mention  de  la  lati- 
f  que  les  cartes  avant  lui  donnaient  exactement. 


iau  des  longitudes  et  des  latitudes  observées  depuis  le 
cap  Blanc  jusqu'à  la  rivière  de  Sierra-Leone. 
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CHAPITRE  XIV. 

ige  de  Lamiral  à  la  riviôre  du  Sénégal ,  et  à  Galam, 

de  1779  à  1789. 

luks  deux  siècles  d'un  pouvoir  monarchique 
6  presque  sans  contrôle,  la  convocation  des  états- 
•aux  en  I  «789  remua  en  France  tous  les  esprits,  fit 

V'oyez  ce  que  nous  avons  dit  ci-dessus,  pag.  190 ,  au  sujet  de  la  dé- 
ttion  du  cap  Mirik.  Roussin  lui  donne  de  latitude  19  degrés  aa  mi- 
4  secondes. 
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germer  toutes  les  espérances  ;  et  les  principes  de  jui 
d'humanité,  de  liberté,  d'égalité,  proclamés  avec 
thousiasme  par  cette  assemblée,  firent  palpiter  tous li|î^] 
cœurs,  exaltèrebt  les  imaginations  les  plus  froides ^pittl' 
duisirent  les  rêves  d'un  bonheiir  sans  mélange,  et  en&a^' 
tèrent  une  espèce  de  délire  général  pour  une  améliorai 
tion  sociale,  subite  et  complète,  qui  devait  faire  jomtj 
d'une  manière  illimitée  de  tous  les  avantages  de  la  civili- 
sation et  de  la  sociabilité,  sans  en  supporter  aucune i 
des  charges ,  sans  éprouver  aucun  des  inconvénients  qui 
y  sont  invariablement  attachés.  Ce  mouvement,  com- 
muniqué à  un  grand  peuple  avec  tant  d'impnideiM9»| 
et  de  précipitation ,  franchit  les  mers,  et  se  communia 
qua  nécessairement  dans  les  colonies.  Celle  du  Sénéplj 
souffrait  alors   de  l'impéritie  d'une  compagnie  ifi 
nuisait  au  commerce  des  colons  et  des  habitants  ptr; 
son  privilège ,   sans   avoir  pu  trouver  le  moyen  di 
mettre  à  profit  son  monopole ,  et  de  se  prévaloir  du 
mal  qu'elle  faisait  à  ses  concurrents. 

Dans  cet  état  de  choses  ,  les  habitants  de  111e 
Saint-Louis  se  réunirent,  le  i5  avril  1789,  sous  I* 
présidence  de  leur  maire ,  qui  était  un  mulâtre  nommé 
Charles  Crosnier.  Ils  arrêtèrent  dans  cette  réunion 
qu'il  serait  fait  une  adresse  à  l'assemblée  constituante 
de  France  pour  obtenir  l'abolition  de  la  compagnie  du 
Sénégal  et  de  son  privilège  exclusif.  Cette  adresse  fut 
apportée  en  Europe  par  un  nommé  Lamiral  qui ,  de- 
puis dix  ans ,  faisait ,  pour  le  compte  de  divers  négo- 
ciants ou  compagnies  particulières,  le  commerce  d'es- 
claves au  Sénégal  et  sur  la  côte  d'Afrique,  et  qui,  pw 
conséquent ,  était  grand  ennemi  des  privilèges,  et  su^ 
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tout  de  ceux  de  la  compagnie  du  Sénégal.  Il  fit  im* 
prinier  cette  adresse  pleine  de  phrases  ampoulées  et 
vides  de  sens ,  dont  il  fut  peut-être  le  rédacteur  ,  et  y 
ajouta  un  appendice  composé  de  notes  sur  chacune 
des  phrases  de  l'adresse  :  Comme  cette  adresse  ne 
foirnait  que  quarante  pages  y  il  multiplia  ses  notes  et 
grossit  son  appendice  jusqu'à  la  consistance  d'un  volume 
de  quatre  cents  pages  ;  et  il  osa  intituler  ce  ramas  de 
notes  détachées  :  Vuâjrique  et  le  Peuple  africain  con^ 
sidérés  sous  tous  les  rapports  avec  notre  commerce  et 
nos  colonies  (i). 

Il  orna  ce  singulier  ouvrage  de  fort  jolies  gravures 
et  d'une  carte  où  se  trouvent  la  rivière  du  Sénégal , 
un  plan  et  une  vue  de  l'île  Saint-Louis.  Quel  que  soit 
le  défaut  de  jugement  qui  a  présidé  à  la  rédaction  de 
cet  ouvrage ,  il  contient ,  au  milieu  de  beaucoup  de 
verbiage  çt  de  déclamation ,  des  observations  utiles , 
particulièrement  sur  le  commerce  de  la  gomme  et 
des  esclaves.  Nous  avons  donc  pensé  qu'il  était  utile 
de  les  pr^enter  à  nos  lecteurs  en  les  complétant  par 
d'autres  documents  que  nous  avons  puisés  dans  les 
notes  de  l'ouvrage  de  Labarthe. 

Nous  commencerons  par  les  notions  que  I^miral 
nous  donne  sur  le  commerce  de  la  gomme. 

Ce  commerce  est  réservé  aux  Maures ,  parce  qu'ils 
possèdent  seuls  les  forêts  qui  fournissent  cette  récolte 
précieuse.  Elles  sont  au  nombre  de  trois ,  distantes 
d'environ  deux  journées  des  bords  du  Sénégal ,  et  la 
plus  proche ,  d'environ  soixante  lieues  de  Portendic. 
Ces  forêts  sont  dans  un  désert  aride ,  dont  la  gomme 

(i)  Il  écrit  Afrique  et  Africpiain. 
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est  runique  produit.  Ijch  trois  principales  tribus  de 
Maures  9  qui  sont  les  Darmanlcous^  IcsTrarzas  et  les 
nraknas,  se  sont  appropri(^  chacune  Texploitation 
d^me  de  ces  forêts.  Les  marabouts  Darmankous  sont 
les  plus  proches  du  S<^;négal ,  et  sont  entièrement  youéi 
au  commcTce  ;  ce  sont  eux  seuls  qui  traitaient  autrefois 
avec  la  compagnie. 

Lkîs  Trarzas  composent  la  seconde  tribu  qui  vend 
de  la  gomme;  leur  chef  se  nomme  Hamet-Moctar, 
et  est  le  successeur  du  fameux  Elykawry,  qui  s'est 
rendu  célèbre  dans  (^e  pays  par  sa  bravoure. 

Chez  les  Braknas  qui  résident  vers  Podor  ^  à  environ 
soixante  lieues  de  Tile  Saint-Louis  ^  on  tr£tite  assez 
tranquillement  sous  l'autorité  de  leur  chef  ou  roi, 
nomméMohamed-Ouldou-Moctar-Agriche.CesMaurcs 
sont  aussi  guerriers  ^  mais  plus  traitablcs  que  les 
Trarzas.  Ils  sont  les  maîtres  de  la  contrée;  mais 
ce  ne  sont  pas  eux  qui  vendent  la  gomme;  c'est  une 
caste  de  marabouts  (|ui  a  un  chef  nommé  Ouldou- 
lalum  y  avec  qui  seul  on  avait  affaire  autrefois ,  et  à 
qui  tous  les  droits  appartenaient.  Moctar-Agriche  et 
son  success(îur  Font  pr(\s({ue  entiènîment  dépouilléyet, 
sans  les  conditions  (|ue  Tjamiral  fit  pour  lui,  il  n'au- 
rait plus  rien  du  tout.  Au  reste,  c'est  ce  chef  qui, 
conjointement  avec  le  roi ,  stipule  les  conventions 
pour  la  traite  en  faveur  d(\s  marabouts ,  et  ces  der- 
niers s'en  rapportent  entièrement  à  eux,  de  sorte 
que,  quand  ils  ont  déclaré  que  la  traite  est  ouverte, 
il  n'y  a  plus  d'obstach?  qui  arrête  le  commerce;  jus- 
q(ie-Ià  personne!  ne  [mmi!  traiter. 

Lorsque  l'on  part  pour  celle  traite;,  ou  pour  toute 


DE    LAMIEAL    J  789^.  ^07 

lUtre ,  dans  la  rivière  du  Sénégal,  on  arme  ks  vais- 
leaux  en  guerre ,  on  les  bastingue ,  conune  si  Ion 
levait  livrer  un  combaL  On  met  des  équipages 
lambreux ,  composés  de  nègres  ;  les  libres  font  les 
ioNOCtions  de  gourmets,  c^est-à-dire  de  gabiers,  de 
âotes  et  de  timoniers;  les  esclaves,  et  même  les  libres 
«livres,  font  le  service  de  laptots,  c'est-à-dire  de  ceux 
poi  font  les  manœuvres  de  dessus  le  pont  et  qui  liaient 

t vaisseau  lorsqu'il  ne  peut  pas  aller  à  la  voile.  Ces 
BS  sont  commandés  par  un  capitaine  nègre  ou  mu- 
Itre,  habitant  de  l'ile  Saint-Louis.  Souvent  il  nyapas 
m  seul  blanc  dans  le  vaisseau  y  et  ordinairement  au  plus 
mou  deux.  On  laisse  les  matelots  blancs  surTileSaint- 
iiOiûs  pour  les  conserver  eu  état  de  ramener  le  vais- 
Msau  en  France;  et  cette  précaution  n'cnipeche  pus  ([u'il 
i^en  meure  souvent  la  moitié ,  et  quelquefois  le  tout. 

Si  Ton  n'avait  pas  la  prévoyance  de  s'armer,  on 
lerait  à  chaque  pas  arrêté ,  insulté  et  pillé  par  touN 
ies  princes  riverains  auxquels  il  faut  payer  dc^s  droitn 
plus  ou  moins  forts,  selon  qu'ils  sont  plus  ou  tnoinM 
laissants. Comme  ils  cherchent,  à  chaque  voyage,  à 
leur  donner  de  l'extension ,  il  s'élève  des  rixes  c|ui 
deviendraient  dangereuses  si  l'on  n'était  pas  d'uvunc!» 
prémuni  contre  leurs  entreprises. 

Lorsqu'on  a  enfin  vaincu  les  obstacles  qui  g^uent 
la  navigation ,  c'est-à-dire  quand  ou  a  es({uivé  roii* 
session  des  Maures  qui  sont  sur  la  route ,  et  ({ue  Ton 
a  parcouru  soixante  lieues  des  circonvoluliutiK  du 
fleuve,  on  arrive  au  désert,  qui  n'est  distant  du  fort 
Saint-Louis  que  de  trente  lieues. 

Un    coup  de  canon  avertit   les  Maunïs,  qui   ne 
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tardent  pas  à  se  pré$enter.  Dans  peu  de  jours 
plaine,  qui  était  absolument  déserte,  se  trouve  ^ 
verte  d'une  multitude  de  chameaux,  de  bœuS 
d'ânes  chargés  de  gomme.  Ils  sont  conduits  par 
quantité  ipnombrable  de  Maures ,  dont  beatic? 
viennent  avec  toute  leur  famille.  Tous  ne  sont  J 
marchands  ;  il  en  vient  beaucoup  qui  n  ont  (Paul 
but  que  de  voler  ou  de  surprendre  la  bonne  fin  4 
blancs  en  se  faisant  passer  pour  princes,  afin  d'escro^ 
quelques  présents.  Plusieurs  s'associent  dans  ce  h| 
l'un  a  l'air  d'être  le  chef,  et  les  autres  lui  servent^ 
courtisans  et  de  valets;  il  promet  sa  protection  etlwi 
coup  de  gomme ,  si  on  veut  lui  faire  un  beau  préttl 
Il  ne  faut  pas  croire  que ,  parce  que  le  pays  i 
couvert  de  gomme,  la  traite  commence  de  sai 
D'abord  les  rois  et  les  princes  conviennent  du  tril) 
qui  leur  sera  donné ,  ce  qui  exige  de  longs  débft 
Us  emploient  tour  à  tour  la  ruse  ou  la  menace, 
cherchent  à  inspirer  aux  blancs  de  l'espérance  oat 
la  crainte.  Ils  ont  une  patience  qui  triomphe  pres(} 
toujours  de  la  vivacité  des  Français ,  qui  sont  d'ai 
leurs  exténués  par  la  chaleur,  et  tourmentés  par 
crainte  de  laisser  passer  la  saison  du  retour,  et  ( 
donner  aux  Anglais  de  Portendic  le  temps  d'atdr 
à  eux  toute  la  gomme.  Lamiral  attribue  cet  état  ( 
choses  à  l'inconséquence  de  la  compagnie  françaisi 
qui  depuis  dix  ans  a  eu  dix  directeurs  différents,  ({ 
tous  ont  fait  de  nouvelles  fautes ,  et  ont  montré  su 
cessivement  tant  de  faiblesse  jointe  à  tantd'ignorano 
que  l'on  peut  regarder  ce  commerce  comme  absoli 
ment  ruiné. 
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Quand  enfin  on  est  d'accord  avec  les  rois ,  on  n'a 
encore  fiùi  que  la  moitié  de  la  besogne.  Viennent  les 
marchands,  qui  à  leur  tour  déploient  toute  leur  logi- 
que j  tout  ce  que  l'astuce  a  de  plus  délié,  pour  obtenir 
un  prix  plus  avantageux  de  leur  gomme.  Si  leur  mar- 
chandise est  sur  le  bord  de  l'eau ,  ils  font  semblant 
de  recharger  leurs  bêtes  et  de  s'en  aller  :  ils  vont 
coucher  au  premier  camp.  Un  Maure  officieux,  afFcc- 
tant  beaucoup  de  regret  de  laisser  échapper  cette 
caravane ,  vient  alors  offrir  ses  services  pour  la  faire 
rev^iir.  Tout  cela  est  concerté  d'avance  ;  et  celui  qui 
l'ignore  est  encore  obligé  de  payer  chèrement  ces  bons 
o£Sces.  Enfin ,  est-on  d'accord  sur  le  prix ,  on  ne  l'est 
|>a$  encore  sur  la  mesure,  et  quinze  jours,  un  mois,  se 
passent  avant  que  l'on  soit  décidé  sur  ces  préliminaires. 

Il  est  impossible  de  se  peindre  l'embarras  de  cette 
situation.  On  est  entouré  d'une  multitude  armée  de 
poignards,  et  toujours  prête  à  se  révolter  :  on  est  obligé 
de  dissimuler  les  insultes  et  les  injures.  Si  l'on  por- 
tait la  main  sur  un  Maure ,  la  guerre  serait  déclarée , 
h  traite  serait  fermée ,  et  l'on  perdrait  le  fruit  de  son 
▼oyage.  Enfin ,  on  n'est  pas  maître  dans  son  vaisseau  : 
le  pont  d'un  petit  bâtiment  de  quatre-vingts  à  cent 
tonneaux  est  couvert  par  deux  ou  trois  cents  Maures. 
Refuse-t-on  de  les  amener  dans  les  chaloupes,  ils 
viennent  à  la  nage,  et  grimpent  sur  les  manœuvres. 
On  fait  sur  l'avant  du  navire  un  bastingage  sur  lequel 
sont  placés  des  pierriers  et  deux  pièces  de  canon , 
dans  des  sabords  qui  y  sont  pratiqués.  L'équipage  est 
de  cinquante  hommes  noirs ,  dont  trente  travaillent  à 
la  gomme  ;  les  vingt  autres  sont  sous  les  armes  der- 
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rièrft  la  ntiuUtttU; ,  cl  la  iri^ïr)i(!  caI  prttAi  p^njr  tnelti^ 
\v,  (fUi  aux  rarioiiH.  \^:  wiïum  i\u  pnit  juM}u'ati  |^iU 
lard  irarf'iiVn;  it.hI.  ahaiiilonrii^  aux  Maiiri!»;  il«  ii*y  pmf]|- 
M«nt ,  ft  y  diH|>iif<;rit  ^  l't  font  un  hniit  ni  <^pmivatiiabli? 
qui?  II!  lormrrn*  nr  «•  fiTait  pa»  i!nfi?ncln*«  Ut  roi,  b» 
pritiri!»,  Ii'ft  (;ijirioU  (rr  ti*»  maralKiiifA  H*imi{Nir«nil  de 
la  chamUrt'y  t*\  Irn  m*itUtut\U',H  ni*  |M!tivcnl  Ir^  mtip^lirr 
ily  irnlriT.  l/iMir  Hali'li*  iîM  un  flitau  pour  \en  hltann^ 
cpii  rrapprorliitnf  pliiH  ipn'ri  rritrrthlanr  di^M  li<nix  i|a^k 
ont  lialiitiTfi.  Larnîral  mi*  trouvait  liifiirinix  ipiaml  il 
pouvait  allirr,  à  fonil  Hit  irali*^  maugiT  un  minéràbh* 
ilIniTy  rpti  nVrliappait  pan  foujour/v  il  raviclité  dit  roi 

ou  «I    TailriTMl!  lie   M*A  HUJirtJl. 

Avant  IVrtaMiftHirmi'nt  ili;  la  rmnpagniit  au  Sénéf^fAf 
on  avait  uni;  niitHuri*  rir  (;omnti!  appi;li'ti'!  ipiantar^  pr* 
fiant  iliT  iiix*liuit  crtitM  à  iIimix  millripiatri?  iitmin  ïîyre»f 
pour  ipiatri!  h  rinij  \ûi*n:H  de  guini'ti;  ;  artudl<»tl<nit 
il  iTftt  porti*  au  prix  ili?  quin/i?  ^i  vingt  pi/;i!i*ft.  IjCM  dmiU 
qui)  l'on  payait  mit  rr\  olyjirt  i'taii*nt  di'  troi^  h  quatrr 
riftitA  piiV'i;^  (h*,  guini'rr;  la  rompagnii;  Icm  a  (Kirt<$»i 
quinze  ou  dix-huit  rent»  piiVen;  et,  malgré  eif«  prix 
exee^if*»,  la  rornpagnie  n'a  pu  enqH'rlier  \vH  Afiglai.1 
de  eliarger  troin  graniK  vaiweaux  de  grmtme  i  Par* 
lendie  eette  année. 

li#T  roi  rnange  ordinairement  aver  lef»  blane««  Sf» 
gen.H  iiont  aciToupiH  autour  de«(  ronvive^i,  et.  îU  atteii' 
dent,  qu'on  leur  jette  quelque  morceau ,  qu'il»  d^vormi; 
iU  rongent  mfitnti  f^nnn  dégoAt  le»  om  qui  ont  dé|&  ai 
rongés*  Le  roi  a  à  Ma  droite  Hon  maître  de  langue,  qui 
a  M>in  de  lui  eouper  nti  viande  et  de  lui  préparer  l«» 
rnoreeaux.  Son  guiriot  e.^t  derrière^qui  l'amuM;,  pcfi" 


DE    LAMIRA.L    (1789).  211 

bitil^^    repas 9  par  ses  chansons  ou  par  ses  contes: 
i\  W  roi  a-t-il  beaucoup  d'égards  pour  lui  ;  il  lui 
âe  temps  en  temps  quelques  morceaux,  ou  il 
recommande  aux  blancs.  Leur  loi  leur  interdit  le 
,  et  ce  n'est  qu'après  avoir  résisté  quelque  temps 
ûls  en  boivent  y  mais  avec  une  modération  extrême, 
liqueurs  un  peu  sucrées  leur  plaisent  davantage  ; 
If  pour  peu  qu'on  leur  affirme  que  ce  n'est  pas  de  l'eau- 
•vie  j  ils  en  boivent  assez  largement.  Leur  boisson 
prédilection  est  l'eau  sucrée.  Il  est  très-difficile 
|lendaut  ce  repas  d'empêcher  la  foule  de  pénétrer 
lorsqu'au  roi,  et,  malgré  tous  les  efforts  des  senti- 
oelles,  il  se  glisse  toujours  quelque  curieux  lorsque 
les  domestiques  entrent  ou  sortent. 

Ces  Maures  sont  extrêmement  superstitieux  ;  ils  ont 
une  grande  peur  du  diable  et  des  sorciers  ;  ils  disent 
qpie  les  blancs  sont  des  diables  qui  font  tout  ce  qu'ils  veu- 
fent^On  n'a  jamais  su  tirer  parti  de  cette  superstition. 
Lamiral  se  plaisait  souvent  à  exciter  leur  étonne- 
iment  et  leur  inquiétude  par  des  tours  de  gibecière 
ou  de  physique,  qui  produisaient  un  grand  effet  sur  eux. 
Une  pendule  à  réveil ,  des  figures  fantastiques  tra- 
cées à  l'aide  du  phosphore ,  une  lanterne  magique  et 
une  serinette  organisée ,  excitaient  chez  eux  tour-à-tour 
rétonnementy   la   frayeur  et   l'admiration,  et  leur 
avaient  donné  pour  notre  voyageur  une  sorte  de  res- 
pect religieux. 

La  confiance  qu'ils  ont  dans  la  science  des  blancs 
les  porte  à  croire  que  ces  derniers  possèdent  des  re- 
mèdes assez  puissants  pour  ranimer  les  vieillards ,  et 
rétablir  l'équilibre  entre  leurs  forces  et  leurs  désirs. 

14. 


a l 2  VOYAGE 

Plusieurs  d'entre  eux  se  plaignirent  à  Lamiral  de4'ifi« 
égalité  qu'ils  trouvaient  entre  les  première  et  les  der- 
niers ,  et  lui  promirent  de  l'or  et  des  esclaves  s'il  par* 
venait  à  la  faire  cesser.  Notre  voyageur  les  laissa  dans 
cette  croyance,  et  leur  fit  présent  de  quelques  drogues 
aphrodisiaques,  qui  n'eurent  qu'une  faible  influence 
sur  les  Maures,  quoiqu'elles  eussent  suffi  pour  tuer 
dix  blancs.  Cette  complaisance  attira  à  Lamiral  la 
bienveillance  de  ces  Africains ,  et  contribua  à  la  pros- 
périté de  son  commerce. 

Le  temps  des  pluies  est  depuis  juillet  jusqu'en  oc- 
tobre ,  et  les  Maures  ne  reparaissent  aux  environs  du 
fleuve  qu'en  novembre  et  en  décembre.  Cest  alors 
que  l'on  fait  des  expéditions  pour  traiter  avec  eux, 
soit  des  noirs,  soit  de  la  gomme  ;  c'est  encore  pendant 
cette  saison  que  les  différentes  tribus  se  font  la  guerre, 
parce  que,  se  trouvant  très-rapprochées,  leur  jalousie 
se  réveille ,  et  l'envie  de  se  piller  réciproquement  re- 
naît; ils  ne  manquent  d'ailleurs  jamais  de  prétexte 
pour  se  déclarer  la  guerre. 

Lamiral  vit  une  de  ces  batailles  du  haut  du  mât 
d'un  vaisseau  qu'il  commandait.  Ce  fut  une  des  plus 
sanglantes  qui  se  soient  données  dans  ce  pays;  un  roi  y 
périt,  après  avoir  eu  trois  chevaux  tués  sous  lui.  A 
la  fin,  se  trouvant  enveloppé,  il  tomba  percé  de 
coups ,  malgré  le  courage  héroïque  d'un  de  ses  gardes, 
qui  se  mit  devant  lui  pour  lui  servir  de  bouclier.  La 
cause  de  cette  guerre  était  l'enlèvement  de  la  fenmie 
du  roi  Élikawry,  chef  des  Trarzas,  que  Moctar- 
Agriche,  roi  des  Bracnas,  avait  séduite  par  un  pré- 
sent considérabic  de  bœufs  et  de  chevaux. 
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Ce  ^^rait  une  fatale  illusion  de  croire  que  leurs 
«ws  n'ont  d'autres  motifs  que  de  nous  fournir  des 
^^^s  ;  il  se  fait  sans  doute  quelques  pillages  dans 
^ut,  mais  jamais  de  guerres  ouvertes.  Celles-ci 
^^t  d'autres  causes  que  l'ambition  des  grands,  la 
>Usiedes  voisins,  un  bœuf  volé,  un  prince  insulté, 
plus  souvent  encore  la  succession  au  trône,  ou 
usurpations. 
Lamiral  fut  témoin  d'un  assez  grand  nombre  de 
*%  guerres  dont  il  peut  citer  le  motif. 

La  première  et  la  plus  ancienne  qu'il  vit,  fut  celle  de 
b  succession  du  royaume  de  Walos(i),dontun  usur- 
Hiteur  s'était  emparé ,  à  la  faveur  de  plusieurs  grands 
assaux  du  royaume,  et  par  les  secours  d'Élikawry, 
hef  des  Maures  trarzas  ses  voisins.  Cette  guerre,  qui 
Kura  plus  de  vingt  ans,  ne  fut  terminée  qu'à  la  mort 
e  l'usurpateur  Mamboûé-Comba,  tué  dans  une  ba- 
lille  contre  le  légitime  héritier  de  la  couronne ,  qui 
ni  succéda  après  sa  défaite.  Celui-ci  se  nommait 
Ï-Dja-Koury-Pharapenda. Élikawry  le  fît  assassiner, 
leu  de  temps  après ,  par  un  Maure  qui  lui  tira  un 
ioup  de  fîisil  dans  l'estomac.  Comme  il  était  au  milieu 
aême  de  ses  officiers,  qui  laissèrent  échapper  l'as- 
assin,  on  les  soupçonna  d'être  complices  de  ce  meurtre. 
Une  seconde  guerre  remarquable  fut  celle  où  les 
[rands  vassaux  du  royaume  de  Tin  etde  Baol ,  mécon- 
ents  de  leur  roi ,  vinrent  réclamer  le  secours  du  damel , 
[ui  s'empara  de  ces  deux  royaumes,  et  expulsa  le  Tin. 
La  troisième  est  la  plus  remarquable  de  toutes  par 
i.  singularité  de  ses  motifs  et  de  ses  circonstances, 

(i)  D'autres  voyageurs  écrivent  Owal,  ou  Oualo. 
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Elle  fut  exciuie  par  Ilarnet-Moctar,  chef  des  Maures 
brakiiiut^qui  voulait  ne  venger  des  Trarzas^quiTavaient 
battu  à  pluHÎeurM  n;prise.H  (  i  ;.  il  m;  ligua  avec  Almamy^ 
chef  dcH  P(!ulft(Poul.s)^  usurpateur  du  royaume  du  iira- 
ti(|ue ,  et  patriarche  des  marabouts.  Cet  homme ,  rongé 
d orgueil  cl  d'ambition^  acc<;pta  avec  avidité  rallianœ 
qui  lui  i'itait  proposée  ;  il  ne  se  promettait  pan  moins 
que;  la  conqueU;  de  tous  les  royaumes  voUiiu •  Il  en» 
voya  d(!s  ambassadeurs  au  damel  et  au  brac,  pour 
leur  ordonner  de  se  faire  ras^sr,  de  porter  le  turban  et 
de  renoncer  à  Teau-dcf-vii; ,  et  pour  leur  annoncer 
que  dans  huit  jours  il  viendrait  lui-mâme  recevoir 
leur  S(;rni(;nt.  I^e  damel  obéit ,  et  promit  tout  ce  qu'on 
voulut;  et  le  brac  se  contenta  de  dire  tout  bas  Si« 
far-amdey,  c(;  qui  est  la  plus  grosse  injure  que  Ton 
puisse  dire  dans  at  pays^  i;t  que  la  décence  ne  pennel 
pas  de  traduire  en  français. 

Enfui  Tannée  se  mit  en  marche;  elle  était  com- 
posée d'i^nviron  trente  mille  hommes ,  la  plupart 
armés  de  bâtons^  et  commandés  par  desprétres*  Elle 
s(;  réunit  à  celle  de  ilamet-Moctar,  moins  nom- 
breusiï,  mais  mieux  aniiée  et  plus  guerrière.  Im  but  de 
iivs  deux  arnié(;s  était  difluTent;  les  Maures  vouUient 
des  esclaves  et  le  pillage,  tandis  que  his  Peuls  (Poub)^ 
conduits  par  des  uiarabouts,  prêchaient  la  liberté^  et 
s  eflbnjaient  de  donneur  à  leur  envahiss<;ment  un  motif 
religicMix  et  respe(;Ud)le. 

On  livra  bataille  à  Elikawry,  qui  mourut  encom- 
haltaut  avec  le  plus  grand  cx)urage.  L'armée  continua 

(f)  (xiiripari'/  U:  m;it  di*  vfiU:  mAmi:  gtiffrn*  par  f)tiran<l,  rî-affr«H, 
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ensuite  sa  route  en  s'approcliant  du  Seuogal ,  et  elle 
{lassa  la  rivière  au  lieu  où  Lamiral  faisait  la  traite. 
Almamy  vint  à  son  bord;  il  y  fut  reçu  suivant  son 
rang;  un  plat  de  couscous  et  de  l'eau  sucrée  compo- 
saient tout  son  repas  ;  et  il  s'en  alla  très-content  avec 
,.    un  petit  présent. 

[  L'armée  ne  s'avança  pas  beaucoup  plus  loin;  le 
f  manque  de  vivres,  la  dysenterie,  qui  s'empara  des 
\  soldats,  et  la  saison  des  pluies  qui  approchait ,  la  for- 
l  eèrent  à  rétrograder.  Almamy  promit  une  seconde  vi- 
'  site  pour  l'année  suivante;  et  le  brac  et  le  damel  en 
furent  quittes  pour  la  peur. 
On  voit  bien  évidemment  par  ce  récit  qu'aucune 
,   de  ces  guerres  n'a  eu  pour  objet  de  faire  des  esclaves; 

fct  elles  n'en  ont  pas  en  effet  produit  cent ,  si  on  eu 
excepte  la  première,  à  laquelle  les  Anglais  prirent 
une  grande  part.  Le  gouverneur  Ohara  était  d'accord 
avec  Élikawry  pour  lui  fournir  des  secours  afin  de  ra- 
vager le  royaume  du  brac,  parce  que  ce  gouverneur 
avait  en  rade  plusieurs  vaisseaux  où  il  était  intéressé. 

Lamiral  fit,  la  même  année,  le  voyage  de  Galam, 
en  passant  chez  Almamy  :  ce  chef  se  ressouvint  du  dî- 
ner qu'il  lui  avait  donné,  et  il  n'exigea  de  lui  qu'un 
léger  présent,  tandis  qu'il  fit  une  loi  très-dure  à  tous 
les  autres  bâtiments  de  la  flotte  (i). 

Nous  donnerons  dans  un  seul  chapitre  ce  qui 
concerne  les  voyages  faits  par  les  Français  à  Gaiam , 
et  les  observations  de  Lamiral  y  trouveront  leur  place. 
Nous  devons  actuellement  faire  connaître  les  no- 
tions que  cet  agent  donne  sur  les  nègres  et  sur  le 

(i)  Lamiral,  p.  171  et  siiiv. 
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c()fiitru!rc<;  (U*m  effirlavcN,  qu'il  avait  pratique^  pendant  un 
grand  notniyro  d  ann(!i!M. 

Vji  iumimvrœj  fudon  lui,  mc  fait  au  Siinëgal  d'une 
inanièri;touti!  différente  9  a  ccrtainii  iïgardu^  que  dam 
leH  autre»  contrées  de  ^Afriqu(^ 

Partout  ailleurH^  dan»  li*urM  guerre»^  le»  nègresont 
affaire  h  leur»  iicniblableA  ;  la  partie  est  <^gale  entre 
eux;  mai»  i(;i  ï\h  ont  pour  voiitinii  une  rai;o  ennemie, 
(|ut  habite  le  nord  (hi  S<!n(^;gal  ;  ee  sont  le»  Maurci* 
i)t\  ne  peut  pm  n'imaginer  la  rtiMe  et  TadreMe  quecei 
Maurei»  emploient  pour  Hur[)rendre.  le»  nègren.  lit 
partent  nu  ncmibrede  quinze  ou  vingt  ^  et  iU  i'arréteat 
h  une  lieue  du  village  qu'il»  v(;ulent  piller.  lU  iaisient 
leur»  chevaux  dan»  le  lioi»,  et  iU  vont  m  mettre  à 
l'afTAt  preH  d'une  fontaine  9  h  l'entri^^;  du  village,  ou 
dan»  le»  (;hanqiH  de  niilUît  que  gardent  len  enfanti. 
lÀj  iU  ont  la  patien(;e  de  \)mMiv  den  joumi'ict»  etdei 
nuitH  entière»,  eoiieh/m  h  plat  ventre,  et  ratnpant d^un 
lieu  h  un  autn;.  AuHMitot  c|u'iU  voient  paraître  quel- 
qu'un ,  iU  tond)(!nt  Hur  lui ,  lui  ferment  la  bouche  et 
l'emmènent,  (kela  leur  est  d'autant  pluM  faeile,qii4;les 
j(MineK  nileM  et  leH  enfantH  vont  par  troupe»  aux  fon- 
UiineH  et  aux  lougan»,  qui  Hont  Houvent  aHHez  i^doignisii 
deH  village».  Une  midtitude  d'exenq)leH  ne  rendent 
paM  leM  nègres  pluH  di^fiant»  ni  plu»  soigneux;  le» 
Maunr»  emploi(*rit  toujours  len  mc^meH  rum;» ,  et  elle» 
n^îUMNiHMent  toujoiU'H. 

de»  Morti'M  de(;liaMHi*H  leur  pro(!urent  beaucoup  plu» 
d'enfant»  (|ue  de  ft^unne»  et  d'homme».  1jOr»qu'il» 
amènent  leur»  pri»e»  aux  nuirrhand»,  re»  |Miuvrc» 
enOuitM,  (|iii  onl  été  porté»  en  croupe  a  nUj  »onteou- 
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irerts  de  plaies  profondes  ^  exténués  de  faim  et  de  fa- 
tigue, et  livrés  aux  craintes  les  plus  cruelles.  Les  Eu- 
•lopëens  choisissent  les  plus  jolis  et  les  plus  alertes 
pour  en  faire  leurs  domestiques.  Il  y  a  peu  de  blancs 
4{ui  n'aient  une  de  ces  petites  filles ,  qui  deviennent  sou- 
vent par  la  suite  de  grandes  signares;  mais  il  est 
très-rare  qu'elles  sortent  pures  des  mains  des  Mayres, 
et  une  extrême  jeunesse  peut  seule  les  mettre  à  l'abri 
4e  la  brutalité  de  ces  barbares. 
.  Ces  jeunes  négresses  ne  croient  pas  avoir  perdu 
Fhonneur  par  ces  violences  ;  elles  ne  trouvent  point 
de  crime  où  il  n'y  a  pas  eu  de  volonté. 

Celles  de  ces  femmes  que  les  blancs  ont  adoptées 
se  sentent  bientôt  enorgueillies  de  cette  distinction  ; 
elles  prennent  un  ton  qui  les  distingue;  elles  sont 
même  assez  disposées  à  montrer  de  l'autorité;  mais 
l'espérance  d'être  libres,  et  l'envie  de  le  mériter,  font 
qu'en  général  elles  se  comportent  assez  bien. 

On  serait  tenté  de  croire  que  les  femmes  du  Sé- 
négal accouchent  sans  douleur,  si  on  ne  les  avait  exa- 
minées de  près.  C'est  une  honte  aux  hommes,  dans 
les  opérations  les  plus  cruelles ,  dans  les  supplices  les 
.  plus  affreux ,  de  jeter  le  moindre  cri ,  et  aux  femmes, 
dans  les  douleurs  de  l'enfantement ,  de  laisser  échapper 
la  moindre  plainte ,  le  moindre  soupir.  On  voit  leurs 
muscles  se  contracter,  leur  front  se  couvrir  d'une 
sueur  froide  ;  mais  ils  sont  impassibles  :  au  contraire , 
ils  affectent  un  air  riant;  ils  sont  encouragés  à  cela 
par  tous  les  spectateurs,  qui  applaudissent  à  leur  cou- 
rage en  leur  criant:  gourla ,  gourla  !  c'est  un  homme, 
c'est  un  homme  ! 
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C'est  uue  aflaire  de  grande  iiiiportauce  pour  uir 
nègre  que  de  vendre  un  captif.  Ils  sont  si  peu  habi- 
tués à  posséder  quelque  chose ,  qu'ils  croient  qu'avec 
un  esclave  ils  vont  avoir  tout  ce  qui  est  dans  les  ma- 
gasins de  la  compagnie.  Ils  font  les  demandes  le» 
plus  extravagantes  9  et  il  faut  une  patience  à  toute 
épreuve  pour  traiter  avec  eux.  Ils  changent  vingt 
fois  d'avis ,  et ,  après  trois  heures  de  discussion ,  ils 
sont  encore  dans  l'incertitude.  Ils  préfèrent  toujours 
ce  que  les  blancs  ne  les  engagent  pas  à  prendre;  et 
c'est  y  suivant  Lamiral^  une  disposition  que  les  Euro- 
péens savent  habilement  faire  tourner  à  leur  avan- 
tage. Si  on  les  brusque  ^  et  qu'on  n'ait  pas  la  complai- 
sance de  causer  long-temps  avec  eux ,  ils  s'en  vont 
ailleurs  porter  leurs  captifs;  mais  si,  au  lieu  de  montrer 
le  désir  d'acheter  leurs  esclaves ,  on  commence  par 
leur  donner  à  manger  et  à  boire  quelques  petits 
verres  d'eau-de-vie  ;  si  on  leur  demande  des  nouvelles 
de  leurs  femmes ,  de  leurs  enfants ,  quoiqu'on  ne  les 
connaisse  pas,  ils  sont  enchantés,  et  ils  disent,  c'est 
le  meilleur,  c'est  le  roi  des  blancs.  Pendant  ce  mo- 
ment d'enthousiasme  on  conclut  le  marché,  et  leA 
nègres  passent  assez  volontiers  par  où  l'on  veut; 
mais  avant  de  partir  ils  demandent  toujours  quelque 
chose  de  plus  que  ce  qu'on  leur  a  promis.  Lorsqu'ils 
sont  plusieurs,  il  y  en  a  toujoui'S  un  qui  a  la  pré- 
pondérance sur  les  autres  ;  et  un  petit  cadeau  le  rend 
aisément  favorable  à  l'acheteur. 

Les  Maures  sont  plus  rusés;  on  n'en  vient  pas  à 
bout  si  aisément;  ils  ne  boivent  pas  d'eau-de-vie, et 
ils  ne  s'ocartonl  jamais  de  Irur  but ,  qui  est  d'obtenir 
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le  meilleur  prix  possible  de  ce  qu'ils  ont  à  vendre. 
Avant  de  conclure  un  marché ,  il  faut  qu'ils  aient  vu 
tous  les  blancs  qui  sont  sur  le  lieu  ;  ils  ne  veulent  enfin 
que  des  marchandises  de  la  preniière  qualité,  et  le 
plus  léger  défaut  les  leur  fait  dédaigner.  Les  nègres , 
au  contraire  y  ne  s'attachent  qu'au  nombre;  il  suffit  de 
leur  nommer  une  longue  liste  d'articles ,  peu  leur 
importe  la  valeur;  aussi  un  esclave  acheté  à  un  nègre 
eoûte-t-il  toujours  la  moitié  ou  les  trois  quarts  moins 
que  celui  qui  vient  d'un  Maure. 

Tous  les  nègres  n'ont  pas  une  égale  valeur;  elle 
dépend  de  leur  âge  et  de  leur  constitution.  Les  meiU 
leurs  sont  ceux  que  l'on  désigne  par  le  nom  de  Pièce 
d'Inde  9  c'est-à-dire  sans  défaut.  Ce  mot  vient  des  Por- 
tugais, qui  sont  dans  l'usage  de  n'acheter,  pour  porter 
dans  les  Indes,  que  des  adolescents  sans  barbe  et  de 
jeunes  femmes  à  sein  debout.  Mais  la  quantité  énorme 
de  cultivateurs  nécessaires  aux  autres  puissances  les 
rend  moins  difficiles  sur  le  choix;  leurs  marchands 
prennent  tout;  il  n'y  a  que  le  prix  qui  en  fasse  la 
différence.  On  visite  avec  grand  soin  leur  bouche  et 
leurs  yeux ,  parce  qu'il  y  en  a  beaucoup  qui  ont  le 
scorbut  et  des  taies.  Il  y  a  un  tarif  de  diminution,  soit 
pour  une  taie ,  soit  pour  chaque  dent  qui  leur  manque. 
On  les  fait  courir,  sauter,  parler;  on  leur  fait  mou- 
voir toutes  les  articulations  ;  rien  n'échappe  à  la  vi- 
gilance du  marchand  :  quoique  la  pudeur  ne  soit 
pas  d'un  grand  mérite  auprès  des  femmes  de  ce  * 
pays,  elles  sont  étonnées,  honteuses  même,  des  per- 
quisitions et  des  regards  indiscrets  du  chirurgien  vi- 
siteur. 


l'iO  VOYAGE 

Tous  les  nègres  que  Ton  achète  ont  des  gris-gris  sur 
eux;  le  premier  soin  est  de  les  leur  oter,  parce  que  la 
foi  qu'ils  ajoutent  à  leurs  vertus  fait  qu'ils  se  portent 
souvent  à  des  excès.  Celui  de  tous  ces  gris -gris  au- 
quel ils  attachent  le  plus  d'importance ,  est  un  cordon 
très-mince  qu'ils  ont  autour  des  reins  sur  la  peau ,  et 
qu'on  leur  met  en  naissant;  ils  appellent  cette  cein- 
ture guignobaycy  c'est-à-dire  ceinture  de  mon  père: 
elle  a  de  grandes  vertus;  ils  ne  la  quittent  qu'à  la 
mort  j  et  c'est  leur  faire  une  peine  infinie  que  de  la 
leur  enlever.  Quand  ils  veulent  affirmer  quelque 
chose  y  ils  jurent  par  cette  ceinture ,  ou  par  le  nez  de 
leur  père  ou  de  leur  mère  ;  ils  appellent  souvent  aussi 
en  témoignage  le  nom  de  Dieu  par  ces  mots  :  Arba- 
cayalla.  L'ofTcnse  la  plus  grande  que  l'on  puisse  faire 
à  un  nègre ,  c'est  de  jurer  par  les  parties  naturelles  de 
son  père  ou  de  sa  mère  ;  et  l'injure  devient  encore  plus 
grave  si  l'on  comprend  dans  ce  jurement  toute  la 
famille.  Le  geste  accompagne  les  paroles;  les  femmes 
mêmes  ne  sont  pas  plus  réservées  que  les  hommes  sur 
ce  propos.  Le  sang  peut  seul  laver  cette  cruelle  in- 
jure ;  les  nègres  se  poignardent  j  et  leurs  femmes  se 
battent  avec  la  défense  d'un  poisson  que  l'on  nomme 
scie:  cette  défense  est  plate,  large  comme  la  main, 
longue  de  plusieurs  pieds,  et  garnie,  sur  ses  bords  et 
autour  de  sa  pointe;,  de  dents  aiguës.  Avec  cette  arme 
meurtrière,  ces  négresses  se  portent  de-i  coups  mor- 
tels ,  et  elles  y  mettent  un  acharnement  qu'il  est  diflî- 
<nle  de  faire  cesser  (i). 

(i)  Lamiral,  \).  ^48  et  suiv. 
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Ton  en  croyait  Lamiral  ^  les  nègres  seraient  une 
^d'hommes,  par  sa  nature,  très-inférieui*eà  la  race 
)hej  et  nullement  susceptible  d'un  certain  de- 
le  civilisation  et  de  perfectionnement  ;  et  ce  par- 
si  violent  <le  la  liberté  est  l'avocat  de  la  traite;  il 
g[arde  comme  indispensable  pour  le  commerce 
olonies,  et  il  cherche  même  à  prouver  qu'elle 
ile  aux  noirs,  ce  qui  s'accorde  peu  avec  la  révolte 
aves  qu'il  essuya  lui-même,  et  dont  il  nous  donne 
cit. 

!puis  son  arrivée  au  Sénégal ,  en  qualité  d'agent 
i  compagnie  de  la  Guiane ,  en  1779,  avec 
î  de  traiter  des  noirs,  il  en  avait  acheté  un  grand 
>re ,  dans  l'espérance  de  recevoir  bientôt  des 
îaux  pour  les  transporter  ;  mais ,  par  une  suite 
nconduite  qui  a  ruiné  cette  compagnie,  elle  le 
i  onze  mois  sans  nouvelles  et  sans  lui  envoyer 
ul  bâtiment.  Malgré  ses  soins  pour  conserver  les 
,  le  scorbut  et  la  dysenterie  les  attaquèrent,  et 
lie  jour  en  voyait  mourir  cinq  à  six  ;  ils,s'atten- 
it  tous  à  périr  de  même.  Cependant  on  allégeait 
sort  en  leur  donnant  le  plus  de  liberté  possible; 
enfin  ils  se  laissèrent  emporter  par  le  désespoir, 
révolte  fat  résolue.  Ils  prirent  à  l'avance  leurs 
ires  pour  se  munir  de  haches  et  d'autres  instru- 
is que  la  négligence  des  gardiens  leur  permit  de 
er  sous  terre ,  dans  la  cour  où  ils  se  promenaient  ; 
}  limèrent  leurs  fers  à  l'aide  de  lames  de  cou- 
c.  Lamiral  remarquait,  depuis  quelques  jours, 
jetaient  plus  tristes  qu'à  l'ordinaire,  qu'ils  priaient 
plus  de  ferveur  ;  et  il  ordonna  de  les  surveiller 
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de  plus  près.  Un  nègre  domestique  avertit  même  le 
garde-magasin  de  se  défier  des  captifs ,  et  qu'ils  tra* 
maient  quelque  projet  sinistre  ;  mais  celui-ci  négligea 
lavis,  et  n'en  fit  part  à  personne. 

Enfin ,  le  jour  que  les  noirs  avaient  choisi  pour  leur 
révolte  arriva  ;  ils  refusèrent  de  souper.  Le  garde- 
magasin,  nommé  Gordière,  court  à  la  captiverie;  un 
domestique  nègre  l'arrête  à  la  porte  de  la  cour ,  et 
lui  dit  :  N'entre  pas ,  les  captifs  vont  se  révolter. 
Gordière  ne  répond  que  par  un  soufflet;  mais  il  tombe 
bientôt  soiis  les  coups  de  haches  des  nègres,  qui 
lui  ouvrent  le  ventre  avec  un  poignard  qu'ils  arra- 
chent des  mains  d'un  gardien.  Lamiral  était  à  dix  pas 
de  la  porte ,  et  serait  entré  avec  Gordière  si  une  né- 
gresse ne  l'eût  pas  arrêté  en  badinant  au  bas  de 
l'escalier.  Tout  à  coup  des  cris  affreux  se  font  en- 
tendre; les  nègres  se  précipitent  en  foule  sur  Lamiral, 
qui  n'a  que  le  temps  de  se  jeter  dans  son  appartement 
et  d'en  barricader  l'entrée.  Quelques  domestiques 
nègres  étaient  enfermés  avec  lui ,  et  ils  avaient  des 
armes  ;  l'un  d'eux  s'était  placé  en  travers  de  Tescalier, 
et  arrêtait,  à  l'aide  d'un  pilon  de  bois  dont  il  s'était 
saisi ,  les  premiers  efforts  des  révoltés ,  qui ,  pensant 
plutôt  à  se  sauver  qu'à  arracher  la  vie  à  l'agent  de 
la  compagnie ,  s'élancèrent  tous  dans  la  rivière  qui 
passait  devant  sa  maison. 

Bientôt  les  habitants  de  l'île  accourent  de  toutes 
parts  :  le  tonnelier  de  l'établissement ,  qui ,  dans  le 
premier  mouvement  de  frayeur,  s'était  sauvé  sur  les 
toits ,  se  jette  dans  une  pirogue ,  et  veut  en  vain 
s'opposer  à  la  fuite  des  noirs;  il  échappe  lui-même 
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avec  peine  aux  plus  grands  dangers.  Pour  comble  de 
malheur,  deux  des  fiigitifs ,  qui  étaient  déjà  au  milieu 
de  la  rivière ,  reviennent  sur  leurs  pas  pour  mettre 
le  feu  aux  cases  de  paille  qui  étaient  dans  la  cour  ; 
Tincendie  se  communique  avec  rapidité  ;  la  maison 
de  Lamiral  est  bientôt  environnée  de  flammes ,  et 
111e  entière  est  embrasée.  La  garnison  apporte  des 
Mcours  :  on  veut  d'abord  éteindre  le  feu  de  la  maison 
de  l'agent  ;  mais  un  officier  du  régiment  de  Walhs 
s'écrie  :  N'approchez  pas ,  le  magasin  est  plein  de 
poodre,  il  va  sauter!  C'est  en  vain  que  Lamiral 
a8$ure  que  c'est  une  fausseté ,  la  maison  est  aban* 
donnée.  La  troupe  courut  sur  les  esclaves  pour  les 
arrêter;  elle  se  rangea  en  haie  sur  le  bord  de  la  ri- 
yière ,  et  tira  sur  toutes  les  têtes  qui  paraissaient  à 
la  surface.  <c  Beaucoup  de  captifs ,  ajoute  Lamiral, 
«dont  la  fraîcheur  de  l'eau  avait  calmé  la  fui'eur, 
«  s*approchaient  du  rivage  pour  se  rendre  ;  mais  ils 
«  forent  inhumainement  massacrés  par  les  soldats  ; 
«  mes  larmes ,  mes  prières  n'étaient  point  écoutées  ; 
«  j'étais  partagé  entre  deux  maux  affreux  ;  je  courais 
«  de  ma  maison  au  rivage ,  et  du  rivage  à  ma  maison , 
K  et  je  ne  pouvais  obtenir  ni  secours  pour  elle ,  ni 
«  pitié  pour  les  malheureux  qu'on  égorgeait.  Cepen- 
K  dant ,  le  sabre  à  la  main ,  je  force  quelques  noirs  à 
«  me  suivre  ;  une  mulâtresse  intrépide  marche  au 
K  milieu  des  flammes  ,  arrache  avec  ses  mains  des 
K  pieux  embrasés ,  et  ramène  par  son  courage  les 
»  nègres  autour  de  l'incendie,  que  l'on  parvient  enfin 
K  à  éteindre  au  moment  où  un  corps  de  bâtiment,  plein 
K  d'eau-de-vie  et  de  goudron,  allait  s'enflammer,  et 
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<c  détruire  le  magasin  y  qui  contenait  pour  plus'de  cent 
(c  mille  écus  de  marchandises.  » 

Cet  événement  se  passa  pendant  la  nuit.  Ce  fut  le 
lendemain  un  spectacle  horrible  :  il  ne  restait  pas  une 
seule  habitation  sur  pied  y  et  la  terre  était  jonchée  de 
cadavres  et  de  mourants. 

Les  esclaves  sont  ordinairement  enferrés  deux  i 
deux;  un  grand  nombre  n'avaient  pas  eu  le  temps  on 
la  force  de  rompre  leurs  fers  :  ils  s'entre-tuaient  pour 
se  débarrasser  l'un  de  l'autre.  On  en  trouva  qui 
avaient  les  pieds  et  les  mains  coupés  ;  le  plus  fort 
massacrait  le  plus  faible ,  si  ce  dernier  ne  pouvait  pas 
le  suivre.  Il  s'en  sauva  un  qui  avait  la  jambe  de  son 
camarade  attachée  au  coté. 

La  compagnie  perdit  dans  cet  événement  quatre- 
vingt-dix  noirs,  dont  dix-huit  seulement  se  sauvèrent; 
soixante-dix  furent  tués. 

On  sera  peut-être  étonné  que  l'on  ne  se  serve,  même 
en  Afrique ,  que  des  nègres  pour  garder  leurs  frères 
esclaves ,  et  que  ces  gardiens  soient  pris  eux-mêmes 
parmi  les  captifs  ;  mais  on  ne  connaît  pas  d'exemples 
que  ces  noirs,  qui  sont  choisis  parmi  les  plus  intelli- 
gents, aient  trahi  la  confiance  qu'on  leur  montre  par 
cet  emploi. 

Les  nègres  d'Angola  ne  sont  nullement  dangereux; 
aussitôt  que  le  vaisseau  a  perdu  la  terre  de  vue ,  on 
les  déchaîne;  mais  ceux  de  laCote-d'Or,  du  Sénégal  et 
de  la  Gambie,  sont  infiniment  plus  difficiles  à  contenir, 
surtout  ceux  des  deux  dernières  contrées ,  qui  sont 
plus  belliqueux. 
,   Les  capitaines  marchands,  au  lieu  de  s'entendre 
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i  4Btre  euKj  f  les  uns  sur  les  autres  :  ils 

9!Nilent  traiter  k  quelque  prix  que  ce  sok ,  pourvu 
^'ils  remplissent  leurs  m  .vires.  Ils  ont  la  oomraîssioii 
tÊfi  kur  est  allouée  ;  l'iii^  éret  de  Tarmateur  leur  îm- 
(orte  peu. 

Les  armateurs  ne  doivent  pas  se  fier  à  l'adresse  de 
leurs  capitaines,  parce  qu'ils  ne  traitent  un  plus 
pwid  nombre  d'esclaves  qu'en  payant  plus  cher  et 
m  adietant  à  perte.  Leur  folie  à  cet  égard  est  sou- 
Mfint  portée  jusqu'au  délire;  les  naturels  savent  pro- 
lier  de  ces  occasions ,  et  c'est  celui  qui  a  payé  le  plus 
ihor  qui  sert  de  tarif  aux  autres;  ainsi  ils  se  ruinent 
mutuellement  au  lieu  de  s'eatr'aider. 

La  colonie  est  si  petite ,  on  est  si  rapproché  les 
uns  des  autres ,  que  l'on  n'ignore  les  démarches  de 
personne  ;  les  intérêts  sont  communs  ;  rien  ne  serait 
plus  facile  que  de  se  réunir. 

Le  gouverneur  ,  tenant  lieu  d'un  bon  père  de 
bmille ,  devrait  être  l'arbitre  des  marchands  et  leur 
protecteur,  et  les  prévenir  des  pièges  que  leur  ten- 
tent les  nationaux.  Tous  les  marchands ,  faisant  cause 
commune  et  ne  formant  entre  eux  qu'une  seule  so- 
ciété, pneraient  le  gouverneur ,  dont  l'influence  peut 
beaucoup  sur  l'esprit  de  ce  peuple ,  de  fixer,  d'accord 
iwec  eux,  le  prix  de  toutes  les  productions.  Les  salaires 
lies  habitants  de  l'île  Saint-Louis  seraient  également 
fixés  d'un  accord  commun. 

Chaque  vaisseau  serait  expédié  à  son  tour  ;  le  plus 
incien  partirait  le  premier ,  ou  tous  partiraient  en- 
semble. C'est  ainsi  que  les  Anglais  ont  presque  tou- 
jours fait  ;  aussi  jamais  les  denrées  et  les  noirs  du 

V.  ,  j5 
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S(^n(^gal  ne  sont-ils  montes  pour  eux  au  taux  exorbi- 
tant auquel  notre  concurrence  et  nos  vénérables  com- 
pagnies les  ont  portés. 

Il  ne  faut  point  établir  de  maison  de  commerce 
ad  hoc  au  Sénégal  ;  mais  il  faut  prendre  la  précaution 
d'avoir  sur  le  vaisseau  un  officier  intelligent,  destiné  à 
rester  sur  Tîle  Saint-Louis  avec  le  reste  de  la  cargaison 
du  navire.  Ces  marchandises  sont  souvent  employées, 
pendant  la  basse  saison ,  d'une  manière  très-avanta- 
geuse. IjC  même  vaisseau,  dont  le  réarmement  est 
moins  cher  que  le  premier,  revient  avec  un  petit 
assortiment  pour  achever  de  compléter  sa  cargaison 
au  moyen  de  ce  qui  est  déjà  au  Sénégal. 

Il  y  a  deux  époques  pour  le  commerce  de  ce  pays  : 
I®  celle  de  la  traite  de  la  gomme,  pour  laquelle  il 
faut  que  les  navires  soient  rendus  au  Sénégal  dan» 
les  premiers  jours  de  mars  au  plus  tard ,  parce  que  la 
barre  est  quelquefois  contraire,  et  qu'il  faut  alors 
rester  un  mois  ou  six  semaines  sans  pouvoir  entrer 
en  rivière,  et  être  ensuite  presque  autant  de  temps 
pour  remonter  de  l'île  Saint-Louis  à  l'escale  du  Coq 
et  du  Désert  où  se  fait  la  traite  de  la  gomme. 

a^Pour  le  voyage  de  Galam  il  faut  être  rendu  devant 
l'ile  Saint-Louis  au  plus  tard  dans  les  premiers  jours 
de  juin.  Les  navires  qui  ne  sont  pas  destinés  pour 
monter  à  Galam ,  et  qui  veulent  seulement  attendre 
le  retour  de  la  flotte  pour  se  charger ,  arriveront 
à  temps  dans  les  premiers  jours  de  novembre  (i). 

(()  Lflminil,  p.  3r>5  et  fuiv. 
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Tarif  da prix  dun  esclave  avani  rétablissemetU  de  la 

compagnie. 


Cinq  piécesde  gumée  bleiM  k  10  barres 5o 

Un  fusU  de  grenadier • . . . .       6 

Une  pièce  de  platille  ou  bretagne 3 

Un  huitiénie  de  drap  ëcarlate i 

Six  mains  de  papier  commun.. , 1 

Cent  baHes  de  seize  à  la  lirre »  ^ 

Cent  pierres  â  fusil  fines »  |- 

Un  mircnr,  un  petit  couteau ,  un  peigne ,  une  paire  de  ci- 
seaux et  un  cadenas 1 

Une  masse  de  verroterie i 

Une  ancre  contenant  vingt  pintes  d'cau-dc-Tie 5 

Un  baril  de  deux  livres  de  poudre  à  tirer a 

70 

Ce  prix  varie  de  dix  barres ,  en  plus  ou  en  moins , 
selon  la  qualité  de  resclave. 


Pria:  dun  quanlar  de  gomme  qui  pèse  environ  2,400  liv. 

lir. 

Dix  pièces  de  guinëe  à  3o  livres 3oo 

Un  fusil  de  chasse 30 

Deux  aunes  de  mousseline  à  3  livres 6 

Deux  quarts  de  drap  ëcarlate 6 

Deux  pièces  de  platille  à  7  livres. 1 4 

Douze  raains  de  papier 3 

Deux  masses  de  verroterie • 5 

Un  pain  de  sucre 3 

Une  aune  de  revéche 5 

Un  bahut  de  Rouen 3 

t}n  baril  de  mélasse 6 

Un  miroir ,  un  couteau ,  un  ciseau ,  un  cadenas ,  un  peigne . .  3 

Deux  banls  de  poudre  de  a  livres 4 

Deux  cents  balles  a  fusil 3 

Deux  cents  pierres  à  fusil 3 

Ambre  et  corail 6 


Prix  de  dieux  mille  quatre  cents  livres  de  gomme 390 

i5. 
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Si  les  armateurs  savent  s'entendre  entre  eux^  la 
gomme  ne  leur  coûtera  jamais  plus  cher.  H  reste  un 
beau  bénéfice  à  faire  en  la  vendant  à  trente  francs 
la  livre,  qui  est  le  moindre  prix  que  l'on  puisse  en 
avoir  (i). 

Ijabarthe  a  donné  dans  son  ouvrage  les  tableaux 
suivants  y  que  Ton  pourra  comparer  avec  ceux  de 
Lamiraly  et  que  nous  imprimons  parce  qu'ils  peuvent 
servir  à  Thistoire  du  commerce ,  qui  est  le  complé- 
ment de  celle  des  voyages. 


Prix  cFun  nègre  en  1784. 

Le  prix  d*un  nègre  a  été  porté,  en  1 78^ ,  â  cent  trente  barres ,  ou 
six  cent  ciflMfuavlo  Urres,  tn  «ftiaant  la  barre  cinq  lirres. 

a  pièces  de  guinëo « a 

2  pièces  d^indienne  commune 90 

I  fusil  &  deux  coups « 30 

a  funik  de  traite f  a 

X  paire  de  pistolets 6 

I  a  pintes  d*cau-de-'vio « 4 

400  balles 4 

34  livres  de  monu  plomb. la 

34  livres  de  poudre  à  canon is 

3  sabres  de  traite ....... s 

3  branches  d^ambre 3 

3  livres  de  corail 3 

1  pièces  do  toile  platille 4 

6  mains  de  papier •  < 

7  drap  écarlate • > 

8  têtes  de  tabac » 

4  cadenas  en  coeur 1 

8  couteaux  flamands r 

X  miroir  ordinaire c 

1  marmite  de  fonte ^ .  • .  ■ 

Total 1.^ 

(i)  Lamiral ,  p.  365.  Il  n'ettime  la  barre  qu'à  troisUvres,  aiigeiitde  Frm 
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Un  nègre,  pour  être  estimé  pièce  d'Inde ^  doit 
avoir  de  quinze  à  trente  ans,  être  bien  constitué,  et 
avoir  toutes  ses  dents.  Ceux  d'un  âge  au-dessus  se 
vendent  à  un  prix  inférieur.  Trois  négrillons  ou  né- 
grillonnes de  dix  ans  valent  deux  pièces  d^Inde;  et  Ton 
compte  deux  enfants,  depuis  cinq  ans  jusqu'à  dix, 
pour  une  pièce. 

Un  nègrç ,  mis  en  bonne  terre ,  rend  par  son  tra- 
vail six  cents  livres,  argent  des  îles,  ce  qui  fait  quatre 
cents  livres ,  argent  de  France  ;  de  sorte  qu'il  e»t  payé 
en  quatre  ou  cinq  ans. 

La  traite  du  Sénégal,  y  compris  celle  de  Corée, 
ne  sVst  élevée,  en  1784,  qu'à  mille  soixante-onze 
noirs,  qui  ont  été  payés  six  cent  cinquante  livres  par 
léte ,  et  qui  sont  évalués  à  Saint-Domingue  un  million 
deux  cent  quatre-vingt-cinq  mille  livres,  ou,  argent 
des  îles,  un  million  sept  cent  treize  mille  trois  cent 
trente-trois  francs  (1). 


Etal  des  marchandises  qui  étaient  employées  à  la  traite 
des  noirs  aux  îles  des  Bissagots  ^  ^1784  r/ 17 86. 

barre» 

2  bouteilles  et  demi  d^eau-de-vie i 

1 2  télcs  de  tabac  de  4  feuilles r 

1  brasse  dHndieDiie t% 

1  brasse  toile  de  Bretagne 4 

I  couteau  flamand i 

1  fusil  de  traite ,  i 

I  sabre i 

5  balles  de  plomb i 

5  pierres  à  fusil , i 

1  flacon  carre'  de  poudre  à  tirer * . .  • i 

8  couteaux  pliants i 

(i)  Labarthe,  Voyage  an  Sénégal ,  p.  98. 
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Vântt. 

I  pagne ,... • •'  4 

I  conle  blano  de  neige i 

1  moiiehoir  de  Gholet • , s 

1  sonnette •....« •.••«•••••••«•  i 

1  corde  galet  blanc. * • i 

1  basfin  de  cuÎTre. ...•.•.. • • 4 

I  grainde corail n. 3* ......••• ••••  i 

19  pouces  de  fer  en  barre i 

1  mouchoir  de  fausse  soie  ronge • •  •  •  > 

4 grelots  de cuiyre • • •••  ^ 


■«■ 


Cargaûon  d'un  bàtimerU  de  120  lamuaux^  de$lmè  àfdrt 
la  traile  de  la  gomme  dane  la  rivière  du  Sénégal. 

(N.  B.  Les  articles  suivants  supposent  une  traite 
de  deux  cents  milliers  de  gomme.) 

30,000  lirres  de  fer  en  barre. 
3  boucauts  de  mélasse. 
3oo  livres  de  sucre  en  pain. 
3oo  livres  cassonade, 
looo  livres  girofle. 
19  livres  tbë  vert. 
25  barriqnes  vin  de  Bordeaux. 
6oo  bouteilles  vin  de  Bordeaux  en  caisses  de  5o  bouteilles. 
6oo  veltes  d'eau-de-vie« 
10  caisses  d'huile  de  douze  bouteilles  chacune. 
3  tierçons  de  vinaigre. 
2000  pièces  de  gainée  de  Flnde. 
aoo  pièces  de  pla tille. 
200  pièces  de  Bretagne. 
6oo  aunes  de  revéche  (grosse  flanelle]  i  moitié  jaune ,  moil»^ 

rouge. 
Ooo  livres  de  galet  blanc  et  ronge. 

i5o  massettes  de  faux  corail  ;  chaque  massette  de  dix  cordes. 
6oo  livres  rassade  rouge ,  blanche ,  noire  et  jaune. 
10  livres  corail,  n.  2  et  3. 

1 5o  masses  de  verroterie  noire ,  jaune ,  rouge  et  blanche. 
a5  livres  d'ambre  fin ,  n.  3  et  4* 
95  livres  faux  ambre ,  n.  9  et  3. 
5o  fusils  fins  dorés ,  à  deux  coups. 
100  fusils  à  un  coup. 
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100  fusils  demi-fins  à  un  coup. 
100  fusils  de  traite. 
5o  pistolets  dorés ,  â  un  000p. 
600  liyres  poudre  à  feu. 
10,000  balles. 
] 0,000  pierres  à  fusil. 

5o  douzaines  de  bagatelffs,  savoir  :  jambettcs,  ciseaux,  mi- 
roirs, briquets,  petites  tabatières  en  carton,  cadenas,  etc. 
a  pièces  de  drap  écarlate ,  de  seize  aunes  cbacune. 
6  pièces  de  mousseline  commune. 
4  manteaux d'ëcarla te  galonnés  en  faux. 
100  Uvres  de  laine,  dont  deux  tiera  de  rouge,  et  un  tiers  moitié 

jaune  et  moitié  bleue. 
5o  rames  de  papier  commun, 
aoo  cbaudiéresde  fer-blanc, 
ao  douzaines  de  bahuts, 
aoo  masses  de  blanc  de  neige. 


CHAPITRE  XV. 

Voyage  de  Durand  au  Sénégal ,  fait  dans  les  années 

1785  et  178611). 

Jean-Baptiste-Léonard  DuRANDnaqiiitàLimoges; 
il  fut  Qommé  consul  à  Cagliari^  et  attaché  au  minis- 
tère de  la  marine.  Les  intéressés  de  la  compagnie  du 
Sénégal  le  chargèrent  9  en  1785,  d'aller  gérer  leurs 
af&ires  en  Afrique;  et  il  partit  du  Havre  le  i3  mars 
de  cette  année.  Il  fut  rappelé,  parce  que  ses  commet- 
tants trouvèrent  qu'il  ne  mettait  pas  assez  d'économie 
dans  sa  gestion.  Il  partit  du  Sénégal  le  24  juillet  1786, 
à  bord  du  brigantin  l'Aimable-Maithe.  Le  capitaine  se 

(i)  180a ,  deux  volumes ,  in- 8^  et  un  atlas  ;  chez  DenCu.  Un  nouveau 
titre  a  été  remis  par  le  libraire,  avec  la  date  de  1807. 
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trompa  de  route,  et  fît  naufrage  dans  lecanal  (ie Bristol; 
Durand  éprouva  ensuite  la  généreuse  hospitalité  d^irn 
Anglais,  et  gagna  heureusement  la  France^  En  idoa, 
l'espérance  d'être  de  nouveau  employé  lui  fit  mettre  a 
profit  les  notions  qu'il  avait  acquises  sur  l'Afirique  , 
pendant  cette  gestion  ;  et  il  publia  son  voyage  au  Sé- 
négal. La  guerre  avec  l'Angleterre  s'^étant  rattumée, 
il  dut  abandonner  les  projeta  qu'il  avait  ccmçus.  H 
occupa  depuis  divers  emplois ,  et  mourut  en  J^pagne 
en  1812. 

Le  voyage  de  Rubault,  dont  nous  nous  occuperons 
dans  le  chapitre  suivant,  est  la  seule  partie  importante 
et  neuve  de  l'ouvrage  de  Durand.  On  doit  considérer 
cet  ouvrage  comme  une  compilation  qui  renferme  une 
description  assez  superficielle,maisméthodique,dela 
Sénégambie  ou  de  la  cote  occidentale  d'Afrique  de- 
puis le  cap  Blanc  jusqu'à  Sierra-Leone.  Cette  descrip- 
tion est  faite  d'après  les  ouvrages  qui  ont  précédé 
celui  de  l'auteur  ;  mais  il  y  entremêle  quelquefois  le 
récit  de  circonstances  qui  lui  sont  particulières,  et  des 
observations  qui  lui  sont  propres.  D'après  le  but  que 
nous  nous  proposons ,  c'est  à  ces  seuls  passages  de 
son  livre  que  nous  devons  borner  notre  analyse. 

Durand  a  accompagné  son  ouvrage  d'un  atlas  de 
cartes  que  le  savant  géographe  auquel  nous  avons 
emprunté  les  détails  (i)qui  concernent  ce  voyageur 
accuse  à  tort  d'être  copié  d'après  d^autres  cartes.  Les 
cartes  de  cet  atlas  sont,  au  contraire,  les  seules  où  l'on 
trouve  tracée  la  route  de  Rubault  de  Saint-Louis  à 
Galani  par  terre ,  que  les  géographes  anglais  ou  fraw^ 

(i)  Voyez  la  Biographie  fm/j'erj^/Zr,. article  Durand. 
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^is  qui  ont  dressé  depuis  des  cartes  d'Afrique,  n'ont 
pas  même  indiquée.  Il  est  évident  qu'ils  n'ont  pas 
ccmnu  l'atlas  de  Durand  qui,  quoique  extrêmement 
inexact  sous  certains  rapports ,  contient  cependant 
Beaucoup  de  détail»  sur  la  Sénégambie,  qui  enrichissent 
la  géographie  de  cette  contrée.  Ils  ont  été  puisés 
|»incipalement  dans  les  matériaux  manuscrits  que 
possède  le  dépôt  de  la  marine  à  Paris ,  qui  (  si  nous 
avons  dans  le  temps  été  exactement  informés  )  furent 
communiqués  à  l'auteur  sur  un  ordre  spécial  de 
Buonaparte,  alors  premier  consul. 

Le  premier  volume  de  l'ouvrage  de  Durand  est  en- 
tièrement pris  à  Saulnier,  à  Brisson,  au  père  Labat , 
à  Demanet  et  à  d'autres  auteurs.  Ce  n'est  que  dans  le 
second  volume  qu'il  faut  chercher  ce  qui  est  relatif  à 
son  propre  voyage. 

Il  y  avait ,  à  son  arrivée  au  Sénégal ,  dans  la  petite 
étendue  qu'ofïre  l'Ile  Saint-*Louis ,  un  fort ,  un  maga- 
nn  à  poudre ,  un  hôpital,  une  église  et  une  vingtaine 
de  maisons  bâties  en  brique.  Les  nègres  esclaves  ou 
libres  habitent  des  cases  de  bois  entourées  et  cou-* 
vertes  de  paille,  et  terminées  en  pain  de  sucre. 
Toutes  les  rues  sont  larges  et  parfaitement  alignées; 
ce  qui  produit  à  l'œil  un  effet  agréable  (i). 

La  colonie  de  l'ile  Saint-Louis  présente  un  peuple 
civilisé,  bon ,  humain ,  doux ,  frévenstut^  et  parconsé- 
quent  heureux.  Les  hommes  sont  grands ,  bien  faits, 
ardents ,  courageux ,  infatigables ,  sobres  et  intelli- 
gents; d'une  constitution  robuste ,  d'une  fidélité  rare , 
d'un  port  et  d'une  contenance  nobles  ;  leur  ame  est 

(i)  Durand,  t.  11,  p.  ai. 
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sensible  et  reconnaissante  ;  on  ne  connstît  nulle  part 
de  domestiques  plus  attentifs  et  d'un  attachement  piui 
sincère  ;  ils  le  portent  jusqu'à  la  passion  pour  ceus 
dont  ils  ont  reçu  quelque  bienfait. 

Les  femmes  y  sont  bonnes ,  modestes ,  fidèles  let 
voluptueuses.  Elles  ont  la  peau  d'un  noir  d'ébène ,  le 
nez  bien  fait  et  le  plus  souvent  aquilin ,  -les  yeux  n& 
et  bien  fendus,  les  lèvres  minces  et  vermeilles ^  et  ki 
dents  très-blanches;  leurs  formes  sont  ravissantes: 
elles  réunissent  enfin  toutes  les  perfections  qui  com* 
posent  la  beauté. 

Les  îles  qui  avoisinent  Saint-Louis  sont  exposées 
aux  inondations ,  à  l'exception  de  Babagué ,  qui  pré- 
sente moins  d'inconvénients. 

On  ne  pénètre  plus  aujourd'hui  que  jusqu'au  village 
de  Graine,  où  l'on  va  traiter  du  mil,  des  pois  et 
quelques  autres  marchandises  (i). 

Du  temps  de  Durand ,  le  pays  des  Foules  était  gou- 
verné par  un  marabout  nègre ,  nommé  Almamy  Ab- 
dulkader.  Ce  prince  avait  ui>e  très-grande  réputaûoB 
de  sainteté  et  de  valeur.  Il  avait  un  empire  absolu 
sur  ses  sujets,  et  même  sur  les  états  voisins  ;  et  on  ve- 
nait de  toutes  parts  acheter  ses  gris-gris  et  lui  baiser 
les  mains. 

Il  eut  à  se  plaindre  d'Alikoury  (a),  prince  maure , 
roi  des  Trarzas;  il  marcha  contre  lui  avec  une  armée 
nombreuse ,  traversa  les  états  d'Hamet  Morcktard(3), 
autre  prince  maure ,  roi  des  Bracknas ,  fit  alliance 

(i)  Durand,  t.  u,  p.  ao,  27  et  5i. 

(2)  Lamiral  écrit  Alikawiy. 

(3)  Lamiral  écrit  Moctar. 
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^vec  lui ,  et  arriva  enfin  sur  les  terres  d'Alikoury.  Ce 
grince  se  présenta  avec  courage,  combattit  valeureu- 
sement,  et  fîit  tué;  Almamy  victorieux  rentra  dans 
ses  états ,  plus  puissant  et  plus  révéré  que  jamais. 

Alikoury  était  à  l'île  Saint-Louis ,  lorsqu'il  fiit  in- 
struit de  la  marche  d' Almamy  ;  il  partit  sans  être 
troublé  y  et  sans  se  dissimuler  le  danger  dont  il  était 
menacé.  C'était  un  brave  homme  qui  prévoyait  sa 
destinée  :  il  aurait  pu  l'éviter  en  s'enfonçant  dans  le 
Désert  ;  mais  sa  fuite  eût  été  une  lâcheté;  il  préféra 
la  mort. 

Dans  la  suite  le  damel,  roi  de  Cayor,  jaloux  déjà 
de  la  puissance  d'Almamy  et  de  son  influence  sur  les 
autres  états,  en  fut  outragé  et  personnellement  insulté. 
Almamy  ne  mettait  plus  de  bornes  à  la  domination 
qu'il  avait  usurpée  ;  ses  succès  et  les  flatteurs ,  qu'il 
écoutait  avec  plaisir ,  l'enorgueillirent.  Un  jour  il  en- 
voya au  damel  un  ambassadeur,  suivi  de  deux  hommes 
qui  portaient  chacun  un  grand  couteau  fixé  au  som- 
met d'une  grande  perche.  Admis  avec  sa  suite  à  l'au- 
dience du  damel ,  l'ambassadeur  exposa  les  intentions 
de  son  maître ,  et  lui  fit  présenter  les  emblèmes  de  sa 
mission,  a  Avec  ce  couteau ,  dit  l'envoyé,  Almamy  ne 
«  dédaignera  pas  de  raser  la  tête  du  damel ,  si  le 
«damel,  en  vrai  musulman,  veut  se  reconnaître  le 
«  vassal  d'Almamy ,  comme  chef  suprême  de  la  reli- 
«  gion  de  Mahomet  ;  et  avec  celui-ci  Almamy  coupera 
«  la  gorge  du  damel ,  si  le  damel  refuse  de  souscrire 
a  h  cettie  condition.  » 

Le  dame)  répondit  froidement  qu'il  n'avait  pas  de 
choix  à  faire ,  et  qu'il  ne  voulait  avoir  ni  la  tête  rasce  ni 
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la  gcMTgc  coupée  ;  et  il  congédia  poliment  l'ambassadeur 
Almamy  fut  irrité  de  cette  résistance  ;  il  se  mit  t 
la  tête  d'une  puissante  armée  ^  et  entra  daBS  les  états 
du  damel.  A  son  approche  les  habitants  des  villes  et 
des  villages  comblèrent  leurs  puits ,  détruisirent  leurs 
subsistances  y  et  abandonnèrent  leurs  demeures.  Il 
marchait  ainsi  de  place  en  place ,  depuis  plusieun 
jours ,  sans  rencontrer  d'opposition  ;  son  armée  aou& 
frait  beaucoup  de  la  disette  d'eau ,  et  plusieurs  de  ses 
soldats  étaient  morts  en  chemin.  Il  la  conduisit  dans , 
un  bois  où  il  trouva  de  l'eau:  les  soldats  apaisèrent 
leur  soif;  puis,  accablés  de  Êttigue,  ils  se  couchèrent 
sans  précaution ,  et  s'endormirent.  Ce  fut  dans  cette 
position  que  le  damel  les  attaqua,  et  les  défit  com- 
plètement. Plusieurs  furent  foulés  auK  pieds  des  che- 
vaux ,  d'autres  furent  tués  en  essayant  àe  s'éçhapperi 
et  le  plus  grand  nombre  fut  fait  prisonnier  j  Ahnftiny 
lui-même  tomba  entre  les  mains  du  vain^pjeur  qu'il 
avait  osé  menacer.  Il  se  présenta  étendu  sur  la  terre 
devant  son  généreux  ennemi ,  qui ,  au  lieu  de  le  ptr- 
cer  de  sa  lance ,  comme  il  est  d'usage  en  pareil  cas , 
le  regarda  d'un  air  de  pitié ,  et  lui  dit  :  «  Si  j'étais  à 
votre  place ,  que  feriez-vous  de  moi  ?  —  Je  vous  tue- 
rais, répondit  Almamy  avec  beaucoup  de  fermeté, 
et  je  sais  que  c'est  le  sort  qui  m'attend!  —  Non,  ré- 
pliqua le  damel ,  ma  lance  est  teinte  du  sang  de  vos 
sujets  tués  au  combat  ;  mais  je  ne  la  rougirai  pas  du 
vôtre ,  et  je  vous  retiendrai  jusqu'à  ce  que  je  sois 
assuré  que  votre  présence  dans  vos  états  ne  sera  phis 
dangereuse  pour  vos  voisins.  »  Almamy  resta  pendant 
trois  mois  prisonnier  à  la  cour  du  damel ,  qui  le  fit 
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-traiter  avec  distinction.  Au  bout  de  ce  terme ,  il  céda 
4ttix  sollicitations  des  sujets  d'Almamy ,  et  il  leur  ren- 
4i|  leur  roî.  Almamy  montra  dans  la  suite  plus  de 
prudence  et  plus  de  sagesse ,  et  rendit  ses  peuples  plus 
kdtn^ttx  (i). 

Dans  les  premiers  jours  d'avril  i  ^85 ,  Durand  fit 
le  voyage  de  Podor  dans  l'intention  de  prendre  con- 
iMiissance  du  poste,  de  s'assurer  du  cours  de  la  ri- 
^Itère,  de  parcourir  ses  rives,  et  d'assister  à  la  traite 
Ae  la  gomme. 

Avant  d'arriver  à  Todde ,  et  à  quelques  lieues  de  cette 
ttcy  il  aperçut,  sur  la  rive  gauche,  une  nombreuse 
cavalerie ,  et  il  apprit  bientôt  que  le  brac  lui  faisait 
demander  des  chaloupes  pour  venir  à  bord  du  bâ- 
Imeat.  Il  fit  partir  deux  petits  canots  qui  amenèrent 
le  brac ,  cinq  de  ses  ministres  et  quatre  musiciens.  Dès 
^pie  le  prince  fut  en  rivière,  on  le  salua  de  neuf 
Wups  de  canon;  Durand  lui  donna  la  main  pour 
monter  à  bord,  et  on  lui  rendit  les  honneurs  les  plus 
flatteurs. 

Le  roi  était  vêtu  d'une  chemise  blanche  qui  descen- 
dait jusqu'aux  genoux ,  et  qui  était  serrée  par  une 
éeharpe  rouge;  il  portait  par-dessus  une  espèce  de 
tunique  jaune ,  large  et  flottante.  Sa  tête  et  ses  jambes 
étaient  nues,  et  il  avait  aux  pieds  des  pantoufles 
jaunes  ;  sa  suite  était  vêtue  suivant  l'usage  du  pays. 

L«  roi  fut  conduit  sous  une  tente  placée  sur  le 
pont  du  bâtiment,  où  on  se  fit  beaucoup  de  com- 
pliments et  de  protestations  d'amitié.  On  servit  des 
rafraîchissements  et  du  vin  de  Bordeaux,  dont  le  prince 

(i)  Durand,  t.  u,  p.  70. 
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ne  voulut  pas  boire.  11  demanda  de  l'eau-de-vie;  sur 
Tordre  de  Durand  y  on  en  apporta  plusieurs  bouteilles; 
il  en  but  quatre  grands  verres  en  très-peu  de  tem[M) 
et  ne  mangea  presque  rien;  au  cinquième  il  perdit 
la  parole^  et  le  sixième  l'endormit  profondément 
Ses  ministres  et  ses  musiciens  furent  au  contraire 
très-sobres. 

Le  roi,  dans  cet  état  d'assoupissement ,  était  en* 
touré  de  sa  suite;  les  uns  cherchaient  à  rafraîchir  | 
lair  en  agitant  une  pagne  au-dessus  de  sa  tête.  Cette  j 
manière  d'agiter  l'air  pour  le  rendre  plus  frais  est  j 
d'un  usage  général  dans  le  pays.  Les  autres  étaient  j 
occupés  à  éloigner  les  mouches  qui  pouvaient  trou*  i 
bler  son  sommeil. 

Durand  s'amusait  beaucoup  de  cette  farce  ridicule  y    < 
lorsqu'on  vint  l'avertir  que  le  dîner  était  servi.  H    • 
invita  les  ministres  à  le  suivre  ;  mais  ils  ne  voulurent   j 
pas  quitter  leur  maître.  Peu  de  temps  après  sa  majesté   j 
s'éveilla,  et  demanda  à  voir  son  hôte;  on  lui  dit  qu'il    i 
dînait.  Sans  moi,  répondit  le  monarque  nègre ,  ce  blanc  | 
est  bien  malhonnête  !  Puis  il  se  leva ,  descendit  dans  : 
la  chambre  où  le  couvert  était  mis ,  monta  sur  une   ^ 
chaise,  sauta  de  l'autre  côté,  alla  s'asseoir  sur  une 
des  fenêtres,  et  plaça  ses  pieds  sur  la  table.  Dans  cette 
posture,  il  reçut  ce  qu'il  parut  désirer;  l'eau-de-vie 
ne  lui  fut  pas  épargnée ,  et  pour  la  seconde  fois  il  en 
but  tant  qu'il  tomba  ivre  mort  dans  l'embrasure  de 
la  fenêtre. 

Ses  ministres  l'enlevèrent  pour  le  porter  sur  le 
pont ,  en  le  passant  par-dessus  la  table.  Il  n'était  pas 
tellement    cndoinii,  qu'il  ne  témoignât  ses  regrets 
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de  la  quitter;  il  jeta  les  yeux  sur  un  lièvre,  le  prit 
]^  la  tête,  et  Temporta  avec  lui;  circonstance  qui 
4S§a^a  beaucoup  Durand. 

Après  le  dîner,  ce  dernier  monta  sur  le  pont  pour 
savoir  des  nouvelles  de  sa  majesté.  Il  la  trouva  un 
peu  remise  de  son  étourdissement.  La  conversation 
roula  sur  les  avantages  des  relations  commerciales,  et 
bit  bientôt  interrompue  par  le  départ  du  roi  nègre. 
Durand  prodigua  les^présents  au  prince  et  à  ses  mi- 
nistres; et  Ton  se  sépara  d    is  la  meilleure  intelligence. 

A  quelque  distance  du  bâtiment,  le  brac  Ait  de 
nouveau  salué  de  neuf  coups  de  canon.  A  son  arrivée 
à  terre  il  monta  à  cheval ,  et  retourna  dans  son  vil- 
lage à  la  tête  de  son  armée.  Le  soir,  il  voulut  savoir 
de  ses  ministres  ce  qu'on  leur  avait  donné.  Chacun 
lui  rendit  compte  ;  et  tous  convinrent  qu'ils  avaient 
reçu,  entre  autres  choses,  une  portion  assez  forte 
d'eau-de-vie.  Il  voulut  la  diminuer  pour  augmenter 
la  sienne.  Un  seul  refusa  d'y  consentir,  et  il  fut  ar-' 
rêté  sur-le-champ.  Ce  nègre  fit  résistance,  et  fut  blessé 
de  plusieurs  coups  de  couteau  à  l'épaule  gauche.  Le 
lendemain,  ce  ministre  de  la  veille,  homme  de  vingt- 
cinq  à  trente  ans,  d'une  belle  figure,  fut  conduit  chargé 
de  fers,  à  bord  du  bâtiment  français,  et  vendu  pour 
cent  barres,  valant  quatre  cent  quatre-vingts  francs. 

Durand  fut  touché  de  la  disgrâce  de  ce  malheureux; 
il  le  fit  conduire  à  l'île  Saint-Louis ,  où  ses  blessures 
furent  bientôt  guéries.  On  le  mit  dans  la  suite  en  li- 
berté, à  la  sollicitation  de  ses  amis  et  de  sa  famille, 
qui  vinrent  le  réclamer.  Il  se  retira  dans  le  royaume 
de  Cayor. 


!a4<>  VOYAOK 

Toddi!  eut  une  llie  pla<;i^^!  au  miliini  de  la  miér» ,  «i 
inhahiti"^;  aWe  eni  à  trcfit4;  liouiu»  ck;  TUit  Sfiiint44CMfti^ 
et  ^1  rmiitift  clMïinin  (!<!  Po<lor.  Couvert!!  d'arfirai  de 
haute  futaie,  non  aiipi!(i:  e»t  trè^agt^iible;  mw  lol 
parait  fertile,  et  annez  <;lev<^  pour  Atre  à  Tabri  àm 
inondations.  Ia^  eaux  qui  Tenvironnent  ëoM  douoei 
i!t  Uonneft  à  boire  vu  tout  t<nnpfi«  KIte  pi^ut  aroir  une 
liinie  de  Uing  nur  une  demi-tieue  de  large.  Elle  fini 
partie  du  royaume  dlloval  ou  Ovral  (f  ). 

I»rftque  Durand  vinita  le  fort  de  Podor,  on  fin* 
•ait  la  traiti!  d<!  la  gotntne.  Il  y  trouva  le  roi  Haniet 
Moidctard,  non  frère,  la  reine,  na  fille  et  leur  ioitif. 
M.  de  J)e<M!aria,  eapitaine  au  bataillon  d'Afrique, 
commandait  le  petit  d/itaehinnent  qui  formait  la  gi^  ] 
ninon  de,  la  plaire.  i 

Iwe  U;ndemain  de  iton  arriv<^?,  le  roi,  ion  frère,  b   « 
reim;  et  «a  fille  lui  firent  demander  à  dîner.  Durand  j 
le»  reçut  ave^;  distinction  et  au  bruit  du  canon  ;  M.  de  V 
Be^^aria  les  a<?eompagnait.  On  dîna  mu»  une  tente  } 
qui  avait  hé  )dac49<t  mr  le  pont.  Hamet  Mocktard,  i 
d^une  belle  figure,  grand  et  bien  fait,  pouvait  avoir 
quarante  ans.  Il  <;tait  rouvert  iïun  manUtau  d'^carlate 
bordii  d*or  faux;  il  portait  un  cliapeau  bordé  de  ' 
même,  et  des  broiJequins  verts.  Après  les  premien  ^ 
compliments  il  se  mit  à  son  aise,  et  n^sta  en  chemiie 
ccmime  les  gens  de  sa  suite;  son  frère  n'avait  aucune 
marcpie  dit  distinction ,  il  iHait  vêtu  comme  les  autm 
Maures.  J^  reine  paraissait  âg<^4tde  trente-cinq  anSf  j 
et  d'um;  taille  ordinaire;  elle  <Hait  si  prodigieusement  j 

(f)  Humod^  X.  Uf  p.  54  (ft  Oh.  \ 
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grasse,  qu'elle  ne  pouvait  marcher  sans  être  soutenue 
par  deux  hommes  qui  ne  la  quittaient  jamais.  Sa 
fille  avait  seize  à  dix-sept  ans  ;  sa  figure  était  parfai- 
tement belle;  elle  avait  des  formes  agréables  et  une 
tournure  élégante.  La  mère  et  la  fille  étaient  vêtues 
suivant  l'usage  du  pays ,  et  couvertes  d'or  et  de  corail. 

Le  dîner  fut  gai  ;  les  convives  se  conduisirent  avec 
autant  de  retenue  que  de  décence.  La  musique  du  roi 
se  fit  entendre  pendant  tout  le  repas. 

Le  soir  les  convives  se  retirèrent  dans  le  fort ,  et 
chaque  jour,  dès  le  matin  et  pour  toute  la  journée ,  ils 
venaient  rendre  visite  à  leur  hôte.  On  allait  souvent 
se  promener  sur  l'une  ou  l'autre  rive  de  la  rivière,  et 
la  fille  du  roi  était  toujours  de  la  partie.  Elle  appre- 
nait à  Durand  quelques  mots  arabes,  et  celui-ci  lui 
enseignait  le  français  ;  avant  son  départ  elle  en  savait 
assez  pour  exprimer  sa  pensée  et  demander  ce  qu'elle 
désirait  :  le  roi  et  la  reine  ne  témoignèrent  aucune 
inquiétude  de  sa  familiarité  avec  notre  voyageur. 

Un  jour  cette  jeune  princesse  crut  avoir  à  se  plaindre 
d'un  des  commis  de  la  compagnie,  nommé  Bourdon- 
nais, et  se  tint  pour  offensée  d'un  propos  qu'elle 
n'avait  pas  entendu;  elle  en  apporta  ses  plaintes  à 
Durand,  et  son  cœur  se  soulagea  en  versant  quelques 
larmes.  Le  roi  survint ,  et  l'état  de  sa  fille  le  mit  dans 
une  colère  affreuse.  Durand  fit  venir  le  commis;  et, 
sans  vouloir  l'entendre ,  ordonna  qu'il  fut  embarque 
et  conduit  à  l'île  Saint-Louis.  G^t  ordre  fut  exécuté 
sur-le-champ.  G)mme  il  partait ,  le  roi  et  sa  fille  furent 
attendris;  ils  demandèrent  la  giacc  du  coupable,  et 
elle  leur  fut  aeeordée.   Cette  eonrhiite  politique  tn- 

V.  ï  ^) 
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mina  brusquement  une  discussion  qui  fût  devenue 
sérieuse  par  la  résistance  ou  même  le  doute  sur  la 
réalité  de  l'offense  (i).  Cette  anecdote  prouvé  que  les 
Maures  n'ont  pas  tous  un  caractère  cruel ,  et  que  nos 
relations  avec  les  Africains  les  rendent  communicatifr, 
honnêtes  et  sensibles. 

Depuis  le  départ  de  Durand  ^  on  a  abandonné  les 
postes  de  Pbdor ,  d' Albreda  et  de  la  Gambie. 

Pendant  sa  résidence  ^  Durand  fît  avec  les  TraraaS| 
les  marabouts  d'Armancour^  et  lesbracknas,  de»  trai- 
tés de  commerce  qu'il  a  publiés  dans  l'atlas  de  «ses 
voyages.  Son  but  principal  était  de  les  détourner  de 
la  route  de  Portendic,  pour  les  attirer  entièrement 
vers  le  Sénégal. 

Il  y  a  positivement  une  communication  ouverte 
entre  le  Sénégal  et  Maroc,  a  J'ai  connu,  dit  Durand, 
plusieurs  Maures  qui  ont  fait  ce  voyage.  Un  entre 
autres  vint  se  fixer  h  l'île  Saint-Louis;  il  me  proposa 
plusieurs  fois  de  conduire  à  IVIaroc  tel  blanc  que  je 
voudrais  lui  confier,  et  de  le  ramener  par  la  même 
route.  Ce  projet  se  fût  exécuté  si  mes  affaires  m'eussent 
permis  de  résider  plus  long-temps  à  l'île  Saint*Louis.9 

La  traite  de  la  compagnie  du  Sénégal  s'élevait , 
en  1807  '  ^  douze  ou  quinze  cents  milliers  :  on  poiu^ 
rait  en  tirer  jusqu'à  deux  millions  de  livres  pesgDt, 
sans  la  concurrence  des  Anglais  établis  à  Portendic. 

Le  prix  de  la  gomme  se  règle  toujours  sur  le  plus 
ou  le  moins  de  pièces  de  guinée  qu'elle  coûte  ;  le  reste 
n'est  qu'accessoire  :  il  varie  tous  les  ans ,  et  cette  va* 

(i)  Diirand,  1. 11,  p.  128. 
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nation  est  moins  Teffet  des  récoltes  plus  ou  moins 
abondantes  que  de  la  concurrence  des  acheteurs.  Cette 
concOrrence  a  ëtë  telle,  en  1784,  que  les  armateurs 
ont  perdu  cinquante  pour  cent  au  moins  sur  leurs 
expéditions. 

Du  temps  de  Durand,  en  1785  et  1786,  le  prix 
du  quantar  pesant  deux  mille  quatre  cents  livres 
était  fixé  à  dix  pièces  de  guinée  :  il  a  été  porté  de- 
puis jusqu'à  cinquante ,  et  même  soixante  pièces. 

Aujourd'hui  les  blancs  évaluent  une  barre  demar^ 
chandise ,  quelle  qu'elle  soit ,  à  quatre  Uvres  seize  sous. 
Ain^  un  esclave  dont  le  prix  est  de  cent  barres,  coûte 
quatre  cent  quatre-vingt-dix  livres  tournois. 

Anciennement  on  donnait ,  à  Galam  et  autres  pos- 
tes du  fleuve,  trente  barres  pour  un  noir.  Dans  la 
suite,  on  a  donné  quarante ,  soixante ,  quatre-vingts, 
et  cent  barres;  il  coûte  aujourd'hui  cent  trente  barres 
au  moins ,  ou  six  cent  vingt-quatre  livres  tournois. 

La  compagnie  française  paie  au  siratique  et  à  ses 
princes  une  coutume  annuelle  de  quatre  mille  trois 
cent  trente-trois  livres  quatre  sous  trois  deniers. 

Nous  terminerons  ce  qui  concerne  le  voyage  de 
Durand,  en  mettant  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs 
deux  tableaux  tirés  de  Labarthe,  qui  éclaircissent  et 
complètent  les  notions  que  ce  directeur  de  la  com- 
pagnie nous  donne  sur  le  commerce. 


iG. 
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Tableau  comparatif  de  P  exportation  de  la  gomme  du  Séné- 
gal, depuis  nUjusqueset  y  compris  1799  (i). 

amiétt.  fifm. 

1784 693,000 

l^oA  ,,•.»,••••••••••..••• •••••••••••••••  •«  •».• 

1 786 358,800 

4787 9ia,85o 

1 788 , SiifiS^ 

1789.. • X)075^i8 . 

1^90 »>o67,55o 

179^ * i,o57,a6i 

An  II  (1793  à  1794) ^....  179,000 

An  III  (1794  à  1795) 710,009 

An  IV  (  17^  à  1796) 887,000 

An  V  (1796  à  1797  )i ^7,000 

An  VI  (1797  à  1798) 858,738 

An  VII  (1798  à  1799) 1,108,961 


Etat  de  quelques  marchandises  de  traite^  avec  leurvalewr 

en  barres  (2). 

PRIX  DE  1779.  PRIX  DE  180I. 

btiret.  Mfiii» 

4  pattes  de  fer i i 

I  fusil  fin  damasquiné 13 10 

I  fusil  mi-fin 8 6 

I  fusil  de  traite 6 ^ ( 

a  livres  de  poudre  à  canon ...  i i 

100  balles  de  plomb i i 

100  pierres  à  fusil 1 i 

4  pintes  d^eau-de-yie t > 1 

4  pintes  de  rum i   ,.,,. « 

4  pintes  de  tafia i   i 

I  panier  d'anisette 3 5 

Demi-massette  de  faux  corail,  i r 

I  livre  et  demie  rassade 1  a  livres  rassade ............  * 

(i)  Labarthe,  Voyage  au  Sénégal,  p.  179. 
(2)  Ibid.,  p.  18 5. 
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PmiX  DB  1779*  ^BIX  DE  180J. 

hêittt.  hÊtnê. 

aliTrescauris 1 *. i 

3  liTres  et  demie  galet  roage. .  1  a  livres  galet  rouge^ i 

1  Hyres  galet  blano 1 i 

I  pièceguin^ bleae  des  Indes..  8 to 

I  pièce  platille a 3 

1  pièce  toile  de  Bretagne. ...  6 10 

i^idtième  écarlate i  

3  fiTxes  cassonade 1  ■  a.liTres  cassonade 

1  liTre  girofle 8 

4  firres  savon i  a  livres  savon 

3  Uvres  tablée  en  feuilles. ...  14  livres  tabac  en  feuilles. . . 

8 mains,  de  papier i  4  mainsde papier 

8  couteaux  flamands i  

1  chkipeau  commun i 

I  paire  de.^ouliers 1 ^ 

DemirliTre  laine  rouge 5. 10 

Au  Sënégal  on  compte  par  barres.  Ce  mot  s'ap- 
plique à  la  barre  de  fer ,  qui  est  un  des  articles  prin- 
cipaux employés  à  la  traite  du  mil ,  qui  fait  la  principale 
nourriture  des  habitants.  En  1786,  la  barre  de  fer 
qui  a  cours  daus  toute  la  rivière  du  Sënëgal  avait 
été  fixée  à  quatre  pattes  (i)  ;  chaque  patte  doit  avoir 
neuf  pouces  de  long»  et.  les  quatre  ensemble  doivent 
peser  entre  quinze  et  seize  livres. 

Pendant  la  guerre ,  la  rareté  du  fer  a  empêché  que 
Ton  qe  suivit  ces  anciennes  bases;  en  sorte  que  la 
barre  était,  au  commencement  de  l'an  IX  (septembre 
1800)  y  de  deux  pattes  seulement. 

La  barre  est  comptée  sur  le  pied  de  cinq  francs; 
mais  y  lorsqu'on  paie  en  argent  ^  elle  ne  vaut  que 
quatre  francs  quatre-vingts  centimes. 

(i)  Règlement  du  4  fémer  1786. 
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La  piastre  d'Espagne  a  cours  dans  la  colonie;  pen- 
dant long-temps  elle  a  été  prise  pour  cinq  francs. 
En  1790,  la  ci-devant  compagnie  obtint  qu'elle  serait 
reçue  sur  le  pied  d'un  écu  de  six  francs;  elle  était 
encore  en  1801  sur  le  même  taux  :  elle  équivaut 
par  conséquent  à  une  barre  un  quart. 

Les  Maures  vendent  la  gonune  au  quanlar  qui  se 
subdivise  en  cinq  gamelles.  Le  poids  du  quantar  a  été 
porté  successivement  de  dix-huit  cents  à  deux  mille 
six  cents  livres  pesant  ;  terme  moyen ,  deux  mille  deux 
cents.  Dans  ces  derniers  temps  y  il  s'est  élevé  daoïi 
une  telle  disproportion  des  anciennes  bases ,  que  l'on  < 
comptait  par  gamelles;  et  celles-ci  ont  contenu  jitt^ 
qu'à  quinze  cents  livres  pesant. 

Quand  il  s'agit  de  traiter  en  rivière  ^  on  ne^alcule  \ 
pas  en  barres^  mais  à  raison  de  tant  de  pièces  de 
guinée  le  quantar^  suivant  les  conventions  Êdtes 
avec  les  Maures ,  qui  sont  en  possession  de  la  traite 
de  la  gomme.  La  pièce  de  guinée  est  estimée  dix 
barres  ou  cinquante  francs  (i). 

(i)  tabarâie,  Fbynge  au  Sénégal,  p.  187  et  188. 
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CHAPITRE  XVI. 

Voyage  de  Rubault  à  Galam ,  par  terre ,  en  1 786. 

Eh  1786,  Durand  eut  l'heureuse  idée,  pour  se 
soustraire  aux  exactions  et  aux  brigandages  des  peu- 
ples qui  bordent  le  Sénégal ,  lorsqu'on  se  rend  à  Ga- 
lam par  le  fleuve,  d'envoyer  un  de  ses  employés, 
nommé  Rubault,  par  la  route  directe  de  terre,  beau- 
coup plus  courte ,  parce  qu'on  ne  se  trouve  pas  forcé 
de  suivre  tous  les  détours  et  toutes  les  sinuosités  du 
fleuve.  Rubault  réussit  parfaitement  dans  son  voyage , 
et  en  dressa  une  relation  dont  l'extrait  fut  envoyé  au 
ministre  des  affaires  étrangères  et  au  ministère  de  la 
marine» 

Cest  d'après  la  copie  qui  se  trouvait  dans  ce  der- 
nier ministère  que  Labarthe  en  donna,  danssacom- 
'pilation intitulée  Foyageau  Sénégal june  analyse  suc- 
cincte,  ou  plutôt  réduisit  cette  relation  sous  ]a  forme 
d'un  simple  itinéraire  (i). 

Durand,  qui  n'avait  point  gardé  le  manuscrit  de 
cette  relation ,  la  publia  en  entier  dans  son  voyage 
d'après  la  copie  qu'il  avait  envoyée,  avant  de  partir 
de  nie  Saint-Louis ,  à  la  marine  (^i).  Enfin ,  elle  fut 

(i)  Ltbirtlie,  f^oyage  au  Sénégal,  p.  191,  note  i3. 
(«)  Durand  y  Voyage  au  Sénégal,  t.  it,  p.  laS. 
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insérée  aussi  dans  l'ouvrage  de  Cuny^  employé  à  la'J 
marine,  intitulé  Tableau  historique  des  Découi>ertes\ 
et  des  Établissements  des  Européens  dans  le  nordeî 
dans  l'ouest  de  l'Afrique  y  jusqu'au  commencemad 
du  dix-neuifième  siècle  (i). 

Ces  trois  relations  ou  extraits  de  relations  différent 
en  quelques  points  ;  nous  les  avons  comparées  entre 
elles ,  et  avec  la  carte,  pour  les  rectifier  mutuellement, 
et  pour  donner,  avec  le  plus  d'exactitude  possible^  c^ 
intéressant  voyage. 

Le  1 1  janvier  1786,  Rubault  partit  de  l'île  de 
Saint-Louis  avec  un  Maure  marabout,  nommé  Sidy- 
Carachi  :  en  sa  qualité  de  prêtre  et  de  docteur  de  la 
loi,  le  Maure  jouissait,  comme  ses  semblables,  delà 
plus  grande  vénération  parmi  toutes  les  peuplaide& 
d'Afrique. 

Rubault  était  accompagné  de  deux  domestiques 
nègres,  qui  conduisaient  trois  chameaux  destinés.  4 
porter  le  bagage  et  à  servir  de  montures ,  et  poumv 
des  provisions ,  des  marchandises  et  des  armes  néces- 
saires poui»  son  entreprise. 

IJ  se  rendit  le  même  jour  àBabagué,  et  de  là  à  Gan- 
diolle;  ces  deux  villages  sont  sous  la  dépendance  du 
damel,  et  à  six  heures  de  marche  du  lieu  de  son 
départ.  Le  12,  il  séjourna  à  Gandiolle  pour  disposer 
ses  équipages  et  ses  vivres. 

Le  1 3 ,  à  la  pointe  du  jour ,  il  reçut  ses  instruc- 
tions de  Durand;  et,  après  avoir  marché  pendant 

(i)  Deux  volumes  iu-8°,  1809,  t.  11,  p.  a8  ;  mais  c'est  encore  un  noo- 
veau  titre.  L'ouvrage,  qui  n'est,  en  grande  partie,  qu'une  traduction <ie 
celui  de  Leyden,  parut,  je  crois,  pour  la  première  fois,  en  i8o4  ou  iSoS. 
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sepl  heures  y  sur.  un  terrain  plat  et  garni  de  palmiers , 
il  arriva  à  un  village  nommé  Camessou  ^  -  dépendant 
du  royaume  de  Cayor.  Le  maître  du  village  l'ao- 
cueillit  avec  empressement ,  et  lui  fît  donner  du  san- 
glé au  lait. 

Chaque  village ,  dans  cette  partie  de  TAfrique,  a 
un  chef  connu  sous  la  dénomination  de  maître.  Dans 
certains  pays,  le  nom  n'est  pas  celui  de  maître;  mais 
les  prérogatives  et  les  attributs  du  chef  sont  les  mêmes. 
Cette  charge  est  héréditaire ,  et  primitivement  concé- 
dée par  le  souverain  à  telle  ou  telle  famille.  Le  maî- 
tre reçoit  un  cens  pour  sa  dépense  et  son  entretien  ; 
il  est  chargé  de  faire  exécuter  les  ordres  du  roi  en  ce 
qui  concerne  la  police ,  les  mœurs  et  la  justice ,  sauf 
le  recours  au  souverain  dans  le  cas  de  condamna- 
tion à  mort  ou  à  l'esclavage.  Cet  établissement  y  à  peu 
de  chose  près ,  est  le  même  que  la  féodalité  dans  les 
premiers  temps  de  sa  création  :  le  maître  est  le  sei- 
gneur du  village. 

Après  avoir  pris  le  repas  qu'on  lui  avait  offert ,  et 
s'être  un  peu  reposé ,  Rubault  se  mit  en  route  à  trois 
heures  après  midi,  et  s'arrêta,  à  sept  heures  du  soir, 
dans  un  autre  village  nommé  Béty ,  où  il  passa  la 
nuit.  Un  de  ses  chameaux  s'étant  égaré,  il  ne  put  en 
partir  qu'à  deux  heures  après  midi  du  lendemain , 
pour  arriver  à  sept  heures  du  soir  au  village  de  Mé- 
riné-Giob,  où  il  coucha. 

Les  habitants  de  ce  village  célébraient  la  gammon , 
c'estfà-dire  la  fête  qui  revient  tous  les  ans  en  l'honneur 
de  la  naissance  de  Mahomet,  et  qui  dure  trois  jours. 
Le  maître  du  village  y  admit  le  voyageur  blanc,  et 
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le  traita  avec  beaucoup  de  distinction.  A  son  ex< 
pie ,  chacun  s'empressa  de  servir  l'étranger  :  on  li 
présenta  du  couscous. 

Lorsque  Rubault  voulut  partir  le  lendemain  iSf 
fut  obligé  de  recevoir  la  visite  du  maître  du  villi 
et  de  tous  les  marabouts,  qui  se  réunirent  pour 
saluer  et  lui  souhaiter  un  bon  voyage.  Il  se 
d'eux  à  six  heures  du  matin. 

Lo'pays  qu'il  parcourut  dans  cette  journée  est 
vert  de  petits  hameaux ,  et  il  en  traversa  plusi 
Parmi  les  arbres  de  la  contrée ,  il  remarqua  un 
marinier  blanc  ou  pain-de*singe ,  d'une  grosseur 
extraordinaire,  qu'il  s'arrêta  pour  le  mesurer;  il 
sure  que  cet  arbre  avait  quatre-vingt-quatre  pieds  d|f^^ 
circonférence. 

Après  s'être  arrêté  un  instant  à  Guré,  village  {^i 
verné  par  un  prince  de  la  famille  royale,  qui  le  eom»^ 
bla  d'honnêtetés,  et  auquel  il  donna,  en  reconnaît-  ï 
sance ,  une  bouteille  d'eau-de-vie ,  il  poussa  jusqu'au 
village  d'Hyam-dlIyren ,  à  quatre  heures  de  mardie 
de  Mériné-Giob.  Il  y  laissa  tomber  la  grande  dift» 
leur  de  midi  à  trois  heures.  Le  maître  du  village,  dont 
il  avait  reçu  la  visite ,  lui  avait  donné  à  cet  effet  ua, 
logement  à  part,  où  il  lui  fît  servir  du  couscous;  et 
il  ordonna  qu'une  femme  demeurerait  auprès  de  Té- 
tranger  pour  l'éventer ,  suivant  l'usage  des  habitants 
aisés  de  cette  partie  de  l'Afrique. 

Le  même  jour,  à  huit  heures ,  il  arriva  à  Hyam.  Cest 
un  village  habité  par  des  Maures  de  la  tribu  d'Arman- 
cour,  qui  occupent,  sur  la  rive  droite  du  Sén^» 
le  terrain  appelé  l'escale  des  Marabouts ,  où  l'on  W 
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une  traite  de  gomme  assez  considérable.  Les  Maures 
dlByam  sont  cultivateurs  et  pasteurs;  ils  ont  des  escla- 
ves nègres  qui  font  des  lougans  y  c'est-à-dire  qu'ils 
préparent  les  terres  destinées  k  être  ensemencées.  Ils 
en  retirent  une  très-grande  quantité  de  mil  et  de  co- 
ton; ils  nourrissent  des  bœufs ,  des  moutons  et  des 
dièvresy  dont  ils  ont  de  nombreux  troupeaux. 

Le  i6y  Rubault  traversa  plusieurs  petits  villages 
où  les  nègres  s'attroupèrent  pour  le  voir  et  pour  le 
fêter*  Arrivé  à  celui  de  Mériné ,  après  cinq  heures  de 
marche,  il  fut  reçu  aux  acclamations  des  habitants, 
qui  témoignaient  le  plus  grand  empressement  à  l'ap- 
prodier.  Le  maître  du  village  ^  nommé  Margonne  y 
et  les  prindpaux  habitants  y  étant  venus  le  saluer  en 
corps  y  firent  éloigner  leurs  gens  qui  le  pressaient. 

Dans  le  même  instant ,  un  prince  nommé  Yousou- 
fet ,  gouverneur  d'un  village  voisin ,  ayant  entendu 
parler  de  l'arrivée  d'un  blanc ,  se  présenta  avec  une 
suite  nombreuse  de  cavalerie  pour  le  saluer  et  lui 
offrir  ses  services;  il  le  pressa  de  passer  chez  lui  et 
de  s*y  reposer  quelques  jours.  Pour  ne  pas  se  déran- 
ger de  sa  route  y  notre  voyageur  n'accepta  pas  ses 
offres;  mais  il  ne  put  s'en  défendre  qu'en  promettant 
à  oe  prince  de  le  visiter  à  son  retour  ;  il  satisfit  ainsi 
le  n^re ,  qui  lui  répondit  qu'il  comptait  sur  cet  hon- 
neur et  ce  plaisir ,  et  se  retira  fort  content  de  la  pro- 
messe ^  et  surtout  du  présent  de  deux  bouteilles  d'eau- 
(ie-vie. 

Le  17,  lorsque  Rubault  voulut  quitter  le  village 
de  Mériné,  le  maître  se  présenta  avec  cérémonie , 
pour  lui  souhaiter  le  bonjour  et  un  bon  voyage.  Il  se 
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prosterna  à  ses  pieds  et  lui  baisa  les  mains  ;  il  re: 
tous  les  présents  qu'on  lui  offrit. 

Rubault  prit  congé  de  Margonne  vers  les  six 
du  matin ,  et  suivit  la  route  du  village  de  Beteldiaby , 
il  arriva  avant  midi.  Matatardiob ,  qui  en  était  le 
tre ,  s'était  réuni  aux  chefs  pour  recevoir  l'étranger 
ils  allèrent  au-devant  de  lui  ;  et,  aussitôt  qu'on  l' 
çut ,  le  peuple  se  mit  à  danser  au  son  des  in 
du  pays. 

Cette  cérémonie  de  réception  fut  bientôt  sui' 
d'une  autre  que  causa  l'arrivée  d'un  prince  noi 
Masset,  seigneur  de  quelques  villages  circonvoisins. 

Il  était  accompagné  de  ce  même  Yousou&t, 
était  déjà  venu  la  veille  au  village  de  Mériné  :  Tufl 
l'autre  étaient  suivis  d'une  vingtaine  de  cavaliers 
faisaient  l'exercice,  et  tiraient  alternativement  dei 
coups  de  fusil  pour  honorer  le  blanc  dont  ils  câi^ 
braient  l'arrivée.  Les  princes  nègres  lé  traitèrent  de 
la  manière  la  plus  amicale.  Avant  de  le  quitter,  Yoo- 
soufat  ne  manqua  pas  de  lui  rappeler  la  promesse 
qu'il  lui  avait  faite  de  passer  chez  lui  à  son  retooTi 
Rubault  répondit  qu'il  était  Français ,  et  que  les  Fran- 
çais ne  manquaient  jamais  à  leur  parole. 

Le  village  de  Bételdiaby  est,  dans  cette  direction, 
le  dernier  de  la  domination  du  royaume  de  Cayor. 
Rubault  en  partit  à  trois  heures  après  midi ,  mardut 
tout  le  reste  du  jour  et  une  partie  de  la  nuit ,  pour 
traverser  une  forêt  qui  borne  cet  état.  Il  y  vit  une 
grande  quantité  de  tigres,  de  lions,  de  loups  et  d'au- 
tres animaux  féroces  qui  l'approchaient  de  fort  ppfe 
pendant  la  nuit ,  et  dont  les  hurlements  étaient  épotf- 
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tntables.  Cette  forêt  est  composée  de  palmiers,  de 
^mariniers  y  de  gommiers  et  d'autres  grands  arbres 
kmt  il  ne  désigne  pas  l'espèce. 
^  18  janvier,  après  avoir  marché  une  partie  de  la 
9  Rubault  arriva  à  quatre  heures  du  matin  à  Le- 
ié  (1),  premier  village  du  royaume  des  Yolofs,  à 
heures  de  marche  de  Bétildiaby.  Le  maître, 
s'appelait  Massy,  vint,  accompagné  des  princi- 
habitants ,  le  recevoir  et  lui  offrir  sa  case.  £n 
il  lui  demanda  quel  sujet  l'amenait  sur  les 
du  roi  son  maître.  Rubault  répondit  qu'il  se 
it  au  royaume  de  Galam ,  et  qu'il  avait  ordre  de 
r  en  passant  le  roi  d'Yolof ,  pour  le  saluer  de  la 
de  M.  le  comte  de  Repentigny ,  gouverneur  du 
,  et  de  M.  Durand ,  directeur-général  de  la 
hpagnie.  Cette  réponse  parut  faire  plaisir  à  Massy, 
îfit  encore  plusieurs  autres  questions,  et  manifesta 
étonnement  sur  le  passage  d'un  blanc  dans  ces 
pMréeSj  événement  qui  était  encore  sans  exemple. 
On  arriva  enfin  à  la  case,  où  l'on  servit  à  notre 
;eur  du  sanglé  pour  déjeuner.  Pendant  le  repas 
loi  fit  les  plus  vives  instances  pour  le  retenir  toute 
jocnnée.  Massy  lui  demanda  cette  faveur  comme 
grâce  qui  lui  serait  d'autant  plus  agréable,  que 
les  habitants  pourraient  le  voir,  s'en  ressouvenir, 
a{^rendre  à  leurs  descendants  qu'au  temps  où  il 
^,fnivemait  le  village,  un  blanc  y  passa,  et  y  fut  logé 
^ims  sa  case.  Rubault  la  lui  accorda,  et  il  n'eut  qu'à 
:  clouer  de  l'empressement  que  chacun  mit  à  le  fêter. 

I 

(i)  Il  y  a  Lequeukié  dans  Durand  ;  mais  c  est  probablement  une  faute 
''iiiptasioD ,  car  Labartfae  écrit  Le  Quankié. 
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Parmi  les  différents  sujets  de  la  conyersatioiif 
est  un  qui  mérite  d'être  rapporté ,  parce  qoHl 
donner  une  idée  de  l'opinion  de  ces  peuples 
puissance  et  l'autorité.  Massy,  qui  était 
très-petit  et  d'une  figure  fort  ordinaire^  pi 
Rubault  sur  sa  taille  et  sa  conformation  qui  nV 
pas  belles  ;  il  lui  demanda  si  tous  les  blancs  él 
aussi  petits  que  lui  j  et  s'ils  étaient  faits  de 
Rubault  lui  répondit  que  non  ;  alors  le  nègre  pMI 
surpris  de  ce  qu'on  l'avait  choisi  ^  au  lieu  d'un  hoMI 
plus  grand  et  mieux  fait,  pour  remplir  une  vàtà 
aussi  importante  que  celle  dont  il  était  chargé.  RuhM 
lui  demanda,  à  son  tour,  pourquoi  le  roi-  ^é 
avait  choisi,  pour  gouverner  ce  village,  Massy,^ 
était  si  petit  et  qui  n'avait  qu'un  œil ,  de  préférenCfl 
beaucoup  d'autres  nègres  qui  l'entouraient ,  et  ^ 
étaient  plus  grands ,  mieux  faits  et  avaient  deux  yei 
C'est  parce  qu'il  m'estime  davantage  et  qu'il  a  plus 
conBance  en  moi  ;  d'ailleurs  cette  charge  vient  de  n 
pères ,  répondit  Massy.  Il  en  est  de  même  de  M.  S 
rand  à  mon  égard ,  répliqua  Rubault.  Alors  le  iiè| 
termina,  en  souriant ,  cette  plaisanterie  par  ces  mol 
dégnélé  Bagniau,  qui  signifient  :  vous  avez  raiso 
brave  homme. 

Le  19,  à  quatre  heures  du  matin,  Rubault  qoî 
Massy,  et,  après  avoir  passé  la  chaleur  du  midi 
Quibi ,  petit  village  situé  à  huit  heures  de  marche 
Lequenkié ,  et  habité  par  quelques  Maures  qui  C 
des  esclaves  nègres  pour  travailler  la  terre  et  gari 
les  troupeaux,  il  se  remit  en  route  pour  le  village 
Guiaquiry ,  où  il  arriva  \\  sept  heures  du  soir  en  quai 
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^^ma  I       Le        tre,  a  Fars,  sunrî  de 

i\cftche&9aooounitpc   r  el^suis  luidon- 

Ve  temps  de  mettre  p    t  re,  il  le  oondiittît 

tt  caae.  Rubault  y  fi  traité,  et  y 

àgréabiraient  la  nuiL 
'Le  ao  y  comme  il  se  séj        t  de  <  gens  à 

heures  du  matin ,  il      riva  fo^     du  rm 

folof,  qui  Tenait  de  h  i  itre  pour 

l'étranger,  lui      -  orte,  et  le 

directement  au  village  où  le  roi  fiiit  sa  r^ 

i  Ce  fut  sous  les  auspices  de  cette  espèce  de  conné- 
h^ble  que  Rubault  arriva,  à  trois  heures  après  midi , 
Ik  village  de  Guiama,  où  il  fut  bien  traité  ;  l'envoyé 
h  roi  le  servait  lui-même  avec  la  plus  grande  atten- 
Ém;  il  y  passa  la  nuit. 

1  Le  a  I ,  à  quatre  heures  du  matin ,  on  prit  la  route 
èà  village  d'Hicarkor,  où  demeure  le  roi  d'Yolof; 
|n  y  arriva  à  dix  heures  (i). 

•  A  peine  Rubault  eut-il  été  conduit  sur  une  grande 
|iioe  qui  fait  face  aux  cases  du  roi ,  que  l'envoyé  dis- 
|Knit,  et  qu'on  vit  venir  le  prince ,  suivi  de  toute  sa 
fdur ,  et  ayant  à  sa  gauche  un  grand  nombre  de  cette 
8q>èce  de  farceurs  que  chez  les  nègres  on  nomme 
iriottes  ou  guiriots. 
Il  y  a  des  hommes  et  des  femmes  qui  se  livrent 

^(i)  Les  deux  extraits  du  même  voyage,  insérés,  Tun  dans  Touvrage 
JbLidMHrthe,  et  l'autre  dans  eelui  de  Cuny ,  font  arriver  Rubault  à  Hicarkor 
\$  siô  janvier.  Le  pi-emier  de  ces  auteurs  Ty  fait  séjourner  quatre  jours  au 
fiea  de  trois,  ce  qui  ne  laisse  aucun  vide  dans  son  itinéraire  ;  mais  Cuny , 
disant  positivement  qu'il  n'y  resta  que  deux  jours,  est  obligé  d'allonger  de 
denx  autres  jours  le  temps  qu'il  mit  à  traverser  Oury,  Caka  et  Mograis. 
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à  cette  profession ,  pour  laquelle  ils  sont  réputés  m* 
famés  9  et  privés  de  sépulture  après  leur  mort.  Leart" 
bouffonneries  sont  grossières  et  de  la  plus  gprandeiii» 
décence.  Chaque  village  a  les  siens  :  le  droit  qirïk 
ont  d'accabler  d'injures  ceux  dont  ils  ont  à  se  plaindre^ 
fait  qu'on  les  traite  fort  bien  pendant  leur  vie,  et 
qu'on  leur  accorde  même  une  sorte  de  considérati(»i; 
mais  on  s'en  venge  après  leur  mort  par  les  plus  granà 
affronts.  Leur  corps  est  ordinairement  attachée  VBiâV 
branche  d'arbre.  Au  Sénégal  cependant ,  où  le  ipexa^  ■■ 
est  plus  civilisé  et  plus  humain,  ils  sont  entenè 
comme  les  autres. 

Ceux  qui  accompagnaient  le  roi  dTolof  chantaieal  |f 
ses  louanges,  ses  bontés,  et  célébraient  l'arrivée di 
blanc.  L'un  d'eux  portait  une  natte  sur  laquelle  le  wi 
devait  se  placer  au  moment  où  il  voudrait  se  reposer. 

Le  prince  marchait  toujours  pour  aller  au-devant 
de  Rubault;  celui-ci  fît  quelques  pas  pour  lui  abrégeir 
le  chemin.  Lorsqu'ils  furent  vis-à-vis  l'un  de  l'autre, 
le  roi  le  reçut  à  bras  ouverts ,  lui  prit  la  main  affec- 
tueusement ,  et  la  tint  long-temps  serrée  dans  la  sienne. 

Après  les  premiers  compliments ,  le  roi  fît  étendre  ' 
ta  natte ,  se  plaça  dessus ,  et  y  fît  asseoir  l'étranger 
à  sa  droite  ;  ensuite ,  après  l'avoir  considéré  quelque 
temps  sans  rien  dire ,  il  lui  demanda  quel  sujet  con- 
duisait un  blanc  comme  lui  dans  ses  états;  ce  qui 
n'était  encore  jamais  arrivé. 

Je  vais  au  royaume  de  Galam ,  répondit  Rubauh. 
Je  suis  l'envoyé  de  M.  Durand ,  directeur  général  (fe 
la  compagnie  ;  il  m'a  chargé  spécialement  de  te  voir, 
de  te  saluer  de  sa  part ,  et  surtout  de  te  faire  con- 
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laitre  Textrême  dësir  qu  il  a  de  former  quelque  éta- 
^îssemen^t  dans  ton  pays.  Cela  suffit ,  reprit  le  roi , 
1^  suis  charmé  de  te  voir;  et  un  instant  après  il  donna 
Elçârdre  que  Rubault  fut  conduit  dans  une  case  par- 
tkn^ière,  où  il  pût  se  reposer  et  se  mettre  à  Tabri  de 
ia.  grande  chaleur. 

A  midi ,  un  prince  de  la  famille  royale  se  rendit  en 
ç^monie  à  la  case  où  l'on  avait  logé  Rubault ,  et  Tin-' 
iptSL  à  d^ier.  Cette  offre  ayant  été  acceptée ,  il  fiit  con- 
duit dans  la  case  du  prince ,  qui  le  ramena  à  son  lo- 
fiement  aussitôt  après  le  repas.  A  peine  était-il  rentré, 
qu'un  envoyé  du  roi  se  présenta  pour  le  prévenir  que 
eç  prince  l'attendait,  et  le  priait  instamment  de  se 
i^dre  auprès  de  lui  le  plus  tôt  possible  ,  tout  étant 
disposé  pour  qu'ils  pussent  se  voir  et  converser  en 
tiberté.  Rubault  suivit  l'envoyé ,  et  se  fit  accompagner 
{»ar  les  deux   maîtres  de   langue  qui   devaient  lui 
^çrvir  d'interprètes.  Il  traversa  d'abord  trois  cases,  et 
>  €0  ne  fiit  que  dans  la  quatrième  qu'il  trouva  le  prince 
I  nègre, qui  se  faisait  laver  les  pieds  par  une  jeune  né- 
liesse.  Elle  cessa  aussitôt  que  l'étranger  parut;  et  le 
roi  ayant  fait  entrer  celui-ci  dans  une  autre  case ,  ils 
i^assirent  tous  deux  sur  la  même  natte.  Ce  fut  dans 
QB  moment  que  Rubault  remit  au  prince  sa  lettre  de 
.  Gcéance,  c'est-à-dire  celle  que  lui  écrivait  Durand, 
directeur  général  de  la  compagnie  du  Sénégal  ;  elle 
Aait  traduite  du  français  en  arabe,  et  portait: 

«Rubault,  employé  sous  mes  ordres,  passera  dans 
«tes  états  pour  se  rendre  au  royaume  de  Galam.  Je 
«  le  charge  spécialement  de  te  voir,  de  te  saluer  de  ma 
«part,  de  t'offrir  mes  services,  et,  sur  toutes  choses, 

V.  17 


tf  de  t*i;x|ilii{uer  mcH  intentions  sûr  la  poMibilitë  d'un 
u  commerce  réciproquement  avantageux  entre  cette 
a  île  et  ton  pays.  Ta  réputation  de  valeur  et  d'équité 
<c  me  fait  désirer  de  te  connaître  ;  et  dès  que  Rubault 
tf  m*aura  rendu  compte  de  son  voyage ,  j*ifai  te  visiter 
(t  avec  autant  de  confiance;  que  de  plaisir.  En  atten- 
((  dant ,  je  te  recx>mmande  mon  envoyé,  afin  qu'il  a^ 
a  rive  heureus(*ment  à  sa  destination.  Je  te  souhaite  le 
tf  plus  grand  lionheur,  et  prie  le  Père  de  l'Univers 
tf  de  te  tcmtr  t^>ujours  sous  sa  puissante  garde.  » 

Cette  lettre  fut  lue  par  le  maraliout  du  village;  le 
roi  se  la  fit  relire  plusieurs  fois:  il  parla  beaucoup 
de  Durand ,  (*t  promit  h  notre  voyageur  de  lui  don* 
ner  une  escorte  pour  laccompagher  jusqu'à  Galam. 
Après  avoir  ajouté  plusieurs  autres  choses  fort  gra- 
cieus<!s,  il  fmit  par  lui  dire  qu  il  le  regardait  comme 
son  enfant. 

Il  était  déjà  tard;  on  m  sépara  jusqu'au  lendemain. 

1^;  uu  y  h  sept  heures  du  matin  ,  il  entra  chez  Ru- 
hault  deux  princes  qui  vinrent  le  saluer ,  et  lui  sou- 
liaiter  le  bonjour  de  la  part  du  roi.  Une  heure  après 
ils  sortirent  avec  lui  et  ses  deux  maîtres  de  langue 
pour  aller  faire  une  visite  au  prince.  Il  fut  introduit 
«lans  une  autre  (!ase  que  œlle  où  il  avait  été  reçu  la 
veille;  il  y  remarqua,  au-dessus  d'un  canapé  couvert 
«le  deux  nattes,  une  corne  de;  bœuf  enveloppée  de 
chiffons  en  forme  de  gris-gris,  suspendue  par  quatre 
amarres  fonnant  un  (tàrré.  On  y  distinguait  plusieurs 
morceaux  de;  papier  écrits  en  arabe  ;  il  pense  que  ce 
sont  les  attributs  de  la  royauté  du  pays  ,  et  que  le  ca- 
napé en  vat  le  trôn(^ 
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Cependant  ce  fut  dans  une  autre  case ,  et  assis  sui^ 
une  natte  y  que  le  roi  reçut  Rubault,  qui  se  plaça  à 
sa  droite.  Après  qu'ils  se  furent  salués  réciproquement , 
le  roi  lui  dit  : 

M.  Durand ,  ton  maître ,  me  fait  des  propositions 
qui  me  sont  très-agi*éables  ;  je  voudrais  bien  le  voir  : 
j'ai  enteiidu  parler  des  Français;  je  les  aime,  et  je 
désirerais  qu'ils  vinssent  s'établir  dans  mes  états, 
conune  ils  sont  à  Galam  ;  je  seconderai  de  mon  mieux 
leuiî^  entreprises.  Vois  ce  qui  te  convient,  et  rends 
compte  à  M.  Durand  de  mes  bonnes  intentions.  Ru- 
bault  l'assura  de  son  exactitude  sur  ce  point ,  et  lui 
promit  que  Durand  ne  tarderait  pas  à  le  visiter. 

Il  sera  bien  reçu ,  dit  le  roi  ;  je  ferai  tout  ce  qu'il 
voudra. 

•  Il  pria  ensuite  Rubault  d'accepter  un  bœuf,  et  de 
rester  quelques  jours  avec  lui,  afin  que  tous  ses  sujets 
pussent  dire  et  consigner  dans  leur  histoire,  que 
$ous  son  règne  ils  avaient  vu  un  blanc  dans  leur 
pays;  événement  heureux  qui  n'était  point  encore 
irrivé. 

Rubault  promit  de  rester  deux  jours  de  plus;  et  le 
roi  fut  extrêmement  sensible  à  cette  complaisance. 

A  quatre  heures  après  midi,  il  se  présenta  dans 
l'avant-cour  des  cases  qu'habitait  Rubault ,  un  prince 
k  cheval,  suivi  de  plusieurs  autres  cavaliers,  qui  se 
fit  annoncer  comme  l'héritier  présomptif  de  la  cou- 
ronne, et  demanda  à  parler  au  blanc  qui  était  arrivé. 
Introduit  ainsi  que  ses  Cavaliers ,  il  se  présenta  avec 
beaucoup  de  décence  et  de  respect.  Rubault  le  reçut 
à  la  porte  de  sa  case ,  lui  donna  la  main  pour  le  con-^ 
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(luire  et  le  faire  asseoir  à  côté  de  lui;  mais  il  voulut 
rester  à  4:erre. 

Ce  prince  paraissait  avoir  un  grand  sens;  il  écou- 
tait, et  parlait  lentement.  Il  fit  plusieurs  questions,  sur 
la  France ,  sur  le  roi  qui  la  gouvernait ,  sur  la  mis- 
sion particulière  de  Rubault  et  sur  le  directeur  dont 
il  exécutait  les  ordres.  Toutes  les  réponses,  qu'il  écou- 
tait avec  attention  pour  les  graver  dans  sa  mémoire, 
l'ayant  satisfait,  il  remercia  Rubault,  et  finit  par  loi . 
offrir,  en  le  quittant,  tout  ce  qui  dépendait  de  lui. 
On  lui  donna  en  présent  un  couteau,  un  poignard, 
un  miroir  et  une  livre  de  galet.  Ce  présent,  u^ajg^ 
son  peti  de  valeur,  parut  lui  être  fort  agréable. 

Le  23 ,  le  roi  reçut  dès  le  matin  la  visite  du  voya- 
geur. La  conversation  fut  longue  et  fort  intéresswte. 
Il  prévint  Rubaylt  que  les  gens  qui  devaient  ra,ccom- 
pagner  a  Galam  ne  seraient  prêts  que  dans  deux 
jours  ;  c'était  un  expédient  honnête  dont  il  se  servit 
pour  le  retenir  un  jour  de  plus. 

A  dix  heures  du  matin ,  les  dames  de  la  cour  ;^vec 
leurs  suivantes  se  rendirent  à  la  case  de  Rubault 
pour  lui  faire  une  visite  et  lui  présenter  leurs  homma- 
ges. Elles  s'approchèrent  de  très-près,  et  paraissaient 
l'examiner  avec  curiosité;  elles  parlaient  ensemble,  et 
se  rendaient  compte  tout  bas  de  l'impression  qu  elks 
éprouvaient  à  la  vue  d'un  blanc.  Toutes  paraissaient 
satisfaites  de  le  voir,  et  le  regardaient  avec  un  air  de 
complaisance.  Il  leur  dit  des  choses  aimables ,  et  leur 
fit  l'accueil  le  plus  honnête.  Dans  le  nombre ,  il  y  en 
avait  quatre  de  mariées  au  roi  ;  la  reine  portait  là 
parole.  Après  avoir  dit  à  Rubault  qu'elles  faisaient 
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toutes  des  vœux  pour  son  bonheur,  elles  se  reti- 
rèrent. 

A  quatre  heures  du  soir ,  le  roi ,  suivi  de  l'hëritier 
de  la  couronne  et  de  toute  sa  cour ,  rendit  lui-même 
une  visite  à  Rubault  ;  il  se  plaça  à  son  côté  sur  le 
même  canapé,  et  toute  sa  suite  se  mit  à  terre. 

Après  les  premiers  compliments,  il  fit  plusieurs 
questions  sur  le  roi  de  France,  sur  sa  puissance,  sur 
l'étendue  de  ses  états  et  sur  l'origine  des  blancs.  Il 
parla  ensuite  de  la  traite  de  la  gomme ,  et  des  cou- 
tumes que  l'on  paie  aux  princes  maures.  Il  observa 
que  son  pays  était  planté  de  gommiers ,  et  qu'outre 
cet  article  on  y  trouverait  encore  de  l'or ,  des  dents  d'é- 
léphants et  des  esclaves ,  mais  des  esclaves  malfaiteurs 
et  sorciers.  Ce  sont  les  seuls  que  je  fais  vendre,  dit 
le  roi  ;  tous  les  autres  peuvent  vivre  en  paix,  ils  sont 
sous  ma  sauve-garde. 

Rubault  répondit  à  tout  avec  la  réserve  imposée 
à  un  homme  qui  n'est  chargé  d'aucune  négociation.  Il 
se  borna  à  disposer  favorablement  le  prince ,  et  à 
Seiciliter  d'avance  celles  qu'on  pourrait  entamer  dans 
ia  suite. 

* 

Toute  la  journée  du  ^4  fut  employée  en  visites,  et 
à  se  donner  mutuellement  des  témoignages  d'ami- 
tié. Les  gens  de  Rubault  disposèrent  tout  pour  le 
départ. 

Le  !25,  à  sept  heures  du  matin,  Rubault  se  rendit 
auprès  du  roi  pour  le  saluer,  et  le  remercier  de 
toutes  ses  attentions.  Le  prince  le  combla  encore 
d'honnêtetés,  et  le  pria  de  faire  savoir  à  Durand  l'ex- 
trême envie  qu'il  avait  de  faire  connaissance  avec  lui  ; 


202  VOYAGE 

il  ajouta  qu'il  lui  écrirait  lui-même ,  et  qu'il  enverrait 
sa  lettre  à  Tile  Saint-Louis ,  par  trois  de  ses  sujets, 
pour  le  remercier  de  la  bonté  qu'il  avait  eu<e  de  lui 
procurer  le  plaisir  de  voir  un  blanc  dans  ses  états. 

A  deux  heures  après  midi ,  toutes  choses  étant  dis- 
posées pour  le  départ,  Rubault  prit  congé  du  roi  çt 
de  toute  la  cour  ;  les  adieux  furent  faits  avec  pompe 
et  de  la  manière  la  plus  affectueuse. 

L^  ro^  l'accompagna  jusque  sur  lia  place,  où  ses 
chameaux  l'attendaient.  Il  voulut  le  voir  monter,;  il 
lui  serra  la  maiu  affectueusement,  et  lui  dit  :  a  Je  prie 
«  le  Seigneur  qu'il  te  conserve  da,us  ton  voyage.  » 

Le  roi  donna  trois  hommes  à  Rubault  pour  l'ac- 
compagiier  jusqu'à  Galaica;  et  celui-ci  se  mit  en 
marche  avec  cette  escorte.  Les  enfants  du  village 
s^'étaieAt  réunis  pour  chanter  ses  louanges  ;  ils  le  sui- 
virent pendant  plus  d'une  lieue;  poui?  s^eu,  débar- 
rasser, il  leur  jeta  quelques  poignçes.  de  vei^terie, 
qu'ils  si'amusèrent  à  ramasser,  et  disparurent. 

Il  arriva  à  sept  heures  au  village  de  Gury ,  oîi  il 
fut  reçu ,  comme  à  l'ordinaire ,  par  le  maître ,  nommé 
Amacanne ,  et  les  principaux  habitants.  On  lui  fit  du 
couscous  au  giraumont  pour  son  souper. 

liO  26 ,  il  partit  à  quatre  heures  du  matijok ,  et  s'ar- 
rêta au  village  de  Caka,  à  huit  heures  de  marche  de 
Gury ,  où  il  fut  très-bien  reçu  par  tous  les  habitants, 
qui  se  présentaient  en  foule  pour  le  voir.  Le  maître 
du  village,  nommé  Baca,  le  conduisit  dans  sa  case, 
et  le  combla  d'honnêtetés. 

Il  partit  à  trois  heures  après  midi,  et  arriva  à  huit 
iieures  du  soir  au  village  de  Mograis ,  où  il  passa  la 


DE    RUBAULT   (1786).  ^63 

ïnxit  dans  la  case  du  maître  du  village,  qui  Ipi  fit 
donner  tout  ce  qui  était  en  son  pouvoir. 

Le  pays  qu'il  traversa ,  depuis  le  village  d^icarkor, 
^est  qu'une  vaste  plaine  plantée  de  gommiers,  dont 
Ijes  nègres  ne  connaissent  ni  la  vertu  ni  la  valeur- 

£n  la  quittant,  le  27,  il  fut  prévenu  que ,  de  quatre 
jours  de  marche ,  il  ne  rencontrerait  aucune  habi- 
tation ,  mais  qu'il  traverserait  une  vaste  forêt ,  épais3e 
et  difficile,  tous  les  arbres  étant  garnis  d'épines  et 
fort  rapprochés.  Il  fit  ses  dispositions  en  con^é- 
qujenpe,  s'y  arrêta  à  midi,  et  continua  sa  route  pen- 
^nt  le  reste  du  jour  et  deux  heures  de  nuit.  Alors 
il  s'arrêta  pour  se  reposer  et  attendre  le  retour  du 
soleil.  Il  passa  la  nuit  dans  une  enceinte  éclairée 
d'un  grand  feu,  et  dans  laquelle  il  s'était  enfermé., 
lui ,  ses  gens  et  ses  chameaux.  Il  entendit  et  vit  même 
quelques  lions;  mais  ces  animaux  s'éloignaient  ^u 
moindre  bruit. 

Il  voyagea  ainsi  depuis  le  a  8  jusqu'au  3i  (jl), 
s'arrêtant  à  midi  et  vers  les  dix  heures  du  soir.  Il  as- 
sure que  plus  de  la  moitié  de  cette  vasje  fojrêt  est 
plantée  de  gommiers. 

Ce  fiit  vers  les  cinq  heures  du  soir  qu'il  sortit 
lu  royaume  d'Yolof  pour  entrer  dans  celui  de  Barre. 

Rubault  avait  marché  cinq  heures  dans  le  bois , 
]uand  il  arriva,  à  dix  heures  du  soir,  au  village  de 
Passe,  dans  le  royaume  de  Barre  ou  Mandingue.  Tous 
es  habitants  étaient  endormis  ;  l'arrivée  de  cette 
Detite  caravane  jeta  l'épouvante  parmi  eux  ;  ils  prirent 

(i)  Les  deux  extraits  déjà  cités  portent  qu'il  mit  cinq  jours  à  traver- 
er  ceUe  forêt. 
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les  aimes  ;  cependant  ils  furent  apaisés  par  les  gens 
(lu  roi  d'Yolof  y  et  se  disposèrent  h  bien  traiter  les 
voyageurs. 

Le  maître  du  village,  Yatinguyaboux ,  conâuisit 
Rubault  dans  sa  case,  lui  servit  à  souper,  et  lui  fit 
présent  d'un  chevreau. 

Le  I*'  février,  Rubault  partit  du  village  de  Passe 
à  deux  heures  après  midi.  Il  parcourut  une  vaste 
plaine  bien  cultivée,  et  plantée  de  beaux  arbres; 
elle  est  habitée  par  des  hommes  laborieux  et  plus  ci- 
vilisés que  les  autres  nègres;  leurs  maisons  sont 
bien  tenues ,  et  la  propreté  y  règne  comme  chez  les 
blancs. 

Le  gouvernement  de  cet  état,  dont  Rubault  ne 
traversa  qu'une  très-petite  portion ,  est  une  espèce  de 
république  sagement  administrée  par  un  conseil  des 
anciens ,  présidé  par  un  chef  héréditaire  chargé  de 
maintenir  la  tranquillité  publique ,  et  de  faire  exé- 
cuter les  lois.  C'est  dans  cet  état,  nécessairement  bien 
peuplé,  que  les  nations  voisines  viennent  prendre  des 
leçons  de  sagesse  et  d'industrie,  d'amour  du  travail^ 
et  d'agriculture. 

Ces  peuples  sont  rigides  observateurs  de  la  loi  de 
Mahomet;  ils  savc»nt  tous,  ou  presque  tous,  lire  et 
écrire  ;  ils  ont  des  écoles  publiques  où  les  marabouts, 
qui  en  sont  les  maîtres ,  instruisent  les  enfants  ;  c'est 
de  nuit,  et  quelques  heures  avant  le  jour,  que  ces  en- 
fants vont  h  l'école.  Leurs  leçons  sont  écrites  sur  de 
petites  planches  de  bois  blanc.  Quand  ils  les  savent 
lire,  ils  les  apprennent  par  cœur,  et,  pour  les  retenir 
plus  promptemont,  ils  les  répètent  fout  haut,  crient 
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tous  ensemble ,  et  font  un  bruit  épouvantable.  Quand 
ils  ont  parcouru  tout  TAlcoran ,  ils  sont  censés  doc- 
temrs  ;  ils  s'instruisent  alors  à  écrire  la  langue  qi/ils 
ont  âp[HÎs  à  lire. 

Ces  honunes  ne  boivent  ni  vin ,  ni  eau-de-vie;  tous 
jeûnent  exactement  pendant  le  ramadan  ;  ils  ont  un 
goût  décidé  pour  l'agriculture.  Ils  sont  fidèles  j  bons 
et  humains;  ils  s'aiment  et  se  secourent  mutuelle- 
mrait;  ils  prennent  des  esclaves  chez  les  autres  peuples, 
jama»  parmi  eux;  leurs  citoyens,  coupables  de  quel- 
que crime,  sont  condamnés  à  l'esclavage  et  vendus; 
mais  c'est  la  loi  qui  prononce  la  peine. 

Ils  sont  moins  rigoureux  que  Mahomet  sur  le 
chapitre  des  femmes;  ils  pensent  que  si  le  prophète 
a  pu  placer  en  paradis  son  chameau,  son  chat  et  bien 
d'autres  animaux ,  ils  peuvent  aussi  y  faire  entrer  les 
fenmies.  Pour  leur  en  donner  l'espoir,  ils  les  font 
circoncire  d'une  manière  convenable  à  leur  sexe;  et, 
jXNir  ne  pas  blesser  leur  pudeur  naturelle ,  ce  sont  les 
femmes  qui  sont  chargées  de  cette  opération ,  qui  se 
fiùtau  même  âge  que  celle  des  garçons.  Ils  font  espérer 
la  béatitude  aux  femmes  ,  mais  à  condition  qu'elles 
seront  chastes,  fidèles  et  obéissantes. 

Dans  cette  plaine  couverte  d'arbres ,  Rubault  dis- 
tingua plusieurs  gommiers ,  des  tamariniers ,  des  pal- 
imers  et  des  figuiers  sauvages.  Il  vit  un  de  ces  derniers 
dont  le  volume  l'étonna;  il  le  fit  mesurer,  et  il  trouva 
qu'il  avait  au  moins  quarante  pieds  de  circonférence. 
Son  tronc ,  après  s'être  élevé  à  la  hauteur  de  trente- 
cinq  à  quarante  pieds,  se  partageait  en  plusieurs 
grosses  branches ,  qui  en  produisaient  une  infinité 
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cl*autreft  plus  petites ,  couvertes  et  chargées  de  feuillei, 
La  vatfte  plaine  que  Rubault  venait  de  quitter  eit 
en  partie  <K)ua  la  domination  du  roi  de  Bambouc, 
petit  état  qu*il  ne  faut  pas  confondre  avec  celui  qui 
porte  le  même  nom,  et  où  se  trouvent  les  mines  d'or. 
Hubault  arriva 9  à  sept  heures  du  soir,  au  village  de  Ma- 
léme,  demeure  ordinaire  du  roi.  Ce  prince  le  reçut  avec 
.  bonté  et  des  attentions  recherchées,  mais  il  ne  lui 
rendit  pas  la  première  visite  ;  il  attendit  le  voyageur 
dans  sa  case ,  où  celui-ci  ne  tarda  pas  à  se  rendre. 

Après  les  premiers  compliments ,  le  roi  lui  fit  plu* 
sieurs  questions  sur  le  pays  des  blancs,  sur  leur  roi, 
et  sur  son  voyage  ;  il  le  Bt  conduire  ensuite  dans  une 
case  particulière  qu'on  avait  préparée  pour  le  recevoir; 
il  lui  fit  donner  du  couscous,  et  des  gens  pour  le  servir. 
Une  heure  après^  le  roi  se  présenta  chez  son  nouvel  liôte. 
Ce  pripce  était  accompagné  de  toute  sa  cour  ;  il  avait 
une  nombreuse  suite.  Entre  autres  choses  gracieusef^ 
il  dit  à  lluhault  :  a  Je  suis  le  père  et  le  protecteur  dd 
a  voyageurs  ;  j'aime  à  te  voir  dans  mes  états ,  tu  peux 
a  les  traverser  et  les  parcourir  sans  inquiétude  ;  m» 
a  je  voudrais  que  cet  événement  heureux  ne  fût  pai 
tf  perdu  pour  le  bonheur  de  mon  pays  et  celui  dai 
tt  blancs;  je  désire  qu'ils  viennent  nous  visiter  souvent^ 
(c  qu'il  puisse  s'établir  entre  eux  et  nous  des  comnumi' 
tt  cations  fréquenU^s ,  amicales  et  utiles.  Fais  savoir 
tt  mes  intentions  à  tes  frères ,  et  dis-leur  que  je  len 
tt  recevrai  toujours  à  bras  ouverts  ;  que  je  leur  ferai 
tt  bâtir  des  cascîs  pour  les  loger,  et  que  je  leur  àonr 
tt  nerai  tout  \v  terrain  qu'ils  voudront.  » 

Rubault  \i\  remercia  b(*aucoup,  et  lui  promit  ik* 
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bire  connaître  aux  Français  les  dispositions  favo- 
epbles  dont  il  lui  donnait  l'assurance.  Ils  se  séparèrent 
jès-satisfaits  Tun  de  l'autre. 

Le  9  9  Rubault  eut  son  audience  de  congé.  Le  roi 
"épéta  plusiei^rs  fois  l'invitation  pressante  qu'il  faisait 
lux  Français  de  venir  s'établir  dans  ses  états  ;  et  cette 
mritation  fut  suivie  des  témoignages  de  la  plus  grande 
iinitié.  Il  lui  donna  un  bœuf,  et  le  conduisit  lui-même 
ur  la  place  où  ce  bœuf  devait  être  mis  à  mort. 
S.ubault  fit  présent  au  roi  d'une  pièce  de  guinée. 

Notre  voyageur  partit  à  trois  heures  après  midi.  Il 
irriva  à  huit  heures  du  soir  au  village  de  Cafeim  :  il  y 
R^t  reçu  à  l'ordinaire  par  le  maître  du  village  j  qui  lui 
Bft  donner  une  case  et  du  couscous. 

Le  3 ,  il  se  mit  en  route  à  cinq  heures  du  matin,  et 
arriva  à  midi  au  village  de  Combalot.  Le  maître ,  qui 
s'appelait  Sanabaysa ,  et  les  principaux  habitant^  vin- 
rent au-devant  de  lui ,  et  témoignèrent  la  plus  grapde 
surprise  de  voir  un  blanc  parmi  eux;  ils  le  traitèrent 
d'ailleurs  parfaitement  bien. 

Rubault  remarque  ici  que  le  pays  est  bien  cultivé, 
qu'on  travaille  la  terre  comme  en  Europe ,  et  qu'on  la 
pr^are  en  forme  de  sillons;  il  dit  qu'on  y  cultive  par- 
ticulièrement l'indigo,  que  tous  les  champs  en  spnt 
s^nés,  et  que  tous  les  habitants  en  font  un  commerce 
considérable ,  tant  dans  l'intérieur  du  pays  que  vers 
les  cotes  de  la  rivière  de  Gambie,  où  ils  le  transpor- 
tent. U  eût  été  à  désirer  qu'il  eût  indiqué  leur  manière 
de  le  préparer ,  et  qu'il  en  eût  envoyé  des  échantillons. 

Il  sortit  du  village  de  Combalot  à  deux  heures  après 
midi ,  et  se  rendit  à  celui  de  Caldennc  vers  les  sept 
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heures  du  soir  (i).  II  fut  très-bien  traite  par  C^i 
maître  du  village,  et  reçut  de  tous  les  habitante  dtf^ 
témoignages  d'une  bienveillance  pa^culière.  Lé  4^4 
«rut  devoir  séjourner  à  Caldenne ,  et,  sur  l'enlrie  ifi^ 
en  témoigna,  tous  les  habitants  s'émpressèi^eintdei 
rétenir.  Il  n'avait  plus  de  vivi^es/ni  de  marehandiiei 
pour  en  acheter.  Causia,  maître  du  village  v  à  qm 
en  fit  la  confidence ,  lui  dit  qu'il  avait  encore  du 
pour  le  faire  subsister,  qu'il  fut  saiis  inquiétude  à 
sujet,  qu'il  ne  manquerait  de  rien. 

Il  observa ,  pendaiit  ce  petit  séjour,  que  toiâ 
habitants  sont  teinturiers,  et  qu'ils  font  beai 
d'indigo;  que  leurs  terres  d'ailleurs  sont  tïès- 
cultivées  et  produisent  beaucoup  ;  qu'elles  sont 
vertes,  en  certains  endroits,  de  gommiers  et  d*! 
qui  produisent  l'encens,  l'aloès  etleinastic.  Les«ièrt«wl 
connaissent  peu  la  nature  et  la  valeur  de  c^  p 
tions;  elles  sont  presque  perdues  pour  eux;  Ratenfc 
les  considère  comme  une  source  inépuisable  de  ri- 
chesses ,  et  nous  fait  part  de  ses  observations. 

Les  peuples  de  l'état  de  Bamboiic  sont  mahométans, 
et  rigides  observateurs  de  leur  religion.  Leur  g6^lvc^ 
nement  est  héréditaire  et  absolu;  il  est  dans  lès  maim 
du  roi ,  qui ,  par  politique  ou  sagesse ,  n'use  de  son 
pouvoir  que  pour  le  plus  grand  bien  de  ses  sujets. 

Le  5  février,  à  quatre  heures  du  matin ,  après  deuï 
heures  de  marche ,  Rubault  entra  dans  le  royaume 
d'Youly,  ou  Wouly  ;  il  arriva  à  midi  au  village  de 


(i)  Labarthe  ne  compte  que  quatre  heures  de  marche  de  CombilDl  à 
Caldenne. 
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^abia  ;  ce  village  est  eatouré  d'une  palissade  en  bois 
^di^  pieds  de  hauteujc  (i). 

A,  deux  heures  a,près  midi,  il  quitta  Dimbalama, 
lettre  du  village ,  qui  l'avait  parfaitement  reçu  et  lui 
ifif,  fait  donner  à  dîner. 

LiQjrsqu'il  eut  marché  deux  heures ,  il  lui  fallut 
s^fii*  des  rochers  escarpés  et  des  ^lontagne8  d'une 
lUteur  prodigieuse.  Il  arriva  à  sept  heures  au  village 
(Liailicème  j  situé  sur  le  sommet  de  l'une  d'elles,  çt, 
pin^  \e  premier,  entouré  d'une  palissade.  11  eut  le 
i^Upieur  de  perdre  dans  cette  marche  deux  de  ses  cha- 
Mux,  qui  j  ayant  bronché  dans  un  passage  étroit  et 
iffioile,  furent  en  un  instant  abîmés  au  fond  d'un 
sécipice  où  l'œil  pouvait  à  peine  pénétrer.  C'étaient 
lécisément  ceux  qui  portaient  ses  marchandises  de 
Aite.  Cet  événement  devint  la  cause  de  tous  les  dés- 
prémepts  qu'il  éprouva  pendant  le  reste  de  son  voyage, 
*jBiyaiit  plus  rien  à  donner  aux  différents  princes  sur 
I  territoire  desquels  il  passait  (2). 

Les  maîtres  et  tous  les  habitants  étaient  sortis  pour 
CHT  un  blanc;  et  ils  mirent  beaucoup  d'empressement 
ulp  recevoir.  Il  se  rendit  à  la  case  du  maître,  nommé 
iilldeliqua ,  qui  lui  fit  beaucoup  de  compliments  et 
liisieurs  questions  sur  son  pays  ;  il  le  fit  ensuite 
onduire  dans  une  case  particulière ,  oii  on  lui  servit 

aouper. 

(r)  Labaithe  le  fait  arriver  au  bout  de  deux  heures  de  marche  à 
ianihia^  et  compte  dix  heures  de  marche  de  Cambia  à  Lamoème. 

(«)  Cuny,  p.  34  f  t.  II.  Durand  dit  qu'il  manquait  de  marchandises  dès 
i  vîOage  de  Caldenne,  p.  177,  et  ne  fait  pas  mention  de  la  perte  des 
eqx  dmmeaux. 
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Le  6  9  au  point  du  jour,  tout  étant  disposé  po^|^co^ 
départ  9  un  envoyé  du  roi  d*Youly  se  présenta ,  rt 
que  le  prince ,  son  maître^  Tavait  député  auprès 
blanc  pour  le  complimenter,  et  lui  représenter 
serait  injurieux  à  la  dignité  de  roi ,  à  sa  Ëunille  é\ 
pays  qu'il  gouvernait,  quun  blanc  y  passât  pour^ 
première  fois  sans  lui  faire  une  visite  à  Médina, 
de  sa  résidence. 

Rubault  répondit  qu'il  avait  le  plus  grand  désir 
connaître  le  roi  d'Youly,  et  de  lui  rendre  ses  devoii^j 
mais  que  les  circonstances  contrariaient  ses  înl 
tions  ;  qu'il  était  pressé  de  se  rendre  à  Galam  ;  njfàf 
d'ailleurs ,  n'ayant  plus  aucune  espèce  de  mai 
dises,  il   n'oserait  se  présenter  devant  le  roi, 
pouvant  pas  lui  faire  un  présent  digne  de  sa  per*} 
sonne. 

L'envoyé ,  qui  paraissait  attacher  plus  de  prix  ai 
présent  qu'à  la  visite ,  répondit  nettement  que  détû 
une  défaite  dont  il  ne  pouvait  se  contenter ,  puisque 
les  chameaux  qu'il  voyait  étaient  chargés  de  marchaih 
dises.  Vainement  on  l'assura  qu'il  se  trompait ,  il  vou- 
lut s'en  convaincre  par  lui-même  ;  il  fallut  décharger 
les  chameaux,  et  lui  permettre  d'en  faire  la  visite. 
L'envoyé  convint  alors  qu'on  avait  fait  de  faux  rap- 
ports au  roi  son  maître ,  et  ajouta  qu'il  allait  loi 
rendre  compte  de  la  vérité.  Cependant  il  laissa  pa^ 
tir  le  voyageur  après  en  avoir  reçu  un  couteau 
flamand. 

Cette  discussion  avait  pris  un  temps  considérable, 
et  ce  ne  fut  qu'à  dix  heures  que  Rubault  put  conti- 
nuer son  voyage.  Il  marcha  alors ,  sans  s'arrêter, 
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P^^Ua  neuf  heures  du  soir,  et  afriva  enfin  à  Kolor(i), 
filage  considërable,  et  fortifié  comme  les  précédents. 
Le  ^,au  moment  où  il  faisait  charger  ses  chameaux 
^ur  partir ,  le  maître  du  village ,  nommé  Faremba , 
ri  l'avait  reçu  de  son  mieux  et  lui  avait  fait  donner 
nanger,  lui  envoya  dire  qu'il  ne  partirait  pas  s'il 
lui  donnait  une  pièce  de  guinée.  Rubault,  n'en 
nt  plus,  lui  fit  offrir  cinq  pierres  à  fusil ,  cinq  balles, 
ix  feuilles  de  papier  qui  lui  restaient.  Le  maître  les 
isa  d'abord  comme  une  offre  insuffisante  pouf  uit 
nme  de  sa  qualité ,  et  persista  à  demander  la  pièce 
guinée.  Sur  la  réponse  itérativement  négative ,  il 
îëtermina  enfin  à  accepter  ce  qu'on  lui  présentait. 
te  négociation  avait  tellement  traîné  en  longueur, 
;  Rubault  fut  contraint  de  passer  la  nuit  dans  ce 

âge. 

Zes  peuples  sont  superstitieux  comme  tous  les  autres 
icains  ;  et ,  quoique  le  plus  grand  nombre  soit 
en  ,  ils  n'en  croient  pas  moins  en  la  vertu  des 
s- gris  ou  amulettes  des  mahométans  :  c'est  qu'ils 
isidèrent  l'art  d'écrire  comme  une  espèce  de  magie, 
[u'ils  placent  leur  confiance  plutôt  dans  le  talent  du 
gicien  que  dans  les  sentences  du  prophète. 
Parmi  les  arbres  qui  furent  remarqués  de  notre 
rageur ,  il  distingua  des  gommiers  et  des  calebas- 
rs.  Les  nègres  estiment  d'autant  plus  ces  derniers , 
ils  leur  fournissent  toute  leur  vaisselle. 
Le  8  février,  après  avoir  marché  deux  heures^ 
bault  entra  dans  le  royaume  de  Mériné  ;  il  était 

[)  Suivant  Cuoy  et  Labarthe,  il  n'arriva  à  Kolor  que  le  7. 
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parti  à  cinq  heures  du  matin  j  et  à  midi  il  arriva 
village  de  Gambie,  qui  en  dépend. 

A  quatre  heures  du  soir,  il  se  sépara  d'Abibé, 
maître  de  ce  village,  dont  il  eut  beaucoup  à  selouer^d 
qui  lui  fit  donner  à  manger.  U  fiit  prévenu  qu'il  avait 
deux  jours  de  route  à  faire  dans  le  désert  de  SimbiU, 
oii  il  ne  trouverait  aucune  habitation.  U  passa  la  nuk 
dans  le  bois. 

Les  habitants  de  Gambie  lui  firent  part  d'un  usagEi 
assez  singulier  qui  s'observe  chez  eux  et  dans  tout  b 
royaume  de  Mériné.  Lorsqu'un  mari  est  en  caami 
son  voisin  prend  possession  de  sa  fenune;  elle  fà 
obligée  de  lui  faire  à  manger ,  de  se  conformer  à  sei 
volontés ,  et  d'en  prendre  le  plus  grand  soin.  Cà 
usage  s'observe  réciproquement ,  et  les  nègres  M 
manquent  jamais  de  s'y  conformer;  connue  il  al 
général ,  il  ne  fait  tort  à  personne ,  et  personne  se 
s'en  plaint. 

Le  9 ,  à  cinq  heures  du  matin ,  Rubault  quitta  k 
poste  qu'il  avait  occupé  dans  le  désert  pendant  It 
nuit  ;  il  s'arrêta  à  midi  dans  une  position  semblable; 
il  continua  ensuite  sa  route  jusqu'à  dix  heures  (h 
soir,  et  passa  le  reste  de  la  nuit  dans  la  forêt. 

Cette  forêt  étonna  notre  voyageur  ;  il  parle  avec 
enthousiasme  de  la  hauteur  et  de  la  beauté  des  arbres 
dont  elle  est  plantée  :  il  distingua  toutes  les  espèces 
de  gommiers  ;  mais  il  ne  désigne  pas  les  autres  genres» 
que  sans  doute  il  ne  reconnut  pas. 

Rubault  ne  se  plaint  pas  d'avoir  manqué  d'eauj 
mais ,  toutes  ses  provisions  étant  épuisées ,  il  éprouva 
la  faim ,  et  fut  réduit  à  manger  d'un  fruit  qu'on  ap- 
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pelle  yonnc ,  et  qu  il  comparer  à  la  patate  ^  avec  cette 
différence  qu'il  est  moins  ferme  ;  il  dit  que  c'est  la 
pâture  ardinaire  et  favorite  des  sangliers. 

Il  rencontra  un  grand  nombre  de  ces  animaux , 
ainsi  que  des  loups ^  des  singes,  des  panthères  et  des 
lions  ;  mais  il  n'en  reçut  aucun  mal ,  c[uoiqu'ils  s'ap* 
prochassent  assez  près  ;  il  vit  même  une  lionne  et  ses 
petits  venir  à  lui ,  tandis  que  le  lion  se  tenait  à  deux 
portées  de  fusil.  Outre  ces  animaux,  qui  sont  très- 
communs  en  Afrique,  le  pays  de  Mérinë  en  nourrit 
plusieurs  autres  qui  lui  sont  particuliers,  qu'on  trouve 
seulement  sur  son  sol  et  dans  quelques  états  qui  l'en- 
vironnent. 

Le  royaume  de  Mériné  nVst  pas  très -étendu. 
Rubault  le  traversa  dans  sa  partie  la  plus  étroite;  ses 
habitants  sont  Mandingues.  I^aborieux,  cultivateurs 
et  commerçants  ,  ils  aiment  les  voyages;  ils  en  font 
fréquemment  dans  l'intérieur,  et  vc»rs  la  rivière  de 
Gambie;  ils  cultivent  le  coton,  l'indigo,  le  tabac,  et 
ils  récoltent  assez  de  grains  poiu*  la  consommation 
des  habitants. 

La  population  de  cet  état  est  composée  de  maho- 
métans  et  d'idolâtres;  ceux-ci,  en  plus  grand  nombre, 
ont  le  gouvernement  et  l'administration  entre  leurs 
mains;  l'un  et  l'autre  sont  les  mêmes  que  dans  le 
royaume  d*Youly  ou  Wouly.  Tous  ces  peuples,  maho- 
nétans  et  idolâtres,  vivent  en  paix;  ils  adorent  Dieu 
à  leur  manière,  et  les  opinions  religieuses  n'ont  ja- 
mais troublé  leur  repos. 

Le  10  février,  Rubault  partit  de  grand  matin,  et 
quitta  à  di^C  heures  la  foret  dans  laquelle  il  marchait 
V.  18 
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depuis  deux  jours.  11  arriva  à  midi  au  village  de  Tal- 
likoy  frontière,  et  dans  la  dépendance  du  royaume  de 
Bondou.  Le  maître  bienveillant  du  village,  qui  s'ap- 
pelait Bonboux  y  lui  fit  très-bon  accueil  ;  on  lui  servit 
à  dincr  du  riz  et  du  lait. 

I^  majeure  partie  des  habitants  de  ce  village  sont 
Foulahs;  ils  professent  la  religion  mahométane  ;  ils 
sont  marchands  ,  et  s*enrichissent  presque  tous  en 
fournissant  des  provisions  aux  caravanes  qui  passent 
chez  eux ,  ou  par  la  vente  du  morfil  que  leur  procure 
la  chasse  des  éléphants ,  à  laquelle  ils  sont  exercés  dès 
l'enfance. 

Bonboux  était  chargé  de  percevoir,  au  nom  de  son 
maître,  les  droits  et  les  douanes  sur  les  caravanes; elles 
sont  taxées  suivant  le  nombre  d'ânes  cliargés  qu'elles 
conduisent.  Notre  voyageur  ne  remarqua  sur  la  route 
que  des  montagnes  très -hautes,  des  précipices  ef- 
frayants, et  des  arbres  de  la  plus  grande  beauté;  il 
ne  vit  point  de  sources ,  et  rien  qui  indiquât  que  ce 
pays  fût  arrosé. 

Une  singularité  qui  le  frappa  fut  la  coiffure  des 
femmes  de  Tallika;  elle  est  composée  de  leurs  che- 
veux formant  ce  qu'on  appelait  autrefois  en  France 
une  grecque ,  qui  s'élève  en  éventail  à  plus  d'un  pied 
de  haut. 

En  quittant  ce  village  à  trois  heures  après  midi,  il 
arriva  à  huit  heures  à  celui  de  Ganado  ou  Canada, 
dont  le  maître,  nommé  Amadi,  lui  fit  servir  du  cous- 
cous aux  pistaches. 

Le  1 1 ,  Rubault  se  mit  en  route  à  cinq  heures  du 
matin ,  et  s'arrêta  à  midi  au  village  de  Coudi ,  qui 
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est  traverse  par  une  rivière  de  cent  pieds  de  large ,  ou 
environ  ;  elle  s'appelle  Mérigot ,  du  nom  du  village 
oii  elle  prend  sa  source;  elle  tourne  en  demi -cercle 
vers  le  midi ,  et  va  se  perdre  dans  le  Sénégal.  Ce  fut 
avec  regret  que  Rubault  quitta  ce  village ,  qui  lui 
parut  agréable  et  dans  une  position  heureuse.  Le 
maître  y  nommé  Bocydot  y  voulait  le  retenir  ;  il  avait 
été  au-devant  de  lui  à  son  arrivée  y  et  l'avait  traité 
ivec  beaucoup  de  distinction. 

Rubault  partit  de  ce  village  à  trois  heurc^s  après 
midi  pour  se  rendre  n  Paraolsegua,  où  il  arriva  à 
sept  heures  du  soir  (i),  et  où  il  reçut  du  maitiv 
Saniaroux  tous  les  vivres  dont  il  avait  besoin. 

Le  la y  après  avoir  marché  depuis  quatre  heures  du 
matin  jusqu'à  midi ,  dans  un  vallon  fort  agréablement 
resserré  entre  deux  montagnes  et  couvert  de  plusieurs 
filages;  après  s'être  arrêté  jusqu'à  trois  heures  au 
village  de  Coussan  y  dont  le  maître,  nommé  Amadi, 
lui  fit  donner  du  couscous  et  du  lait ,  il  se  mit  en 
route  pour  le  village  de  Boguel. 

Il  y  arriva  à  six  heures  du  soir  :  ou  lui  donna ,  par 
ici  ordres  d'Abelabdoulaidien  y  qui  en  était  le  maître, 
du  couscous  aux  pistaches  et  une  case  particulière.  Ce 
nègre  était  le  grand  marabout  des  environs  et  le  vice- 
Mihomet  des  Africains;  il  est  cependant  remarquable 
«jue  la  marque  distinctive  de  son  état  et  de  sa  puis- 
sance était  une  grande  croix  placée  sur  le  sommet  de 
tt  maison. 

En  le  quittant ,  le  1 3 ,  à  cinq  heures  du  matin , 

(i)  SoÎTaDt  Labarlhe,  il  y  mtuU  arrive  ù  ^i.v  hiuircs. 

iS. 
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Hiihaiill  arriva  à  ilk  liriirrs  nu  village  dr  (kiiirsuiiy 
(Imioiirr  ordinaire  du  roi  du  |m)-s,  (|iii  s»  iioniiiic 
Alinaniy. 

Ia*  roi  riail  ru  cauipa^ur;  rr  lui  mou  pivinuT  mi- 
uislro  (|ui  nvut  IVtruu{;('r;  il  IVn^a{;c'»  à  sn  rrjiOHcr 
toulr  la  joiniHM' ,  ri  lui  proiuil  dr  lui  clountT  un 
houunr  \c  Ifudcuiaiu  pour  Ir  rouduiiv  auproH  du  mi. 
Il  util  tant  criuslaurivs  dans  rvlU*  doniaudt*|  (|IKï 
Ruliaull ,  (|ui  se  d^'lrudif  d*»l)ord  (ïy  répoudrcy  finit 
|)ar  cousrntir  à  vr  (pTou  dr.Hirail  dr  lui. 

liV.  i/|,  il  se  disposait  à  partir  lorsque  le  uu^'^huï  mi- 
nistre, conduisaul  la  r4*in(*,  la  préseula  |)our  quVIIr 
priât  4'llr-nirnu*  {{uhault  t\r  diflV'rrr  juscpruii  n*lour 
crun  exprès  (pTelle  avait  envoyé  («IleHuenic;  au  i*f)i| 
pour  lui  aun(UH'er  rarrivéïMruu  Idaue.  (lel  «'xpi^ènrui 
d(*  ivtour  à  dix  heures,  et  apporta  ta  nouvelle*  «pu?  1» 
roi  allait  |)araitre. 

Ou  fil  aussitôt  tuer  un  Ixruf,  et  p4Mt  de  temps  npi*t>M 
on  annonça  Ir  roi,  qui  dese(*ndit  dans  son  palais;  il 
iMivoya  eoniplinienter  ituhault  ,  4't  e4*lui-ei  Tisuvoya 
de  uu*ni4*  visiter  par  un  i\r.  ses  maîtres  de  langue.. 

A  deux  heures  apirs  nii<li  ,  le  roi  (it.  appeler 
Ituhaidt  ,  et ,  <|uand  on  4Mit  Tait  de  part  4M  d*autre  Ich 
<*oniplinients  atM-outuuM's,  il  lui  deniaiula  poui*(|uoi  il 
|)assaildans  son  royauna*,  où  il  allait,  (|ui  Truvoyail. 
l\  lui  (It  plusi<MU*s  autr4*s  (jiMvstions  sur  le  pay»  de» 
hianes,  sur  li'ur  roi  4*t  sa  puissan4!4*.  Notre  Mïynf^vMT 
r(^p4>udit  à  tout4's  s<*s  (h'uianrh's.  Ij4*  roi  parut.  Mitis- 
(ait,  4*1  il  ajouta:  IM.  Durand,  (pii  t\!uvoi(!,  t*am'a 
sans  4lout4*  4'liar^é  d4*  (pa^hpii'  |)r4:seul  pour  nnii ? 
<lelait  son  intention,  n'plicpia.  ituhault  ;   mais  ]*ai 
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«puisé  toutes  les  marchandises  qu  il  m'avait  données 
pour  parvenir  jusqu'ici ,  et  il  ne  me  reste  plus  rien 
dans  cette  circonstance;  ce  qui  me  cause  une  peine 
extrême.  Fais-moi  connaître  ce  que  tu  désires,  et  je 
te  renverrai  de  Galam  dès  que  j'y  serai  arrivé. 

Le  roi  parut  surpris;  cependant,  sans  humeur,  et 
d'un  ton  plutôt  amical  que  menaçant ,  il  continua  de 
parler  ainsi  : 

La  compagnie  des  Indes  avait  autrefois  un  comp- 
toir à  Galam ,  et  mon  père  en  recevait  de  riches 
présents  ;  je  pensais  qu'il  en  serait  de  même  sous  mon 
r^ne,  et  je  devais  m'y  attendre.  Vain  espoir!  je  n'ai 
rien  reçu.  Mais  que  ne  dcvais-je  pas  espérer  d'un 
blanc  voyageur?  Cependant,  ce  qui  n'était  jamais  ar- 
rivé, j'ai  quitté  mon  camp  pour  le  voir,  et  je  ne  reçois 
pas  le  présent  sur  lequel  je  comptais  ;  c'est  en  vain 
que  tu  voudrais  partir  sans  me  satisfaire,  je  n'y  con- 
sentirai jamais. 

Après  ce  compliment,  dont  Rubault  ne  fut  pas 
efirayé,  et  qui  pourtant  n'était  pas  équivoque,  le  roi, 
sous  prétexte  de  lui  donner  une  marque  d'attention, 
le  fit  conduire,  bien  escorté,  dans  la  case  qui  lui  était 
destinée. 

Le  1 5,  le  roi  devint  plus  traitable.  A  sept  heures 
du  matin ,  il  fit  appeler  Rubault  pour  lui  souhaiter  le 
bonjour  et  s'informer  des  nouvelles  de  sa  santé.  Sois 
sans  inquiétude ,  lui  dit-il ,  il  ne  t'arrivera  rien  de 
ficheux  dans  mes  états.  Mais  il  insista  sur  le  présent 
qu'il  demandait,  comme  étant  une  coutume  ancienne 
qu'il  ne  voulait  pas  laisser  perdre. 

Je  reconnais  tes  droits,  et  je  sais  que  tu  as  raison, 
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lui  (lit  Rubault;  mais  je  ne  puis  te  satis&ire  ctWlo* 
quitter  qu'en  te  faisant  passer  de  Galam  ce  que  t& 
i*éclanies  à  juste  titre. 

Cette  proposition  fut  acceptée.  On  disputa  qud- 
que  temps  sur  la  valeur  et  la  nature  du  présent;  il 
fiit  réglé  à  deux  pièces  de  guinée,  un  fîisil  fin  àui 
coup  y  quatre  livres  de  poudre,  cent  pierres  àfiwl, 
cent  balles,  et  une  paire  de  pistolets  à  deux  coups. 

Rubault  promit  d'envoyer  tous  ces  articles  dès  qui 
serait  arrivé  à  sa  destination.  Je  compte  sur  ta  pfo» 
messe,  lui  dit  le  roi ,  parce  que  je  sais  que  tu  es  Fnuh 
çais ,  et  que  les  Français  tiennent  leur  parole. 

Cependant,  pour  plus  de  sûreté,  et  sous  prétexte  de 
lui  servir  d'escorte ,  le  roi  fit  accompagner  Rubook 
par  trois  hommes  qui  le  suivirent  jusqu'à  Galam.  Ih 
reçurent  bien  exactement  et  portèrent  à  leur  maitiê 
le  présent  convenu ,  et  de  plus  considérables  encore, 
en  raison  des  procédés  ultérieurs  du  roi  envers  Ru- 
bault. Il  n'oublia  pas  de  récompenser  généreusement 
les  trois  hommes,  et  il  les  chargea  de  magnifiques 
présents  pour  la  reine  et  les  femmes  du  roi. 

La  séparation  se  fit  à  quatre  heures  après  midi  ;  elle 
fut  précédée  des  adieux  les  plus  tendres ,  de  beaucoup 
de  compliments  et  de  protestations  d'une  amitié  con- 
stante. 

La  demeure  du  prince  à  Coursan  est  composée  de 
plusieurs  maisons  entourées  d'une  très-haute  muraille 
de  terre.  L'aspect  de  cette  enceinte  retrace  l'idée  d'une 
citadelle.  L'intérieur  est  divisé  en  plusieurs  cours.  On 
trouve  un  corps-de-garde  à  l'entrée  principale,  et 
toutes  les  cases  sont  gardées  par  des  sentinelles  avtv 


3 

11 


DE    nUBAULT   (1786).  ^79 

Ud  sabre  ou  un  fusil  sur  Tcpaule.  On  parvient  à  colle 
«lu  roi  par  un  chemin  tortueux,  et  l'on  n'y  pénètre  que 
sous  escorte. 

C'est  dans  ces  cases  que  le  roi  donnait  audience  à 
Rubault  ;  il  était  toujours  place  sur  la  natte  du  prince, 
et  assis  à  sa  droite  ;  les  nègres  conducteurs  otaient 
leurs  sandales  en  entrant. ,  et  se  tenaient  debout  dans 
Vloignement. 

Rubault  avait  déjà  reçu  la  visite  de  la  reine.  liOs 
mtres  femmes  voulurent  aussi  le  voir;  il  fut  conduit 
bms  la  cour  qu'elles  habitent  ;  elles  sortirent ,  l'entou- 
"èrent  précipitamment,  rirent  aux  éclats,  et  poussèrent 
les  cris  d'étonnement  :  les  unes  voulurent  loucher  ses 
renx,  d'autres  ses  mains  et  son  nez;  toutes  témoigné* 
"ent  beaucoup  de  surprise  et  de  curiosité.  On  lui  fit 
dosieurs  questions  sur  son  origine  et  la  couleur  de 
a  peau ,  sur  les  femmes  blanches ,  sur  leurs  disposi- 
ions  à  l'amour,  sur  leurs  maris,  sur  leur  conduite 
snvers  elles.  Rubault  répondit  à  ces  interrogatrices, 
1  s'empressa  de  les  satisfaire;  il  vanta  beaucoup  leur 
leauté,  et  n'oublia  rien  de  ce  qui  put  les  flatter:  il 
tssure  que  dans  le  nombre  il  y  en  avait  de  très-jolies 
t  d'une  belle  tournure.  La  plupart  étaient  jeunes  : 
somme  elles  s'agitaient  sans  cesse ,  il  ne  put  pas  les 
compter,  et  s'assurer  positivement  du  nombre;  ifiais 
I  croit  qu'il  y  en  avait  au  moins  cinquante. 

Rubault  leur  Ht  ses  adieux,  et  sortit  de  cette  au- 
lience  avec  un  violent  mal  de  tête  que  le  grand  air 
;t  le  recueillement  dissipèrent. 

Le  village  de  Coursan  est  entouré  de  palissades  ;  il 
>eut  contenir  mille  à  douze  cents  habitants. 
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fiiibault  continua  sa  route ,  et  arriva  à  huit  heures 
du  soir  au  village  de  Gouguiourou.  Ia:  maître  ^  Mas- 
sénë-Guiavé  y  lui  fit  les  plus  grandes  honnétet^^,  et 
lui  servit  un  soup<T  dont  la  srmiptuosité  et  Tappret 
letonnèrent.  Il  était  compose  dv.  deux  poulardes  au' 
riz  et  d'une  sauce  piquante  aux  ognons. 

(À*,  village  est  entouré  de  champs  (!t  de  jardins  bien 
cultivés;  on  y  trouve  pres(|ue  tous  les  légumes  d'Eu- 
rope. Ils  y  furent  portés  s<ins  doute  par  his  Français 
établis  sur  la  rivière  de  Félémé  et  à  Galam.  Ix;s  habi- 
tants eu  ont  conscîrvé  l'espèce,  et  les  cultivent  avec 


succès. 


JjCî  i6,  à  cinq  heures  du  matin ^  s'étant  remis  en 
route  après  avoir  abandonné  un  de  ses  chameaux 
hors  d'état  de  continuer  son  service,  Rubault  par- 
courut une  vaste  plaine;,  riante,  fertile,  bien  cultivée, 
plantée  de  beaux  arbres  et  arroscîcî  par  U  rivière  de 
Félémé ,  qui  va  st;  p(Tdre  dans  le  Sénégal.  Elle  est 
bordée  de  plusicau's  villages,  dont  les  habitants  sont 
cultivateurs,  pasteurs  (^t  pe<^heurs. 

Il  arriva  à  midi  au  village  de  Kainoura,  placé  sur 
la  rive  gauche;  de;  émette  rivière.  \jV  maître  bienveillant, 
nommé  Salubagorel,  le  reçut  avec;  les  témoignages  de 
la  plus  grande  bonté,  et  lui  fit  donner  abondamment 
tous  les  vivres  qu'il  désirait;  on  lui  servit  surtout  de 
très-bons  poissons.  On  lui  dit  (|ue,  du  temps  de  la 
compagnie  des  Indes,  les  bâtiments  français  remon- 
taient la  rivière  jusque  sons  l(;s  nnu's  du  vilLige;  qu'il» 
y  traitaient  des  ese^laves,  de  Tor,  du  morfil,  cl  sur- 
toutdu  mil,  ([ue  le  village  et  les  environs  leur  fouruis- 
saienl  en  gran(l(M|iiantité.  Lrs  liabil.'uils  recevaient  eu 
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échange  des  marchandises  d'Europe ,  dont  ils  avaient 
le  plus  grand  regret  d'être  privés.  Ils  lui  témoignèrent 
le  désir  le  plus  vif  de  voir  renaître  cette  correspon- 
lance. 

C'est  à  ce  point  que  Rubault  traversa  la  rivière  de 
^élémé  (  T  )  ;  il  la  passa  sur  son  chameau.  Elle  est  large 
t  peu  profonde  ;  ses  eaux  sont  limpides  ;  on  voit  par- 
out  le  fond ,  et  sou  cours ,  sans  être  dangereux ,  est 
passablement  rapide.  Dans  sa  course,  Rubault  ren- 
iontra  Almamy,  roi  de  Bondou,  qu'il  avait  quitté  la 
reille  au  village  de  Coursan.  Ce  prince  était  de  retour 
lans  son  camp  et  sous  la  tente;  il  faisait  ses  prépa- 
ratifs pour  porter  la  guerre  dans  le  royaume  de  Bam- 
30uk,  dont  le  souverain  avait  fait  tuer  le  père  d'Al- 
mamy,  et  planter  sa  tête  au  bout  d'une  perche  vis-à-vis 
ie  sa  demeure.  Les  sujets  d'Almamy  célèbrent  tous  les 
buit  jours  ce  triste  événement  par  une  fête  funèbre. 
Rubault  descendit  pour  saluer  le  roi ,  et  resta  long- 
temps avec  lui. 

Ce  prince  avait  à  sa  suite  un  petit  sérail  composé 
fuDe  douzaine  de  femmes,  du  nombre  de  celles  que 
notre  voyageur  avait  déjà  visitées  à  Coursan;  il  les 
rit,  et  les  salua  de  nouveau  dans  le  camp  ;  elles  lui 
Srent  bon  accueil,  parurent  charmées  de  le  revoir,  et 
-hantèrent  ses  louanges  ;  Rubault  y  répondit  en  che- 
i^alier  français,  et  tout  ce  qu'il  leur  dit  d'agréable 
•UT  leurs  charmes  et  leur  beauté  ne  leur  fut  pas  in- 
'ifférent. 

liC  roi  voulut  le  promener  dans  les  rangs  de  son 

(i)  D'Anvillc  et  d'autres  voyageurs  éerivent  Falcnié. 
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Urmce,  et  la  lui  faii*e  connaître.  Il  lo  prit  par  la  main^ 
et  le  conduisit  lui-même  au  milieu  de  ses  soldats.  II 
était  précède  du  générai-commandant  et  d*iin  grand 
nombre  d'officiers. 

Le  roi  avait  sa  musique ,  chaque  corps  a^aît  la 
sienne  ;  et  les  musiciens  ne  cessèrent  pas  de  jouer  les 
airs  chéris  des  nègres  j  tout  le  temps  que  Rubault  fut 
présent. 

L'armée  pouvait  être  composée  de  dix  à  douze  mille 
hommes  y  tous  vêtus  de  même.  Les  officiers  étaient 
distingués  par  des  pagnes  bleues  et  quelques  plimies 
d'autruche  au  turban  ;  le  général  en  avait  trois  :  le 
roi  portait  un  gros  et  lourd  panache;  tous  étaient 
armés  de  poignards ,  de  fusils  ou  de  sabres,  de  flè- 
ches ou  de  sagaies.  I^  cavalerie  était  peu  nom- 
breuse; elle  n'excédait  pas  mille  hommes ,  qui  pa- 
raissaient d'ailleurs  bien  montés  :  leurs  armes  étaient 
des  sabres  y  des  poignards  et  des  sagaies.  Cette  ar- 
mée était  campée  en  pi(ân  air.  Le  roi  seul  avait  une 
douzaine  de  tentes  pour  lui ,  sa  suite  et  les  princi- 
paux officiers  de  l'armée.  Rubault  en  fit  l'inspection, 
et  ne  s'aperçut  pas  du  moindre  désordi-e  ;  partout  on 
l'examinait  avec  curiosité  :  en  partant ,  on  le  salua 
en  tirant  en  l'air  quelques  coups  de  fusil. 

I^  roi  commanda  plusieurs  mouvements  à  son  ar- 
mée,  pour  donner  à  Rubault  le  plaisir  de  la  voir 
manœuvrer ,  et  l'idée  d'une  bataille  africaine.  Ils  fu- 
rent faits  dans  la  plus  grande  confusion ,  et  suivis  de 
cris  épouvantables.  Rubault  <m  fut  effrayé  :  il  devait 
en  résulter  de  grands  malheurs;  (!(»pendanl  il  n'arriva 
rien  de  fâcheux. 
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•  Il  fut  ramené  sous  la  tente  du  roi  dans  le  même 
ordre  qu'il  en  était  sorti.  Là  ,  le  roi  lui  dit  :  «  Mes 
femmes  m'ont  fait  prévenir  que  tu  avais  distingué, 
en  les  visitant ,  une  jeune  esclave  dans  le  nombre  de 
celles  qui  les  servent  ;  elles  désirent  que  je  t'en  fasse 
présent  :  la  voici ,  je  te  la  donne  ;  qu'elle  serve  à  ci- 
menter l'union  qui  doit  s'établir  entre  nous,  pendant 
ta  résidence  à  Galam ,  et  l'alliance  que  je  fais  aujour- 
dliui  avec  les  Français.  »  Rubault  le  remercia,  prit  la 
jeune  esclave,  la  nomma  Félémé,  et  partit. 

Il  était  deux  heures  après  midi  lorsqu'il  reprit  sa 
route;  deux  heures  après,  il  rencontra  Moussagero, 
frère  d'Almamy ,  et  chef,  sans  être  roi ,  du  canton  qui 
est  séparé  du  royaume  de  son  frère  par  la  rivière  de 
Félémé. 

Ce  prince  parle  français  et  s'explique  assez  bien, 
n  fit  beaucoup  d'honnêtetés  à  Rubault,  et  l'engagea 
à  s'arrêter  chez  lui,  quoiqu'il  ne  pût  l'y  recevoir  lui- 
même.  Il  le  fît  accompagner  d'un  guide  jusqu'au  vil- 
lage de  Canada,  sa  demeure  ordinaire,  et  donna 
l'ordre  qu'on  tuât  un  bœuf  aussitôt  son  arrivée  ;  ce 
qui  fut  exécuté. 

Je  suis  désolé,  ajouta-t-il,  de  ne  pouvoir  t'accompa- 
gner;  mais  nous  sommes  en  guerre  et  sous  les  armes; 
je  ne  puis  ni  ne  dois  quitter  mon  poste.  Après  l'expé- 
dition ,  j'irai  te  visiter  :  nous  nous  verrons  souvent , 
et  j'ai  l'espoir  que  nous  vivrons  en  bons  amis.  J'aime 
les  Français  ;  je  les  porte  dans  mon  cœur  :  ils  ont 
pris  soin  de  mon  enfance.  J'ai  été  élevé  à  Galam ,  et 
c'est  là  qu'ils  m'ont  appris  à  parler  comme  eux.  De- 
puis qu'ils  ont  abandonné  re  fort ,  et  cet  a])andon  m'a 
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coûté  des  larmes ,  je  vais  tous  les  ans  à  Galam  lors- 
qu'ils s'y  rendent.  C'est  en  parlant  avec  eux,  et  e» 
les  servant  de  tout  mon  pouvoir,  que  je  m'acquitte  de 
ce  que  je  leur  dois ,  et  que  je  conserve  l'usage  de  leur 
langue.  Adieu;  je  vais  venger  un  cruel  outrage,  la 
mort  de  mon  père  :  je  suis  sûr  de  vaincre. 

Le  1 7 ,  Rubault  partit  à  quatre  heures  du  matin, 
et  arriva  à  une  heure  après  midi  au  village  de  Co- 
lombo (i).  Soliman-Sombout,  maître  de  ce  village, 
lui  fit  servir  à  dîner,  et  lui  dit,  entre  autres  choses 
gracieuses,  qu'il  allait  être  son  camarade  et  son  ami, 
puisqu'il  devait  résider  à  Galam.  Tous  les  habitants 
se  réunirent  pour  chanter  les  louanges  et  l'heureuse 
arrivée  du  voyageur. 

Celui-ci  partit  à  deux  heures  après  midi,  et  mardia 
six  heures  (7)  de  suite.  Il  passa  le  Sénégal  dans  une 
pirogue  du  pays ,  et  arriva ,  dispos  et  bien  portant, 
au  village  de  Tombaboukané ,  dans  le  royaume  de 
Galam.  C'est  dans  ce  village  qu'est  placé  le  fort  Saint- 
Joseph,  bâti  par  les  Français.  Le  prince  Sirman- 
Sombout  en  est  gouverneur.  Tous  les  habitants, 
agréablement  surpris,  accoururent  pour  complimen- 
ter Rubault  et  lui  témoigner  leur  joie;  elle  fut  géné- 
rale et  vivement  sentie  :  la  fête  qui  eut  lieu  à  cette 
occasion  dura  plusieurs  jours.  L'installation  de  Ru- 
bault dans  l'ancien  comptoir  français ,  et  son  voyage 
par  terre,  furent  consignés  comme  des  époques  heu- 
reuses dans  les  fastes  du  pays. 

(t)  Labarthe  écrit  Gouloubo. 
(2)  Labarthe  dit  quatre  Iicures, 
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CHAPITRE  XVII. 

Vopgc  (le  Lamiral  à  Galam,  en  l'jSG.  —  Voyage  de  Picard. 

Lamiral  fut  aussi  rhargo,  eu  1786,  par  ses  coin- 
mettantSy  de  faire  lo  voyage  de  Galam,  pour  exa- 
miner les  moyens  d'y  étîiblir  le  eommerce  sur  des 
hases  solides,  et  s'assurer  eu  même  temps  des  res- 
sources que  pouvaient  offrir  les  mines  d'or  du  Bam- 
bouk,  qui  sont  à  environ  quarante  lieues  des  ruines 
du  fort  de  Saint-Joseph  à  Galam  (i). 

Le  temps  de  ce  voyage  est  la  saison  i\vs  pluies, 
parce  qu'alors  il  y  a  assez  d'eau  dans  le  Sénégal  pour 
le  remonter  jusqu'à  Galam,  avec  des  bâtiments  h 
fond  plat,  de  cent  cinquante  tonneaux,  et  à  cin- 
quante lieues  plus  loin ,  avec  des  barques  de  vingt  à 
trente  tonneaux.  Dans  les  autres  saisons,  la  rivière 
est  presque  à  sec  dans  le  pays  de  Fouta,  et  son  lit 
est  semé  de  bancs  de  sable  et  de  rochers  très-dange- 
reux. Les  pluies  commencent  vers  la  fin  de  juin;  elles 
ne  sont  pas  continuelles,  mais  très-fréquentes;  elles 
viennent  par  orages,  et  sont  précédées  par  des  coups 
de  vent  terribles  ;  le  tonnerre  gronde  de  manière  à 
intimider  l'homme  le  plus  hardi ,  et  le  ciel  présente 
l'aspect  le  plus  effroyable.  Des  nuages  sombres  et 
épais  couvrent  tout  l'horizon  ;  un  mélange  de  cou- 
Ci)  Lamiral,  lAffiique  et  le  peuple  affriqua'uiy  note  xiii,  p.  27a. 
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aux  luSgociants  ou  aux  naturels.  Ce  sont  des  nègres  ou 
des  mulâtres  qui  commandent  ces  bâtiments;  les  pi- 
lotes et  les  matelots  sont  aussi  des  nègres.  Tous  sont 
armés  de  fusils  y  de  pistolets  et  de  sabres ,  et  au  nom- 
bre de  trois  à  quati*e  cents. 

Il  est  rare  que  l'on  puisse  aller  à  la  voile ,  parce- 
qu  aux  orages  succède  le  calme  le  plus  profond ,  et 
<[ue  la  rivière  y  dont  le  lit  est  semé  de  bancs  dangtv 
reux,  charrie  des  arbres  monstrueux  quelle  arrache 
do  rivage  y  et  qui  exposcuit  continuellement  les  bati- 
HKnts  à  être  crevés.  Il  si^  passe  rarement  un  voyage 
sans  quelque  accident  de  cette  espèce. 

Il  est  vrai  que  les  nègi*es  chargent  leurs  navires 
sans  mesure,  et  qu'ils  les  remplissent  jusqu'à  ce  (|ue  le 
pont  soit  à  fleur  d'eau,  de  sorte  quau  moiudi*e  choc, 
ou  au  moindre  effort  du  vent ,  ils  sont  exposés  à  chavi- 
rer; ils  sont  d'ailleurs  si  mal  arini^s  et  si  mal  réparés, 
qu^ils  coulent  bas.  Des  exemples  fréquents  de  ces  mal- 
heurs ne  les  ont  pas  encore  corrigés. 

lies  matelots  blancs  ne  font  jamais  ce  voyage  ;  ils 
ne  pourraient  pas  résister  aux  fatigues  que  suppor- 
tent les  noirs  :  ils  font  là  le  même  travail  que  les 
chevaux  qui  traînent  des  trains  de  sel  dans  nos  ri- 
vières. Lorsque  le  vaisseau  ne  peut  pas  aller  à  la 
voile I  ils  sautent  à  terre  et  le  traînent  à  la  cordelle. 
Ib  marchent  à  pas  lents  le  long  du  rivage  ;  ils  i*é- 
unissent  leurs  efforts  en  chanUuit  et  en  marquant  du 
pied  la  mesure;  ils  passimt  à  travers  des  buissons 
d*épines ,  ils  foulent  aux  pieds  des  ronces  ;  rien  ne  les 
arrête  et  n'interrompt  leurs  chansons.  Le  lit  tortueux 
du  fleuve  les  oblige  souvent  de  changer  de  bord  :  la 
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moitié  rcàtc  pour  diriger  le  vaisseau  ;  les  autres  se  jet- 
tent à  la  nage  en  portant  la  cord(î  entre  leurs  dents , 
et  vont,  de  l'autre  coté  de  la  rivière,  continuer  leur 
chemin. 

Quelquefois  les  arbres  se  trouvent  en  si  grande 
quantité  sur  le  bord  du  fleuve,  qu'on  ne  peut  aller 
ni  à  la  voile,  ni  à  la  cordelle;  alors  on  va  à  la  touée, 
c'est-à-dire  qu'une  chaloupe  va  porter  une  ancre  à 
deux  cents  toises  du  vaisseau,  et  rapporte  à  bord  le 
bout  du  cordage  auquel  elle  est  attachée;  les  nègres  le 
saisissent  et  le  tirent  en  cadence ,  toujours  en  frappant 
du  pied  et  en  chantant.  A  mesure  que  celui  qui  est  à 
la  tête  de  la  file  (îst  parvenu  à  l'arrière  du  vaisseau , 
il  quitte  sa  place,  et  revient  prendre  la  queue  en  fai- 
sant des  gambades.  Le  tambour  les  accompagne^et 
les  anime;  ils  varient  leurs  airs  d'une  infinité  de 
manières ,  et  chaque  manœuvre  en  a  un  particulier. 

On  fait  ainsi  trois  ou  quatre  lieues  par  jour,  et 
quelquefois  pas  une  entière ,  parce  que  s'il  arrive  le 
plus  petit  accident  à  un  bâtiment,  toute  la  flotte 
s'arrête. 

Quand  on  ne  va  pas  à  la  voile ,  on  s'arrête  pour 
dîner  ;  on  choisit  un  endroit  commode  près  d'un  bois; 
on  attache  le  vaisseau  à  un  arbre  si  près  de  la  terre, 
que  l'on  n'a  pas  besoin  de  planche  pour  y  descendre. 
Les  nègres  portent  l(;ur  manger  à  l'ombre ,  et  s'y  li- 
vrent au  repos  et  au  sommeil.  On  chemine  rarement 
la  nuit ,  de  peur  d'échouer  ou  de  rencontrer  quelques 
troncs  d'arbres. 

Par  l'effet  des  sinuosités  et  des  détours  multipliés 
de  la  rivière,  dans  des  plaines  parfaitement  unies, 
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les  vaisseaux  semblent  souvent  marcher  en  sens  con- 
traire, <{uoit{u'ils  suivent  tous  la  même  route.  Quel- 
Jfuefois,  après  avoir  circulé  pendant  un  ou  deux  jours , 
et  fait  un  chemin  immense,  on  ne  se  trouve  séparé 
de  l'endroit  d'où  Ton  est  parti  que  par  une  langue 
4e  terre  de  quelques  toises,  qui  joint  au  continent 
la  presqu'île  que  l'on  a  tournée. 
:  Tous  ces  paysages  offrent  les  sites  les  plus  variés 
et  les  plus  pittoresques.  Tout  y  est  nouveau  pour  un 
Européen;  mais  malheureusement  ses  facultés  phy- 
siques et  morales  sont  tellement  altérées  que  l'on 
ne  rapporte  qu'un  faible  souvenir  de  tout  ce  qu'on 
a  vu. 

Où  les  forêts  sont  épaisses ,  on  voit  des  lions  et 
des  panthères:  quelquefois  ils  suivent  les  voyageurs,  et 
on  lion  accompagna  trois  jours  de  suite  la  flotte  sur 
laqudle  était  Lamiral.  Pendant  la  nuit,  une  panthère 
Bauta  à  bord  d'un  bâtiment  et  enleva  un  mouton, 
sans  faire  de  mal  aux  blancs  qui  étaient  endormis.  On 
entendait  souvent  leurs  lugubres  rugissements. 

Les  endroits  de  la  rivière  qui  sont  peu  profonds, 
aont  peuplés  d'une  grande  quantité  d'hippopota- 
mes, de  caymans  et  de  crocodiles,  et  la  surface  de 
l'eau  en  est  couverte.  Les  nègres  prétendent  que  le 
crocodile  est  infiniment  plus  dangereux  que  le  cay- 
man.  Lorsque  quelque  bâtiment  échoue  dans  ces  pa- 
rages ,  la  présence  de  ces  animaux  n'intimide  pas  les 
nègres;  ils  plongent  courageusement  dans  l'eau  pour 
pousser  le  vaisseau  avec  leur  dos ,  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
remis  à  flot.  Plusieurs  nègres  ont  pourtant  été  vic- 
times de  leur  hardiesse,  et  y  ont  laissé  quelque  mem- 

V.  19 
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bre  ;  car  le  crocodile  ne  lâche  jamais  prise  quand  il  a 
saisi  une  proie;- il  faut  le  tuer  ou  couper  le  membre 
qu'il  tient.  Lamiral  ajoute  qu'ils  en  prenaient  souvent 
dans  leurs  filets ,  de  petits  et  de  moyens,  qui  avaient 
cinq  à  six  pieds  (i). 

Quoique  le  pays  soit  en  général  très-plat,  quel- 
quefois les  bords  du  fleuve,  se  resserrant,  s'élèvent 
en  ligne  perpendiculaire  à  la  hauteur  de  six  à  huit 
toises;  il  semble  alors  couler  entre  deux  murailles. 
Sur  ses  côtes,  des  arbres  antiques  élèvent  leurs  têtes 
majestueuses ,  unissent  leurs  branches  de  l'une  à  l'au* 
tre  rive ,  et  forment  un  berceau  de  verdure  impéné- 
trable aux  rayons  du  soleil.  £n  sortant  de  dessous  ces 
voûtes  fleuries,  un  nouveau  spectacle  frappe  les  yeux. 
I^  fleuve',  libre  des  entraves  qui  l'enchaînaient,  ré- 
pand et  promène  ses  eaux  tranquilles  sur  d'immenses 
prairies;  les  plaines  sont  couvertes  de  gazelles  qui 
bondissent  en  broutant  les  tiges  des  plantes  aroma- 
tiques, ce  qui  donne  à  leur  chair  un  goût  délicieux  ;  et 
les  éléphants  se  montrent  de  loin  en  loin  rassemblés 
en  grandes  troupes.  Une  immense  quantité  de  singes 
de  différentes  espèces  s'élancent  de  branches  en  bran- 
ches et  se  mêlent  aux  perroquets ,  et  autres  oiseaux 
qui  embellissent  ce  tableau.  Lamiral  remarqua  que 
les  singes  font  plus  de  dégât  à  eux  seuls  que  tous  les 
autres  animaux  ensemble  (p.). 

Aux  environs  de  Podor,  Lamiral  fut  témoin  d'un 
spectacle  très-curieux  ;  un  gros  sanglier  était  sur  la 

(i)  Lamiral,  p.  a8a. 
(2)  Ibid. ,  p.  184. 
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lisière  d'un  bois  près  du  rivage;  il  fut  aperçu  d'un 
lion  et  d  une  lionne  qui  étaient  à  peu  de  distance  de 
là.  La  lionne  accourut,  s  élança  avec  fureur  sur  le 
sanglier,  et  le  saisit  à  la  gorge.  Le  lion  s'avança  len* 
tement,  et  s'arrêta  à  dix  pas  des  combattants;  là,  il 
s'assit  sur  son  derrière ,  et  demeura  tranquille  specta- 
teur du  combat.  Le  sanglier  se  défendit  pendant  quel- 
ques minutes;  mais  bientôt  il  succomba  en  poussant 
des  hurlements  horribles.  Après  la  victoire,  le  lion 
vint,  sans  se  hâter,  aider  sa  femelle  à  dévorer  sa  proie. 

Lamiral  a  de  la  peine  à  comprendre  comment  les 
nègres  peuvent  résister  à  toutes  les  fatigues  des  voya- 
ges de  la  rivière  du  Sénégal.  Après  s'être  livrés  tout 
le  jour  aux  travaux  les  plus  pénibles ,  ils  passent  une 
grande  partie  de  la  nuit  à  danser  et  à  faire  l'amour. 
Ilyy  a  dans  chaque  bâtiment  un  nombre  de  femmes 
proportionné  à  celui  des  laptots,  pour  faire  leur 
manger  et  blanchir  leur  linge;  les  capitaines  et  les 
officiers  placent  là  leurs  amies  et  leurs  protégées,  et 
chacun  s'arrange  avec  celle  qui  lui  convient.  Tout  le 
monde  est  couché  pêle-mêle,  les  laptots  sur  le  pont, 
les  offaciers  et  les  passagers  sur  l'arrière  du  vaisseau. 
Quelques-uns  attachent  leurs  hamacs  aux  manœu- 
vres et  aux  vergues,  et  dorment  ainsi  suspendus  en 
l'air ,  pour  avoir  plus  de  fraîcheur.  Ils  s'inquiètent  peu 
des  actions  de  leur  voisin  ;  chacun  à  son  tour  partage 
les  faveurs  de  ces  galantes  Africaines;  et,  ce  qui  sur- 
prendra, c'est  que  jamais  ces  femmes  n'occasionent 
de  querelles.  Mais  rien  n'est  plus  plaisant,  lorsque 
l'on  est  surpris  par  un  orage  subit ,  que  de  voir  chacun 
se  dépêcher  de  détendre  son  hamac  et  de  se  couvrir  de 

19. 
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cuirs  de  bœufs,  ^our  se  garantir  de  la  pluie.  Quel* 
quefois  le  vent  est  si  violent  que  ce  sont  des  soins  in- 
utiles. Il  faut  supporter  le  bain  pendant  deux  ou  trois 
heures  que  dure  la  tempête  ;  alors  les  nègres  et  les 
négresses  se  mettent  absolument  nus ,  et  attendit 
patiemment  le  retour  du  beau  temps. 

Après  trente-deux  jours  de  la  navigation  la  plus 
pénible  9  Lamiral  et  la  flotte  arrivèrent  à  Shaldé  (i), 
dans  le  pays  de  Fouta ,  rendez-vous  où  l'almamy,  chef 
des  Poules  (a),  vient  recevoir  ses  coutumes.  Ce  pays  était 
autrefois  gouverné  par  un  chef  nommé  siratique;  ce 
prince  a  été  détrôné  par  les  marabouts,  qui  se  sont  en- 
suite battus  plusieurs  fois  entre  eux  pour  se  choisir  un 
chef  de  leur  classe  ;  ils  ont  donné  à  ce  roi  le  nom  d'alma- 
my,  c'est-à-dire,  chef  de  tous  les  prêtres  du  pays,  et  ils 
tiennent  le  peuple  dans  la  servitude.  Plusieurs  almamys 
ont  été  égorgés  par  des  prêtres  jaloux  et  ambitieux, 
qui  prétendaient  à  la  couronne  patriarcale.  L'héri- 
tier du  trône  des  siratiques  est,  à  vingt  lieues  de  là, 
souverain  d'un  petit  village  où  s'était  réfugié  son  père, 
lorsqu'il  fut  chassé.  Il  est  allié  avec  quelques  autres 
petits  souverains  du  voisinage ,  avec  lesquels  il  vient 
quelquefois  faire  des  incursions  sur  le  patrimoine  de 
ses  pères. 

Ces  prêtres ,  nommés  marabouts ,  ont  acquissurles 
peuples  voisins  une  influence  qui  les  rend  extrême- 
ment redoutables  ;  semblables  à  leur  prophète  Ma- 
homet, l'épée  d'une  main  et  l'Alcoran  de  l'autre,  ils 

(i)  G*est  probablement  Saydé  de  l'atias  de  Durand,  pi.  m ,  ou  peai- 
être  Sadel. 

(a)  L*auteur  «crit  Pouls,  à  l'exemple  d'autres  voyageurs. 
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veulent  soumettre  par  le  glaive  tous  les  nègi^es  à  la 
loi  <{u'iU  professent. 

Le  peuple  qu'ils  gouvernent,  que  l'on  nomme  Pou- 
les, est  mélancolique  y  rusé,  perfide,  et  d'une  con- 
stitution délicate;  il  diffère  des  autres  nègres  par  la 
figure  et  les  mœurs.  Les  Poules  ont  le  visage  maigre 
et  allongé,  le  nez  fortement  prononcé  et  arqué ,  les 
cheveux  longs,  et  tressés  en  une  multitude  de  petites 
nattes  qui  leur  tombent  sur  les  épaules.  Ils  poitent 
communément  de  grands  bonnets  de  toile ,  dont  les 
côtés  très  allongés  leur  couvrent  les  joues ,  et  dont 
le  sommet  se  termine  en  pointe.  Ces  bonnets  sont  si 
gras  et  si  dégoûtants  qu'ils  font  soulever  le  cœur  en 
les  voyant. 

Il  y  à  deux  sortes  de  Poules ,  les  noirs  et  les  riouges. 
Les  premiers  sont  bons  soldats  et  robustes;  ils  res^ 
semblent  assez  aux  autres  nègres:  mais-  les  rouges 
sont  d'une  couleur  cuivrée ,  d'un  tempérament  dé- 
bile, mauvais  soldats  et  excessivement  paresseux.  La 
langue  de  ce  peuple  est  analogue  à  sa  cons^titution 
physique.  Elle  manque  d'expressions  fortes  ;  elle  est 
cependant  douce  et  agréable  à  entendre.  Les  lettres 
F  et  Ry  sont  rarement  prononcées.  On^jroiraitcettç 
langue  faite  pour  le  peuple  le  plus  doux  et  le  plus 
civil,  tandis  qu'il  n'en  est.  pas  de  plus  sauvage  et  de 
plus  méchant. 

Les  femmes  poules  surpassent  en  beauté  les  séné-^ 
galaises;  elles  sont  de  la  plus  jolie  figure;  elles  ont 
la  taille  mince  et  déliée  ;  leurs  yeux  sont  beaux ,  mais 
un  peu  languissants  ,  et  leur  voix  est  toujours  tendre.. 
Elles  sont  beaucoup  plus  portées  à  l'amour  que  les  Sé« 


ir)4  VOYAGE 

négalaises.  Isieur  costume  a  aussi  quelque  chose  de 
plus  galant  et  de  plus  original.  Leurs  cheveux  sont  crë« 
pés  sur  leurs  têtes  comme  ceux  des  Françaises  ;  elles 
portent  une  toque,  sur  laquelle  elles  attachent  des 
grains  de  verre ,  d'ambre  et  de  corail  ;  elles  ont  aussi  les 
oreilles,  le  cou  et  les  bras  charges  d'anneaux  d'or  très 
pesants.  Leur  vêtement  n'est  guère  plus  ample  que 
celui  des  Grâces,  et  leurs  pagnes  de  mousseline  claire 
sont  fabriquées  par  elles-mêmes. 

Elles  chantent  avec  goût  et  agrément ,  mais  leurs 
airs  sont  langoureux.  Leur  musique  est  moins 
bruyante  qu'au  Sénégal ,  et  leurs  instruments  sont 
faits  avec  plus  de  goût  et  plus  d'art. 

Quand  on  a  passé  le  village  de  Shaldé ,  les  bords 
de  la  rivière  deviennent  plus  riants ,  les  terres  sont 
meilleures  et  mieux  cultivées,  le  rivage  est  planté  en 
tabac  et  les  plaines  en  différentes  sortes  de  grains. 
On  y  voit  aussi  de  vastes  champs  d'indigotiers  et  de 
cotonniers  qui  viennent  sans  culture.  Le  coton  est 
d'une  finesse  et  d'un  brillant  qui  l'égalent  à  la  soie, 
et  les  naturels  en  font  de  très  belles  pagnes. 

11  y  a  des  endroits  où  l'on  pourrait  charger  vingt 
bâtiments  de  riz;  mais  la  paresse  des  noirs  laisse 
perdre  les  quatre-vingt-dix-neuf  centièmes  de  cette 
production.  Voici  à  peu  près  comme  ils  en  font  la 
récolte  :  les  terres  sont  ordinairement  encore  inon- 
dées lorsque  le  riz  est  mûr;  les  hommes,  les  femmes 
et  les  enfants  entrent  dans  les  rizières  jusqu'au  des- 
sus de  la  ceinture ,  et  frappent  d'un  bâton  les  tiges 
de  riz ,  en  tenant  au-dessous  un  panier  pour  recevoir 
les  grains,  dont  la  moitié  au  moins  tombe  dans  l'eau. 
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Ils  n'ont  jamais  pu,  malgré  les  conseils  des  Euro- 
péens ,  [Mrendre  l'habitude  de  couper  les  tiges ,  et  de 
les  mettre  en  gerbes. 

Le  haut  du  fleuve  est  peu  poissonneux ,  et  le  seul 
bon  poisson  qu'on  y  trouve  est  une  espèce  de  saumon. 

Quand  on  a  fait  environ  cent  cinquante  lieues ,  on 
aperçoit  quelquefois  dans  le  lointain  quelques  petits 
monticules  de  peu  d'importance,  et  on  rencontre 
assez  fréquemment  des  villages  très-grands  et  très- 
peuplés.  Ces  habitations  ne  sont  pas  faites  en  paille, 
annme  au  Sénégal ,  mais  en  terre  glaise  qu'ils  font 
durcir  en  allumant  de  grands  feux  autour  de  leurs 
cases  lorsqu'elles  en  sont  enduites ,  et  qu'ils  couvrent 
ensuite  de  chaume.  Les  villages  sont  entourés  de  murs 
construits  de  la  même  manière. 

On  rencontre  souvent  des  îles  flottantes  couvertes 
d'arbres  et  de  verdure,  qui  descendent  le  fleuve; 
plusieurs  vont  jusqu'à  la  mer.  Elles  sont  composées 
de  racines  entrelacées,  et  d'un  bois  extrêmement 
léger,  dont  les  nègres  font  des  bouchons.  Ces  îles  sont 
détachées  du  continent  par  la  force  des  courants, 
et  elles  emportent  quelquefois  avec  elles  des  animaux; 
Lamiral  en  vit  une  sur  laquelle  il  y  avait  une  panthère. 

Dans  tous  les  villages  où  l'on  passe  9  il  y  a  des  ma- 
rabouts qui  offrent  aux  voyageurs  des  gris-gris,  et  il 
y  a  tel  nègre  qui  aimerait  mieux  retourner  au  Séné- 
gai  ,  à  moitié  chemin ,  que  de  passer  sans  consulter 
certains  marabouts  en  qui  il  a  confiance ,  et  sur  l'opi- 
nion desquels  il  mesure  le  degré  d'espérance  qu'il 
doit  concevoir  de  son  entreprise. 

Le  capitaine  du  vaisseau   que  montait  Lamiral, 
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nommé  Dubois ,  et  habitant  mulâtre  du  Sénégal,  était 
au  nombre  des  plus  superstitieux;  et  Fauteur  ùk 
une  longue  narration  de  toutes  les  contrariétés  qa'il 
en  éprouva. 

Dans  tout  le  cours  du  fleuve  ,  les  naturels  montrent 
un  très-grand  empressement  à  trafiquer.  Ils  appor- 
tent tout  ce  qui  leur  semble  devoir  tenter  les  voyageurs 
Ceux  qui  n'ont  absolument  rien  à  vendre,  offirent 
de  prêter  leurs  femmes  et  leurs  filles  moyennant  un 
présent  peu  considérable;  et  un  nègre  de  Tîle  de 
Todd  fit  à  Lamiral  une  proposition  du  même  genre, 
pour  la  valeur  d'un  petit  écu. 

Quoique  les  blancs  aient  des  relations  bien  intimes 
avec  les  négresses  de  la  rivière ,  on  ne  voit  aucun 
enfant  mulâtre  dans  l'intérieur  du  pays  ;  ces  femmes 
se  font  toutes  avorter.  Elles  ne  pourraient  plus  de- 
meurer chez  elles ,  si  elles  avaient  mis  au  jour  un  en&nt 
blanc  ;  et  les  nègres  feraient  périr  l'enfant. 

La  flotte  arriva  enfin  h  Galam.  Le  fort  qui  y  était  au- 
trefois n'offre  plus  que  des  ruines.  Cet  établissement 
était  le  chef-lieu  des  possessions  de  l'ancienne  com- 
pagnie des  Indes,  qui  avait  encore  trois  autres  petits 
forts  dans  le  pays  de  Bambouk.  Lamiral  prétend 
que ,  si  la  compagnie  n'eût  pas  trouvé  son  compte  à 
rendre  le  Sénégal  aux  Anglais ,  la  France  posséderait 
toutes  les  mines  d'or  de  ce  royaume.  Depuis  qu'elle  a 
conquis  ce  pays,  elle  aurait  bien  désiré  relever  les 
anciens  établissements  ;  mais ,  loin  d'en  fournir  les 
moyens  aux  gouverneurs ,  elle  a  souvent  laissé  la  co- 
lonie en  proie  h  la  plus  affreuse  disette.  En  accor- 
dant un   privilège  à  la  compagnie  du   Sénégal,  et 
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malgré  les  promesses  de  cette  compagnie  de  faire 
Beurir  de  nouveau  le  commerce  de  cette  partie  de 
TAfiriquey  eUe  n'a  pas  obtenu  de  meilleurs  résultats , 
parce  qu'une  association  commerciale  veut  des  béné* 
fioes  prompts  et  certains ,  et  ne  travaille  jamais  pour 
l'avenir. 

Plusieurs  petits  souverains  et  quelques  républiques 
se  partagent  le  pays  de  Galam.  Le  roi  de  Galam  est 
électif  9  et  chacun  des  chefs  de  cette  contrée  devient 
rcH  à  son  tour,  et  reçoit  les  droits  du  commerce. 

Lamiral  indique  plusieurs  endroits  qui  lui  parais- 
sent très  &vorables  pour  la  formation  de  nouveaux  éta- 
btissements.  Le  royaume  de  Cosson  ou  Casson ,  que 
Ton  trouve  en  remontant  le  fleuve ,  présente  surtout  j 
tous  ce  rapport,  de  grands  avantages;  et  le  roi,  qui 
loi  offirit  ses  fils  en  otage ,  désirait  beaucoup  voir  les 
Français  s'établir  sur  ses  terres. 

Ce  roi  de  O>sson  passe  dans  le  pays  pour  magicien  ; 
il  peut 9  quand  il  veut,  faire  venir  ses  oreilles  d'une 
aune  de  long,  et  rendre  son  ventre  gros  comme  un 
tonneau  ;  alors  on  croit  entendre  plusieurs  voix  sor* 
tir  de  ses  entrailles.  Lamiral  dit  qu'il  ne  parlera  pas 
des  contrées  qui  se  trouvent  au-delà  des  cataractes  du 
Sénégal;  elles  sont  trop  peu  connues.  Les  nègres  et  les 
Maures  qui  vont  trafiquer  dans  ce  pays  n'en  rapportent 
que  des  &bles.  Cependant  il  est  un  point  sur  lequel  ils 
s*aooordent tous  :  c'est  qu'à  environ  deux  cents  lieues  au- 
dessus  des  cataractes,  il  y  a  un  grand  royaume  nommé 
Tombut  (Tombouctou),  dont  le  roi  est  extrêmement 
riche.  L'or  y  est  commun  ;  les  habitants  y  sont  plus 
civilisés  que  dans  les  autres  parties  de  l'Afrique  qui 
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nous  sont  connues  ;  leurs  maisons  sont  bâties  en  pierres^ 
et  à  peu  près  comme  les  nôtres.  Près  de  là  est  un  grand 
lac  ou  une  mer,  où  des  bateaux  conduits  par  des  hommes 
blancs,  habillés  à  peu  près  comme  les  Maures ,  vien* 
nent  tous  les  ans  acheter  des  esclaves  y  de  l'or  et  de 
l'ivoire.  Lamiral  présume,  d'après  ces  rapports ,  qui 
lui  paraissent  vraisemblables ,  que  ce  sont  des  Égyp- 
tiens qui  sont  dans  l'usage  de  venir  tous  les  ans  au 
Grand-Caire ,  avec  un  grand  nombre  d'esclaves  noirs 
que,  sans  doute,  ils  ont  achetés  aux  environs  de 
Tombut  (Tombouctou).  Ces  malheureux  nègres  sont 
renfermés ,  à  leur  arrivée ,  dans  des  magasins  ^  oii  on 
les  préparc ,  par  une  bonne  nourriture ,  à  supporter 
l'outrageante  opération  de  la  castration. 

Les  nègres  du  pays  de  Galam ,  et  au-dessus ,  sont 
robustes  et  très  noirs;  ils  ne  se  vêtissent  pas  tout«à- 
fait  comme  ceux  du  Sénégal  ;  ils  portent  une  robe 
qui  ressemble  à  un  surplis,  teinte  en  bleu  ou  chamar- 
rée; ils  vivent  misérablement  ;  leurs  aliments ,  quoique 
de  même  espèce  qu'au  Sénégal ,  sont  très  mal  prépa- 
rés. Jl*c  roi  de  Galam  avait  pris  une  femme  yolofe, 
pour  qu'elle  lui  fît  à  manger  comme  au  Sénégal. 
Ce  roi,  qui  se  nomme  Sirman,  parle  français;  il  a 
été  élevé  à  l'île  Saint-Louis,  où  il  était  râpasse  (i)  du 
directeur  de  la  compagnie ,  et  deux  de  ses  enfants  y 
étaient  encore  en  otage  au  moment  où  Lamiral  écri- 
vait. Ce  derni(îr  loue  beaucoup  le  zèle  et  la  bienveil- 
lance de  Sirman.  Il  monta  plusieurs  fois  à  cheval 
pour  faire  payer  des  esclaves  qui  étaient  dus  à  la  com- 

(i)  On  uppellf  rapns^c  un  jeiini*  nègre  qui  .^fit  de  domestique. 
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pagnie.  11  habite  une  case  bâtie  à  Teuropéenne ,  dans 
laquelle  il  y  a  un  lit ,  une  table  et  des  chaises  qui  lui 
ont  été  donnés  par  les  premiers  Français.  Il  conserve 
prëcieusenient  ces  meubles ,  et  ne  couche  jamais  dans 
son  Ut.  Ce  roi  avait  pris  notre  voyageur  en  affection , 
et  Toalut  faire  un  sacrifice  pour  le  rétablissement  de 
sa  santé.  Il  fit  choisir  un  jeune  taureau ,  qui  fiit  amené 
dans  la  cour  de  la  maison  de  Lamiral ,  accompagne 
par  tous  les  marabouts;  on  lui  mit  des  gris-gris ,  on 
récita  des  prières,  et  on  le  fît  toucher  par  le  malade  : 
ensuite  il  fut  égorgé;  ou  arrosa  la  cour  de  son  sang, 
on  partagea  son  corps  en  morceaux  y  qui  furent  dis- 
U*iboÀ  aux  pauvres.  Lamiral  fît  quelques  présents 
aux  marabouts  y  et  chacun  s'en  alla  chez  soi ,  dans  la 
persuasion  que  ce  sacrifice  l'avait  empêché  de  mourir. 
Malgré  cette  cérémonie,  Lamiral  eût  succombé 
tous  ce  terrible  climat ,  s'il  n'eût  pas  hâté  son  retour. 
Le  vaisseau  qui  l'avait  amené  fut  obligé  de  partir  huit 
jours  avant  lui ,  pour  ne  pas  se  trouver  à  sec  ;  et  il 
Êdlut  s'embarquer  dans  une  petite  chaloupe  décou- 
verte ,  où  il  était  exposé  pendant  le  jour  aux  ardeurs 
d*mi  soleil  brûlant ,  et  pendant  la  nuit  aux  fraîcheurs 
tt  au  serein  ,  n'ayant  pour  toute  provision  que  quel- 
ques pains  mal  cuits ,  qui  se  moisirent  au  bout  de 
quatre  jours,  et  quelques  bouteilles  de  vin  de  Bordeaux 
qui  lui  forent  d'un  grand  secours.  Il  comptait  retrou- 
ver son  bâtiment  à  vingt  lieues  de  Galam ,  où  il  lui 
avait  donné  l'ordre  de  l'attendre  ;  mais  le  capitaine 
Dubois  ne  jugea  pas  à  propos  d'obéir  à  cet  ordre ,  et 
Lamiral  fat  forcé  de  continuer  son  voyage  jusqu'au 
Sénégal  dans  sa  chaloupe,  vivait  comme  les  nègres, 
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cr  exposé  comme  eux  uux  injures  du  temps.  Deux  de  ^ 

ces  clcrniers  moururent  de  fluxion  de  poitrine,  causée  ' 

par  la  transition  subite  de  la  chaleur  du  jour  au  firoid  ' 

de  la  nuit.  Après  vingt-six  jours  de  route ,  Lamiral  a^  * 

riva  enfin  à  Tile  Saint-^Louis,  dans  un  état  déplorable.  * 

On   ne  n^connait  plus  le  pays  en  descendant  le  ^ 

fleuve,  ajoute  Técrivain  :  les  eaux  qui  couvraient  de  '' 

vastes  plaines,  rentrées  dans  leur  lit,  laissent  surit  ^ 

terre  un  limon  qui  la  fertilise  ;  des  rochers  cffrayanti  ' 

qui  étaient  submergés,  découvraient  à  nos  yeux  dei  ^ 

dangei*s  qui  nous  étaient  cachés,  et  des  îles  couvertes  ' 

de  verduiv   étaient  sorties  du  sein  des  eaux  depiû  ' 
notre  psissage.  Les  villages  que  nous  côtoyions  es 

montant ,  se  trouvaient  plus  hauts  que  la  tête  de  noi  ! 

mats«  et  on  y  arrivait  par  des  sentiers  escarpés.  On  * 

s'arrête  à  tous  ;  les  nègres  s  y  approvisionnent  de  - 

toutes  sortes  d'ustensiles  de  ménage ,  c^est4i-dire  de  ' 

gamelles  de  bois  fort  épaisses,  de   la  largeur  d'un  ' 
ti*one  tfarbiv,  et  creusées  par  le  feu;  de  calebasses  de 

toutes  grandeui*s,  de  paniers,  de  nattes,  de  riz,  - 

de  mil,  de  pois,  de  haricots,  de  pistaches,  de  pe»  " 
tits  ognons  excellents,  et  de  giraumonts  meilleun 

que  nos  eiti^ouilles,  auxquelles  ils  ne  ressemblent  que  ^ 

parla  forme.  Ces deurtVs  sont  encore  plus  ossentiellei  ^ 

aux  nègn^  que  les  esclaves,  parce  qu*ils  sont  privés  ' 
de  tous  (vs  objets  au  Stûiégal ,  et  qu'ils  ne  peuvent 
mollement  subsister  <|u  en  allant  à  Galam. 

Il  e«jkl  impossible  de  nxt>nnaitre  ce  que  c'est  qu*ua  ' 
navire  (|ui  revient  de  Galam;  on  n aperçoit  qu'une 
nuisse  monstrueuse  surmontée  d'un  mât  et  de  voiles. 
Ils  sont  chargés  à  aduler  bas;  le  pont ,  le  tourdu  vaif- 
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seau 9  les  haubans,  les  mâts  et  les  vergues  sont  cou- 
verts de  provisions  y  et  le  canon  annonce  de  loin  llieu- 
reiuc  retour  des  voyageurs.  Le  peuple  couvre  le  ri- 
vage; chacun  attend  avec  une  curiosité  inquiète  des 
nouvelles  d^un  père,  d'un  frère  ou  d'un  ami,  et  on  en- 
tend un  mélange  bizarre  d'acclamations  de  joie  et  de 
cm  de  douleur.  Il  meurt  toujours  quelqu'un  des  na- 
turels dans  le  cours  de  ce  voyage ,  qui  dure  ordinaire- 
ment cinq  à  six  mois,  pendant  lesquels  ils  supportent 
desfiitigues  continuelles,  et  quelquefois  des  combats; 
eeux  qui  restent  les  ont  bientôt  oubliés  :  durant  quinze 
jours  ce  n'est  que  fêtes  et  danses  ;  rien  ne  coûte  alors 
aux  nègres  :  ils  dépensent  souvent ,  en  une  semaine , 
œ  qu'ils  ont  acquis ,  au  péril  de  leur  vie ,  pendant  six 
mois  de  travaux  inouïs. 

En  partant  de  Galam ,  Lamiral  y  laissa  un  seul 
commis.  Sans  cette  précaution  le  commerce  français 
était  perdu  dans  le  pays  ;  il  serait  passé  en  entier  à  Gam- 
bie, au  profit  des  Anglais;  au  lieu  qu'en  laissant  là  un 
simulacre  d'établissement,  les  rois  de  cette  contrée 
conservaient  l'espérance  qu'on  y  en  ferait  de  plus  so- 
lides, et  qu'ils  en  pourraient  retirer  quelques  avan- 
tages. Cependant  cette  conduite  de  Lamiral  reçut  la 
désapprobation  de  la  compagnie,  qui  laissa  le  commis 
pendant  deux  ans,  sans  lui  envoyer  aucun  secours, 
et  qui  blâma  Lamiral  de  lui  avoir  payé  trois  mille 
francs  de  traitement,  et  le  commis  lui-même  de  n'avoir 
traite  qu'une  centaine  de  noirs  et  un  ou  deux  cents 
marcs  d'or. 

Rien  n'est  dans  le  monde,  dit  Lamiral,  aussi  ingrat, 
aussi  tyrannique  et  aussi  égoïste  que  les  compagnies. 
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(  lelle  du  Sénégal  a  voulu  faire  quelques  tentatives  poui 
profiter  des  moyens  que  je  lui  avais  préparés  pour 
s'établir  à  Galam.  Mais  comment  s'y  est-elle  prise? 
elle  a  choisi  à  Paris  tous  ses  agents  parmi  des  hommes 
qui  ne  connaissaient  pas  le  commerce ,  qui  n'avaient 
jamais  vu  les  déserts  d'Afrique,  ni  connu  la  langue, 
les  usages  et  les  intérêts  politiques  des  peuple  de 
cette  contrée,  et  qui,  habitués  à  respirer  un  air  pur 
et  à  vivre  dans  l'aisance,  devaient  nécessairement 
succomber  sous  les  malignes  influences  du  climat  brû* 
huit  du  Sénégal  :  aussi  y  sont-ils  tous  morts.  Je  fis  de 
vaines  démarches  auprès  des  administrateurs  pour 
les  empocher  d'envoyer  à  contre-saison  ces  victimei 
à  une  perte  certaine.  Je  ne  fus  point  écouté;  on  dé» 
daigna  mes  instructions ,  on  ne  daigna  pas  lire  os 
que  j'écrivis  à  ce  sujet  ;  et ,  au  lieu  de  prendre  des  me- 
sures pour  faire  réussir  cette  expédition,  on  s'occupa 
à  faire  faire  des  uniformes  pour  habiller  cent  nègret 
qu'on  voulait  discipliner  pour  la  garde  des  forts  qui 
n'étaient  pas  encore  bâtis,  et  sans  savoir  si  l'on  en 
trouverait  qui  voudraient  s'enrôler;  ce  qui  me  semble 
contraire  au  caractère  des  nègres  libres,  qui  regardent 
les  soldats  comme  dos  esclaves.  On  ne  pouvait  pas  se 
servir  de  captifs,  parce  qu'ils  auraient  déserté  avec 
armes  et  bagages;  cependant  ces  uniformes  furent 
faits ,  ainsi  qu'un  superbe  drapeau. 

Un  jeune  homme  fut  embarqué  avec  tout  cet  at* 
tirail  et  deux  cents  volumes  de  livres  de  minéralogie, 
pour  aller  les  étudier  sur' les  mines  de  Bambouk. 
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8 II. 

Voyage  de  Picard  (i8o4). 

Ije  succès  du  voyage  de  Rubault  avait  excité  le 
dësîr  de  marcher  sur  ses  traces.  Picard,  employé 
de  Tadministration  du  Sénégal,  entreprit,  avec  l'au- 
torisation  du  commandant  de  cette  colonie,  un  voyage 
qui  promettait  un  résultat  avantageux  au  progrès 
des  découvertes  en  Afrique.  Cuny  est  le  seul  qui, 
dans  Touvrage  que  nous  avons  cité,  ait  fait  con- 
naître ce  voyage,  qui  ne  répondit  pas  aux  espé- 
rances qu'on  en  avait  conçues.  Picard  devait  traverser 
la  Sénégambie  dans  toute  sa  longueur,  visiter  les 
bords  de  la  Falémé  et  ceux  de  la  Gambie,  reconnaître 
les  sources  du  Sénégal ,  et  observer  les  différents 
peuples  chez  lesquels  il  avait  à  passer.  Il  devait  en- 
core, s'il  ne  rencontrait  pas  d'obstacles,  et  si  ses 
ressources  le  lui  permettaient ,  descendre  le  Sénégal , 
en  côtoyant  ses  bords  jusqu'à  Houssa,  d'où  il  serait 
revenu  en  longeant  la  rive  septentrionale  du  fleuve, 
et  en  passant  par  Galam;  enfin  ,  il  aurait  effectué  son 
retour  en  suivant  l'itinéraire  de  Rubault ,  depuis  Ga- 
lam jusqu'au  Sénégal. 

Picard  réunissait  toutes  les  qualités  nécessaires 
pour  exécuter  un  tel  voyage  avec  succès  :  il  joignait 
à  des  connaissances  étendues,  fruit  d'une  excellente 
éducation ,  des  avantages  qu'on  ne  reçoit  que  de  la 
nature,  c'est-à-dire  une  santé  à  toute  épreuve  et  un 
courage, une  patience  que  rien  ne  pouvait  ébranler. 
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Il  partit  du  Sénégal  (i)  accompagné  d'un  mara- 
bout et  d'un  domestique  nègre,  et  emmenant  avec 
lui  deux  chameaux.  Après  avoir  traversé,  dans  la 
direction  de  l'est,  le  royaume  de  Cayor,  il  arriva ,  au 
bout  de  quelques  jours,  à  Ouarco,  petit  village  dont 
les  habitants  sont  intrépides  chasseurs  :  ils  poursuivent 
jusque  dans  leurs  repaires  les  lions  et  les  éléphants. 
Il  n'eut  qu'à  se  louer  de  l'hospitalité  de  ces  Africains, 
qui  sont  de  la  race  des  Jalofs,  et  dépendent  du  bourba. 
A  quelques  lieues  d'Ouarco ,  il  aperçut  un  nègre  ca- 
ché derrière  un  rocher ,  oii  il  semblait  se  tenir  en 
embuscade.  Comme  il  était  armé  d'un  fusil ,  les  voya* 
geurs  se  mirent  sur  la  défensive ,  et  observèrent  ses 
mouvements.  Dès  qu'ils  furent  arrivés  près  de  lui,  le 
nègre  leur  demanda  s'ils  voulaient  acheter  des  dents 
d'éléphant.  Picard  lui  ayant  fait  entendre  qu'il  désirait 
les  voir ,  le  nègre  lui  répondit  que  l'éléphant  devait 
passer  par  ce  chemin  pour  aller  boire  à  un  étang 
voisin,  et  qu'il  l'attendait  pour  le  tirer  à  son  passage. 
Il  offrit  même,  si  on  le  préférait,  de  conduire  sur-le- 
champ  les  voyageurs  dans  le  bois  où  se  tenait  l'ani- 
mal ,  pour  l'attaquer  tous  à-la-fois.  Picard  le  remercia, 
et  continua  sa  route. 

Les  voyageurs  dirigèrent  leurs  pas  vers  l'est,  et 
arrivèrent  le  lendemain  à  Hicarkor,  ville  assez  con- 
sidérable, où  ils  furent  très-bien  reçus.  Les  habitants 
n'avaient  pas  vu  de  Français  depuis  long-temps.  Les 
plus  âgés  se  rappelaient  encore  le  voyage  de  Ru- 

(i)  Guny  ne  donne  point  la  date  du  voyage  de  Picard  ;  mais,  d*aprèi  h 
manière  dont  il  s'exprime,  il  dut  avoir  lieu  vers  1804  ou  i8o5.  Tabitau 
dfs  décowertes  en  Afrique ^  t.  11,  p.  41. 
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bault;  ils  eu  parlaient  à  Picard  avec  plaisir.  Chacun 
Taccablait  de  questions  de  toute  espèce,  auxquelles 
on  ne  lui  donnait  pas  le  temps  de  répondre.  Il  s'aperçut 
enfin  que,  pendant  qu'on  l'occupait  ainsi,  quelques 
jeunes  gens  visitaient  ses  bagages.  Dès  qu'il  s'ap- 
procha, les  curieux  se  retirèrent  très-poliment,  et 
sans  se  le  faire  dire  deux  fois.  Picard  suivit  aussitôt 
un  des  principaux  officiers,  qui  vint  lui  offrir  de  des- 
cendre dans  sa  maison ,  et  d'y  mettre  ses  effets  en 
sûreté.  Le  lendemain,  en  quittant  son  hôte,  il  lui  fit 
un  présent  convenable. 

Les  jours  suivants  il  traversa  une  forêt  considé- 
rable, dans  laquelle  il  vit  beaucoup  de  lions  et  de 
tigres.  Il  eut  occasion  d'observer  que  ces  animcaux  at- 
taquent  rarement  l'homme  ,  surtout  en  plein  jour.  Il 
s'était  un  jour  écarté  de  ses  compagnons,  en  chas- 
sant un  grand  aigle  qu'il  désirait  abattre  ;  il  était  si 
animé  à  sa  poursuite ,  qu'il  ne  s'aperçut  pas,  au  moment 
oîi  il  le  couchait  en  joue ,  qu'un  énorme  tigre  se  trou- 
irait  étendu  à  vingt  pas  de  lui.  L'animal,  le  voyant 
approcher,  se  leva,  et  alla  se  coucher  vingt  pas  plus 
loin.  Les  gens  de  Picard,  qui  le  suivaient  des  yeux, 
apercevant  le  tigre,  crièrent  pour  l'avertir  du  dan- 
ger ;  mais,  loin  d'écouter  leur  voix,  il  avançait  encore 
pour  être  plus  sûr  de  son  coup  et  ne  pas  manquer 
son  aigle,  lorsque  le  tigre,  ennuyé  sans  doute  de  se 
déplacer  une  seconde  fois,  poussa,  en  se  relevant, 
un  rugissement  affreux,  qui  fit  oublier  sa  proie  au 
chasseur,  et  le  força  à  rejoindre  précipitamment  ses 
compagnons  I  qui  lui  racontèrent  ce  qu'ils  avaient 
observé. 

v.  ao 
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Après  plusieurs  jours  de  marche  très-fatigante ,  à 
travers  des  montagnes  escarpées  et  des  forêts  presque 
impénétrables,  ils  arrivèrent  i\  Fouta-Torra,  ville 
assez  considérable  dans  le  pays  des  Foulahs. 

Le  prince  qui  régnait ,  se  trouvant  alors  en  guerre 
avec  ses  voisins,  conçut  des  soupçons  sur  l'objet  du 
voyage  de  Picard  ;  ou  plutôt  il  affecta  de  le  prendre 
pour  un  espion,  afin  d'avoir  un  prétexte  pour  le  dé- 
pouiller de  tout  ce  qu'il  avait. 

Il  lui  fit  défendre,  en  effet,  de  sortir  de  la  ville,  et 
ordonna  la  confiscation  de  son  bagage.  Le  marabout 
et  le  nègre  qui  accompagnaient  Picard,  effrayés  de 
cette  conduite ,  et  craignant  pour  eux-mêmes  un  plu« 
mauvais  traitement,  prirent  la  fuite,  et  se  sauvèrent 
à  travers  les  bois. 

Cependant  le  roi,  après  s'être  assuré  que  ses  soup- 
çons n'étaient  pas  fondés,  se  détermina  à  renvoyer 
Picard,  en  lui  signifiant  de  retourner  vers  la  mer, 
d'où  il  était  venu,  et  en  ne  lui  rendant  qu'un  fusil  à 
l'instant  de  son  départ.  Il  lui  fit  fournir  d(*s  provisions 
pour  sa  route ,  et  ordonna  à  une  vingtaine  de  cava- 
liers de  l'escorter  jusqu'aux  frontières  de  ses  états. 

Suivant  notre  voyageur,  les  meilleures  troupes  de 
ce  prince,  un  des  plus  puissants  de  la  Sénégambie, 
consistent  en  trois  ou  quatre  mille  honmies  de  cava- 
lerie assez  bien  montés,  mais  mal  armés,  se  hattajit 
sans  ordre  et  ne  connaissant  aucun  principe  de  ma- 
nœuvre. Il  assure  qu'il  ne  faudrait  pas  cinq  cents 
hommes  d'infanterie  pour  conquérir  cet  état  et  ceux 
qui  l'environnent. 

Son  trajet  jusqu'au  Sénégal  fut  long  et  pénible. 


I 
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Lprès  le  départ  des  Foulahs,  il  se  trouva  sc'ul  et  sans 
{aide ,  au  milieu  de  routes  qui  lui  étaient  inronnues, 
oanquant  souvent  de  nourriture.  [I  eut  quelquefois 
»lus  à  redouter  les  nègres  .Talofs  qu'il  ren<*ontrait , 
[lie  les  bétes  féroces  dont  il  entendait  les  rugisse- 
nents  autour  de  lui  ;  mais  il  sut  heureusement  en 
imposer  à  ces  barbares  par  son  air  hardi  vi  déterminé. 
IToici  un  fait  qu'il  raconte  h  ce  sujet.  Heux  jours  avant 
ion  arrivée  au  Sénégal ,  sv  trouvant  accablé  de  fa- 
tigue et  de  besoin  ,  il  entre  dans  une  habitation  isolée, 
pour  y  demander  du  lait  et  un  plat  de  couscous.  11  y 
roit  six  nègres  qui  se  lèvent  à  son  appro<*he,  l'envi- 
rminent,  Texaminent  de  la  tête  aux  pieds,  en  fixant 
leurs  regards  sur  son  fusil ,  qui  paraissait  être  Tobjet  de 
leur  convoitise.  Le  voyageur  devina  aisément  leurs  mau- 
vais desseins  ;  mais  ,  conservant  son  sang-froid,  il  tira 
lésa  poche  un  verre  a  lentille,  avec  lequel  il  mit  le 
Eenàun  morceau  d'amadou  pour  allumer  sa  pipe.  J^es 
nègres  qui  l'observaient  demeurèrent  surpris  au 
fcmier  point ,  quand  ils  virent  Tamadoii  fumer.  J^ 
plus  hardi  de  la  bande  lui  demanda  le  verre;  mais 
Picard  le  lui  refusa  avec  fermeté,  en  lui  faisant  en- 
t^dre  que  c'était  un  talisman  qui  lui  donnait  le  pou- 
voir de  faire  descendre  le  feu  du  ciel ,  et  au  moyen 
'auquel  il  lui  serait  facile  d'embraser  leurs  maisons.  Cette 
'^plication,  donnée  d'un  ton  résolu ,  et  accompagnée 
^  gestes  expressifs,  intimida  les  nègres,  qui,  le  re- 
îwdant  comme  un  homme  extraordinaire,  lui  t(^- 
'ioignèrent  le  pins  profond  respect  ;  ils  lui  servirent 
'  ï^anger  comme  il  le  désirait,  et  le  laissèrent  partir 
"^^s  oser  lui  faire  la  moindre  insulte. 
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CHAPITRE  XVIII. 

Voyage  de  PoUetan  au  Sénégal,  m  178'^  et  1788. 

Pelletan  y  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit ,  sucoé 
à  Durand,  comme  directeur  de  la  compagnie 
Sénégal.  Après  son  retour  en  France,  il  fut  jd 
pendant  le  règne  de  la  terreur,  dans  la  prison 
Saint-Lazare.  Pendant  sa  captivité,  il  s'occupa  à: 
diger  un  mémoire  sur  la  colonie  française  du  Se 
gal(i),  dont  il  envoya  le  manuscrit  au  comité 
salut  public,  le  ii5  juillet  1794*  Ce  mémoire  con 
nait  un  plan  de  colonisation  en  Afrique.  Il  est  p 
bable  que  Pelletan  croyait  par  ce  moyen  sauver  sa  t 
obtenir  sa  liberté  ,  et  peut-être  de  l'emploi  ;  car,  di 
cette  réunion  de  factieux  qui  faisaient  peser  sur 
France  un  joug  affreux ,  il  y  avait  des  hommes  d'à 
grande  capacité ,  qui  cherchaient  tous  les  moyens 
se  laver  des  taches  sanglantes  qui  les  couvraient, 
rendant  d'éminents  services  à  leur  patrie ,  en  or| 
nisant  la  victoire ,  en  créant  d'utiles  et  belles  ini 
tutions ,  en  cherchant  à  ouvrir  de  nouvelles  carrièi 
à  la  grandeur  et  à  la  prospérité  nationales. 

C'est  ce  mémoire  que  Pelletan  publia  lors  de  Ta 
nement  au  pouvoir  du  premier  consul  Bonaparte. 

(i)  lU'S^,  anuy  chez  Panckoucke,  118  pages. 
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^tient  quelques  observations  utiles  que  nous  devons 
îre  connaître.  L'auteur  se  montre  cependant  peu 
struit  de  ce  qui  a  été  fait  avant  lui ,  et  ne  connaît 
le  bien  faiblement  la  géographie  du  pays  où  il  a 
yagé. 

Tous  les  renseignements  qu'il  avait  pris  l'avaient 
nvaincu  d'une  communication  entre  le  Sénégal  et 
Gambie.  Voici  comme  il  s'exprime  à  cet  égard  : 
«  La  rivière  de  Gambie  a  dans  le  liant  du  fleuve  j 
t-on,  des  communications  avec  celle  du  Sénégal. 
stte  communication  n'est  pas  douteuse  :  ce  qui  l'est 
.vantagCy c'est  la  véritable  situation  où  elie  se  fait(i).  » 
.  c^ependant  l'auteur .  a  accompagné  son  ouvrage 
ine  carte  dans  laquelle  il  établit  cette  communica- 
m  par  la  Falémé. 

M.  MoUien  (a)  afiirme  aussi  que  cette  communica* 
va  existe  y  du  moins  dans  la  saison  pluvieuse.  Sui- 
nt lui  y  ce  ne  serait  pas  par  la  Falémé,  mais  par  une 
rière  que  les  géographes  ont  nommée  Norico ,  et  qui 
déchargerait,  d'une  part  dans  la  Gambie,  à  un  lac 
»mmé  Kambia,  dans  le  OuUiouWouli,  et  selon  sa 
rte  à  quatorze  degrés  de  latitude  nord ,  et  de  l'autre 
ins  le  Sénégal  près  d'un  lieu  nommé  Kougnun  dans 
Bondou ,  à  l'ouest  du  fort  Saint-Joseph  et  de  la 
action  de  la  Falémé  avec  le  Sénégal.  Lorsque  nous 
lalyserons  la  relation  de  ce  voyageur ,  nous  ferons 
»anaître  à  nos  lecteurs  les  motifs  que  nous  avons 

(i)  Pelletan,  p.  83. 

(«)  MoUieo ,  Voyage  dans  l'intérieur  de  V Afrique,  t.  i ,  p.  337 ,  et  sa 
rte.  Le  Kougnun  de  Mollien  est  probablement  le  Cougran  de  la  carte 
;  d'AuvUIe  (175 1) ,  dans  le  royaume  de  Galani. 
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pour  douter ,  ménie  après  un  tel  témoignage,  de  cotte 
communication. 

Revenons  à  Pellctan ,  qui  trace  de  la  manière  sui- 
vante l'état  des  contrées  situées  sur  la  rive  méridio- 
nale du  Sénégal  à  l'époque  où  il  s'y  trouvait. 

Depuis  Podor  jusqu'à  l'île  du  Sénégal  y  le  pays  est 
entièrement  dépeuplé.  Il  était  autrefois  couvert  de 
villages  nègres ,  les  plus  populeux  et  les  plus  riches 
du  pays.  La  terre,  d'excellente  qualité ,  y  produisait 
avec  profusion  de  quoi  fournir  à  tous  les  besoins,  et 
même  de  quoi  alimenter  l'industrie  de  ses  nombreuses 
peuplades.  Aujourd'hui  c'est  un  vaste  désert.  On  y 
rencontre  à  chaque  pas  les  ruines  d'anciens  villages. 
L'œil  de  l'observateur  déplore  l'abandon  d'un  si  beau 
pays ,  et  le  cœur  de  Thomme  sensible  s'attendrit  sur 
le  sort  qu'éprouvèrent  ses  malheureux  habitants. 

Heureusement  pour  la  nation  française ,  ce  crime 
ne  souillera  pas  ses  annales.  Ce  fut  un  gouverneur 
anglais  qui  dévasta,  il  y  a  une  vingtaine  d'années, 
ce  pays  que  l'on  nonnn(î  Walo  (i).  Il  excita  contre  lui 
les  Maures,   leur  fournit  désarmes,  des  munitions, 
des  secours  de  toute  espèce ,  et ,  dans  moins  de  deux 
ans,  la  mort  ou  l'esclavage  dévorèrent  toute  la  popula- 
tion. L'île  Saint-Louis  a  environ  six  à  sept  mille  araes 
de  population,  nègres  ou  mulâtres,  tant  libres  qu'es- 
claves. Par  sa  situation  et  son  étendue  bornée,  elle  ne 
pouvait  être   ime  colonie  agricole;   c'est  un  simple 
entrepôt  de  commerce  ;  et ,  sous  ce  rapport ,  elle  est 

(i)  D'autres  voyageurs,  (;t  M.  C^'iiffroy  i\v.  Villoiinivc,  donnent autfi '<' 
nom  (lo  AValo,  ou  Oiialo,  au  rovauino  dOwalc,  ou  Hoval,  ou  rojaumr  «l" 
1)1  ar. 
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placée  très-avantageusement.  Dans  Tëtat  actuel,  ses 
moyens  de  défense  sont  un  assez  mauvais  fort  de 
lyriques,  garni  de  quelques  canons.  Ce*  fort,  qui  ne 
tiendrait  pas  un  quart  d'heure  contre  une  attaque  en 
tègle,  est  suffisant  contre  les  gens  du  pays  qui  n'ont 
pas  de  grosse  artillerie. 

Dans  la  rivière  de  Gambie,  la  France  a  un 
ocHnptoir  qui  sert  bien  plus  à  constater  le  droit 
qu'ont  les  Français  d'y  aller  traiter,  qu'à  leur  en 
assurer  les  moyens.  Une  méchante  baraque  de 
terre,  sans  fortifications,  sans  moyens  de  défense, 
même  contre  les  gens  du  pays ,  sur  laquelle  flotte  au 
bout  d'un  mât  le  pavillon  national,  est  ce  qu'on 
appelle  le  comptoir  français.  Un  résident  à  douze 
cents  francs  d'appointements,  tantôt  blanc,  tantôt 
mulâtre,  tantôt  nègre,  et  trois  ou  quatre  nègres,  ha- 
bitent ce  prétendu  comptoir.  Ils  ne  sont  et  ne  peu- 
vent être  d'aucune  utilité  aux  armements  français, 
pas  même  pour  les  piloter  à  l'entrée  de  la  rivière, 
qui  est  fort  dangereuse  à  cause  des  bancs  de  sable 
qui  embarrassent  la  passe  (i).  Cet  état  de  dénû- 
ment  du  comptoir  français  le  rend  méprisable  aux 
yeux  des  gens  du  pays,  et  dangereux  pour  ceux  qui 
lliabitent.  Plusieurs  résidents  y  ont  été  assassinés ,  et 
les  naturels  du  pays  l'attaquent  et  le  pillent  toutes  les 
fois  qu'il  n'y  a  point  dans  la  rivière  de  bâtiment  fran- 
çais en  état  de  leur  en  imposer,  et  de  donner  au  comp- 
toir national  la  protection  qu'il  devrait  en  recevoir. 

On  traite  annuellement  dans  la  rivière  de  Gambi(; 

(i)  Les  bâtiments  français  qui  vont  traiter  dans  la  rivière  de  Zambie, 
l>reniient  des  pilotes  à  Gorée. 


3 I 2  VOYAGE 

deux  à  trois  mille  esclaves ,  quelque  peu  d'or  gros- 
sièrement travaillé  ou  en  poudre,  à  peu  près  le  dou-  ' 
ble  de  morfil  que  dans  la  rivière  du  Sénégal,  des 
bois  de  teinture  et  d'ébénisterie ,  et  une  grande  quan- 
tité de  cire  de  médiocre  qualité ,  fort  chargée  de  sa- 
letés et  de  corps  étrangers.  Les  cinq  sixièmes  de  ces  J 
exportations  sont  faits  par  les  Anglais. 

Les  Anglais  ont  été  forcés  de  détruire  le  fort 
James,  dans  la  rivière  de  Gambie;  mais  ils  ont  tou- 
jours conservé  un  établissement  non  fortifié ,  et  leurs 
anciennes  relations  leur  donnent  une  très-grande  pr^ 
pondérance.  Quoique  les  Français  y  aient  un  comj^ 
toir,  cet  établissement  misérable  n'est  que  d'une 
utilité  médiocre  au  commerce  national.  Le  peu  de 
traite  que  les  Français  font  dans  cette  rivière  s'opère 
par  le  canal  du  petit  cabotage  des  habitants  de  l'île 
de  Corée,  et  par  quelques  armements  français,  qui, 
presque  toujours,  ne  traitent  que  de  la  seconde  main 
dans  les  établissements  anglais. 

Il  ne  faudrait  pas  songer  à  faire  une  défense  sé- 
rieuse dans  l'île  de  Corée ,  si  on  y  était  attaqué  par 
des  forces  plus  considérables. 

L'on  traite  au  Sénégal  annuellement  environ  un 
million  à  douze  cents  milliers  de  gomme ,  la  meilleure 
connue  pour  les  manufactures  de  toiles  peintes  et  pour 
les  apprêts  des  toiles,  et  même  des  étoffes  de  soie  qui 
en  sont  susceptibles.  Les  Anglais  en  traitent  environ 
six  à  sept  cents  milliers  à  Portendic.  On  peut  calcu- 
ler qu'en  interceptant  cette  traite  des  Anglais,  on 
porterait  celle  de  la  compagnie,  dans  la  rivière,  à 
deux  millions  pesant. 
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On  rencontre  quelquefois  dans  les  petites  anses 
de  la  cote  9  principalement  aux  embouchures  des 
petits  ruisseaux  y  de  l'ambre  gris.  Pendant  le  séjour 
de  PelletaUy  un  habitant  de  Gorée  en  trouva  un 
BKNTceau  d'environ  cent  vingt  livres;  il  lui  fut  indiqué 
par  des  nègres  qui  en  avaient  déjà  employé  une  par- 
I  de  à  spalmer  leur  pirogue ,  en  le  faisant  fondre  au 
feu.  Il  le  vendit  neuf  à  dix  livres  l'once.  Pelletan 
'en  acheta  cinq  à  six  livres ,  qui  furent  vendues  en 
France  trente-six  livres  l'once. 

On  ignore  les  assortiments  des  marchandises  pro- 
pres à  la  rivière  de  Casamansa  ;  mais  le  drap  écar- 
late  commun,  fabriqué  en  Languedoc,  est  un  des 
articles  principaux. 

Nous  terminerons  ce  qui  concerne  le  voyage  de 
Pelletan,  par  quelques-unes  de  ses  observations  sur 
les  nègres. 

Si  1  on  examine  l'état  déplorable  de  l'agriculture 
chez  les  nègres ,  on  verra ,  dans  le  pays  du  monde 
où  la  végétation  est  la  plus  active,  des  plaines  entiè- 
res d'un  sol  excellent  restées  en  friche,  et  presque 
partout  les  ronces  et  les  plantes  parasites  disputer 
aux  bêtes  fauves  et  aux  reptiles  venimeux  la  terre 
la  plus  fertile  que  l'on  connaisse.  De  misérables  vil- 
lages, clair-semés  dans  cette  vaste  contrée,  rassem- 
blent quelques  familles  réunies  sous  un  chef,  appelé 
maître  du  village  ;  là ,  autour  de  quelques  cases  en- 
fumées, de  petites  portions  de  terre  mal  cultivées, 
appartenant  au  premier  occupant,  produisent  à  peine 
de  quoi  fournir  aux  premiers  besoins  de  la  vie  de 
leurs   pauvres  habitants.  Leur    imprévoyance  à  cet 
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égard  est  telle  que,  pour  peu  que  l'intempërie  de» 

saisons  dérange  leur  faible  culture ,  ils  sont  réduits 

à  la  famine.  Elle  fait  alors  des  ravages  d'autant  plus 

considérables  y  qu'ils  ne  trouvent  chez  leurs  voisias 

aucune  ressource ,  parce  qu'il  règne  partout  la  mèiùt 

apathie. 

Leurs  cases,  d'une  seule  pièce  sans  divisions,  con- 
struites la  plupart  en  paille,  et,  dans  quelques  lieai 
oîi  la  terre  est  argileuse ,  en  murs  de  terre  pétrie, 
n'ont  qu'une  seule  ouverture  servant  de  porte  et  de 
fenêtre;  elles  sont  à  peine  propres  aies  défendre  des 
injures  de  l'air.  La  forme  en  est  toujours  irrégulière; 
tantôt  un  rond,  tantôt  un  carré  imparfait.  Leurs 
meubles  se  bornent  à  une  espèce  de  claie  d'osier, 
élevée  à  un  pied  de  terre ,  servant  de  lit ,  et  à  quel- 
ques calebasses  évidées,  pour  contenir  leurs  aliments 
et  leurs  boissons.  Dans  certains  lieux,  ils  joignent 
quelque  poterie  de  terre  sans  vernis,  qu'ils  ont  imi- 
tée des  Européens.  Ils  fabriquent  quelques  étoflfes 
communes  de  coton,  pour  se  vêtir,  et  les  teignent, 
avec  des  sucs  d'herbe,  en  bleu  de  diverses  nuances 
qui  ne  résiste  pas  h  deux  ou  trois  lavages.  Voilà  à 
peu  près  l'histoire  de  leurs  arts;  tout  ce  qu'ils  possè- 
dent au-delà  leur  est  fourni  par  les  Maures  ou  les 
Européens. 

Pelletan,  dans  son  mémoire,  fait  de  judicieuses 
réflexions  sur  les  dangers  de  l'abolition  trop  prompte 
de  l'esclavage  en  Afrique.  Il  indique  aussi  son  projet 
de  colonisation ,  qui  consisterait  à  partager  entre  les 
habitants  les  îles  qui  sont  à  l'embouchure  du  Sénégal, 
ce  qui  amènerait    la  richesse  et  la  Scalubritc.  Il  vou- 
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draît  que  les  concessions  ne  fussent  ni  trop  étendues 
ni  trop  morcelées.  Si  elles  étaient  trop  petites  j  elles 
ne  seraient  d'aucune  ressource  aux  progrès  de  la 
:  culture;  trop  grandes , elles  favoriseraient  trop  le  ri- 
che,  et  empêcheraient  l'émulation.-  On  ne  devrait 
accorder  ces  concessions  qu'à  charge  de  défricher  et 
de  cultiver.  Celui  qui  ne  remplirait  pas  les  condi- 
tions dans  un  terme  déterminé,  serait  déchu  de  la 
concession  qui  lui  en  aurait  été  faite. 


.1 


CHAPITRE  XIX. 


Vojagc  de  Golherry,  en  178.5,  1786  et  1787  ,  el  ses  obser- 
vations sur  les  contrées  comprises  entre  le  cap  Blanc  et 
Sierra-Leone. 


En  1785,  M.  de  Boufllers,  avec  qui  différentes 
circonstances  avaient  lié  Golberry,  fut  nommé  gou- 
verneur du  Sénégal.  Il  proposa  à  ce  dernier ,  alors 
employé  dans  le  corps  du  génie ,  d'y  passer  avec  lui. 
Golberry  accepta  l'offre  du  gouverneur,  et  s'embarqua 
avec  le  titre  de  premier  aidc-de-camp,  chargé  en  même 
temps  d'exercer  les  fonctions  d'ingénieur  en  chef  dans 
toute  l'étendue  de  ce  gouvernement ,  et  destiné  à 
foire  la  reconnaissance  des  contrées  occidentales  et 
maritimes  qui  en  faisaient  partie. 

Cette  reconnaissance  de  territoire,  qu'il  exécuta  en 
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1786,  la  tout-à-fait  convaincu  que  radmîaistration 
du  Séncgal  pouvait  procurer  à  la  France  de  grands 

et  de  brillants  avantages. 

r>;s  voyages  qu'elle  a  occasionés,  les  séjours  qu'il 
a  faits  dans  plusieurs  contrées  principales  de  la  partie 
<le  rAfrirpie  occidentale ,  comprise  entre  le  cap  Blanc 
et  le  cap  de  Palmes,  Font  mis  à  même  de  reconnaître 
une  étendue;  très-notable  de  ce  continent ,  dont  il  a 
fait  depuis  une.  étude  suivie. 

Il  a  conféré  av(;c  des  individus  de  vingt  nations 
noires  différentes  ;  il  a  pu  faire  des  observations  très- 
nombreusc^s;  et  tous  les  renseignements  qu'il  a  ras- 
semblés ,  les  documcînts  et  les  mémoires  qu'il  a  reçus 
des  Anglais  de  la  Gambie  et  de  Sierra-Lcone;  ceui 
qu(î  d(;  Repentigny,  ancien  gouverneur  du  Sénégal, 
a  bi(;n  voulu  lui  donner;  d'autres  communications 
encore  ;  et  enfin  ses  propres  nîcberches  sur  cette 
partie  du  monde,  dont  il  s'était  occupé  sans  relâche  de- 
puis son  retour  en  France,  avaicmt  formé  les  matériaux 
d'un  ouvni};e  qui  aurait  fait  connaître  ce  qu'avait 
été,  eu  1787,  \n  colonie  française,  connue  sous  la 
dénomination  de  gouvc;rn(;m(înt  du  Sénégal.  La  paix 
d'Amiens,  en  i8o'jt ,  l'engagea  à  publier  un  extrait  de 
ccît  ouvrag(î  sous  le  litre  (Ui  Fragment  (V un  voyage  en 
/IfrujiLe ^  K\\\  deux  volumes  in-8"  (i),  accompagne 
d'une  cartiî  générale  d'Afrique  de  M.  T^pie;  d'un 

f 

^  a         * 

II;  Il  avait  |>r<'*cf!df;riiiiiciit  publié  une  lettre  sur  TAfrique,  iinfNiiDC^ 
rhez  I)*'va»x,  rur  île  Chartres,  f\.  publiée  le  4  janvier  1791,  «*  ^ 
renKei;;nement.s  cité»  dauf»  un  mémoire  inséré  dans  le  Journal  eu  St' 
vnnts,  179'i,  qu'il  cite  dans  sa  préface  comme  étant  relatifs  à  des  |Ht)J€<* 
df*  voyn^c  dnn.s  l'intérieur  de  rAfriquc. 
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plan  de  l'île  de  Gorëe ,  et  d'une  carte  topographique 
du  iSouvs  de  la  rivière  du  Sénégal  depuis  le  bois  de 
Griel  jusqu'à  l'embouchure  de  la  rivière  dite  la  Barre. 
Ce  plan  et  cette  carte  méritent  d'être  consultés  non- 
seulement  sous  les  rapports  topographiques ,  mais  aussi 
sous  le  rapport  militaire,  et  sur  les  moyens  de  dé- 
fendre la  plus  précieuse  de  nos  colonies.  L'ouvrage  de 
Golberryest  encore  enrichi  de  quelques  autres  gra- 
vures, qui,  comparées  à  celles  des  voyages  du  dix- 
septième  et  même  du  dix-huitième  siècle ,  ont  une 
grande  supériorité.  Il  appailient  malheureusement 
à  ce  genre  mixte  si  commun  aujourd'hui ,  qui  tient 
à-la-fois  du  voyage  et  de  la  compilation,  sorte  de 
composition  bâtarde  qui  n'a  ni  les  avantages  d'une 
composition  didactique,  ni  ceux  d'une  narration  can- 
dide et  fidèle,  et  dans  laquelle  un  auteur  mêle  avec 
les  siennes  propres  les  observations  des  autres,  recueil- 
lies dans  les  livres  écrits  sur  le  même  sujet  que  le  sien. 
Nous  tâcherons,  selon  notre  coutume,  de  ne  présen- 
ter de  Golberry  que  ce  qui  lui  est  propre.  C'est  un 
observateur  judicieux  et  instruit;  et,  quoique  son 
livre  ne  renferme  la  relation  d'aucune  découverte 
importante ,  cependant  il  mérite  que  nous  nous  y 
arrêtions  particulièrement ,  parce  que  des  choses  sim- 
plement mentionnées  par  d'autres  voyageurs,  ou 
légèrement  expliquées ,  se  trouvent  chez  lui  éclaircies 
et  approfondies. 


ffollirrry,  (InriK  la  tnivemu;  de  France  au  .S<*n<%aly 
reliidia  ;i  File  de  Suinte "(Irriix  de  'lenérin'ey  ou  l'on 
(il  qij(th|ue  MéjfMir. 

Dan.H  la  niatiniïe  du  ({natorxienie  jour  de  rouU;,  en 
venant  de  Knuieiï,  on  aperçut  aïtte  montagne,  dont 
4in  .se  eroyait  enrore  éloi^n<i  de  vingt -Hepl  lieu<» 
niarineHy  (|uand,ii  ni^uflioures du  matin,  etau  milieu 
d'une  lirurne  trè.s-é|iais»e  qui  enveloppait  le  vaiHMeau 
depuitt  deux  jourK  ,  les  galiiei'H  de;  la  grande  liune 
rrièrerit  :  Terre  (;t  \r.  l'i(;  ! 

Ia'.  tîiet  et  le  coup  dVeil  den  niarinH  sont  hî  admi- 
ralile-s  et  si  hiu-h,  qu'au  IravcTH  de  cette  hnime ,  qui 
était  dauH  toute  sa  fonte,  Icm  gainer»  dintinguaient 
trè»-l)ieu  le  l'ic,  que  (îolberry  ne  put  jamaiH  a|)4*r- 
r(*voir,  (pn^Kpie  peines  qu'il  se  fui  donnée  |K)ur  U' 
découvrir,  et  (pjoiqu<!  les  luiirins  lui  indiipiasnenl  la 
dinrction  dans  latpielh*  ils  le  voyaient. 

A  on/(;  heures,  le  soleil  dissipa  un  peu  la  hrurniS 
ses  rayons  et  une  petite  lirisct  iraiclie  la  précipiUTcnl 
enfin  v(tk  la  ivrto.j  c'est-à-dire  vers  les  îles  (I«'inari<»i; 
et  à  nndi,  la  montagne,  qui  |K>rte  dans  les  contrées 
qu'elle  domine  le  nom  de  l'ic  de  leyde,  apparut  dans 
toute  sa  Ixîiiuté;  c\>st  uur.  (\vs  |)lus  liaut(*s  niontagric;» 
du  glol)(!,  et  une  drs  plus  Ix^lles  pjir  son  isolement, 
(l'est  un  tid)l(;;ni  (|ui  frappa!  d'étonn<!m<!nt  et  qui  sai- 
sit d'admii'ation  et  de  plaisir,  qu(;  celui  qu'offre  le 
i*ic  dr   Teydf',  quand   on   Ir  découvre  à  qu(*lque  dis- 
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lance.  Dans  cet  éloigrienient ,  on  iraperçoit  encoiv 
aucune  des  montagnes  qui  environnent  sa  base  ver» 
le  nord  et  [orient,  et  le  Pic  seul  domine  riiorizon 
marin ,  et  semble  une  immense  pyramide  qui  soit  du 
sein  de  l'océan. 

On  était  en  hiver;  le  sommet  de  la  montagne  et 
toute  sa  partie  supérieure  étaient  couverts  d'une  neige 
éclatante  de  blaucJieur  dans  les  parties  les  plus  éclai- 
rées; les  parties  qui  étaient  dans  fombre  ofTraient 
fies  nuances  d'un  beau  bleu  d'azur  et  d'une  couleur 
de  rose  autx)rcî,  qui  répandaient  sur  ce  tableau  si 
simple,  mais  si  grand  et  si  imposant,  un  charme  et 
des  beautés  qu'on  ne  saurait  exprimer. 

S'il  faut  en  croire  des  rapports  accrédités,  des  r<^ 
cits  qui  paraissent  authentiques ,  on  voit  cette  mon- 
tagne à  des  distances  prodigieuses,  et  elle  diHX)uvre 
«^lie-méme  un  horizon  immense. 

Golberry  a  vu  le  Pic  deTénériffc  à  la  distance  de  vingt- 
sept  lieues  marines.  A  vingt-deux  lieues  terrestres, 
toutes  les  mass<!S  et  toutes  les  formes  en  étaient  si 
distinctes,  qu'il  en  a  dessiné  une  image  très-exacte (i). 
Ce  qui  donne,  selon  Golberry ,  de  lautorité  à  l'opi- 
nion qu'un  grand  pays  submergé  a  pu  avoir  été  réuni 
dans  quelques  parties  au  continent  de  l'Afrique,  c'est 
la  circonstance  bien  remarquable  que  toutes  les  îles 
Canaries,  et  toutes  les  côtes  correspondantes  de  l'Afri- 
que, nous  montrent  partout  les  empreintes  bien  mar- 
quées et  bien  caractérisées  d'un  ancien  déchin*ment, 
«"tdei  vestiges  volcaniques  non  équivo(|ues  et  singu- 
lièrement multipliés. 

(1)  (jolberry,  t.  i,  p.  Sa  et  sui\. 
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U!H  (iijaticlir.H,  minvns  liabîtanf.H  de»  (^nahrs,  H 
leiirH  fiionii(!Hy  .Hfïinhlmt,  Hrloii  (iolIxTry,  forh/ifrr  «ui- 
dire  rrxislniicr.  dr  rAllaiitidr, rt  koii  aiicierine  million 
à  rAlriiiiu;;  cr  (|ij(!  Ton  Kait  dViix  aiitori.He  ;i  pciiMT 
<|u'ilH  étaient,  les  d<;.H(!<'iidaiitH  (rijii  f;t'aiid  peuple ,  H 
c|iie  lein'K  ancêtres  étaient.  lialntaiMw  de  raii(;ien  monde. 

La  postéritii  de  r.rn  («iianelieH  existe  enrore  dan»  un 
petit  iHunhre  de  faiiiilIeH  pauvres  et  pres^pie  igiiorm, 
et  dispersées  dans  les  îles  d(!s  C^anarieH;  on  en  trouva 
h  nie  de  Sainte-Oroix  de  'IV'nérine,  et  la  petite  vilk; 
de  (ffuitnao  rejd'ernir  trois  familles,  qu'on  assure  dir^ 
rendre  en  li(;ne  dirertr  des  an(;i(;ns  (inandies. 

I>!s'pretres^uanrlii*s,  eoinnie  les  prêtres  égyptinn, 
einbauniaient  Iimh's  morts,  l't  (aisaienV  de  eet  art  un 
s(;ere.t  et  un  mystère  religieux. 

Il  existe  (!n(;ore  dans  Irs  îles  Oanaries,  et  partiai- 
lièrement  dans  Tile  delenériife,  plusieurs  de ee» ca- 
vernes, oii  les  aneicns  (înanelies  déposaient  \r.^  ivr\)^ 
enihaumés.  On  <'n  vr>it  uur.  prés  de  Guimao,  mf 
autre  entrr  U'.  l'irr.t  (î;indrlaria,  et  on  trouve  enr.or^ 
dans  r.es  eavcrncH  des  uuffuw.H  placées  debout  (hn^ 
leurs  ni('hes,  cpii  forment  difrémits  étages. 

A  Tépofpie  du  voyage  d(;  (rolherry,  le  marquis 
liraneliirorte,  général-majf>r,  eliambellan  et  Tiin  (!<'* 
capitaines  des  gardes  f\n  lion  roi  don  Oarlos,  vhv^ 
gouverneur-général  des  ih^s  (ianaries,  et  s'acquittA'' 
de  cette  charge  avec  beaucoup  de /éle,  d'intellig<*»" 
et  de  douceur;  il  encfMirageait  Tagriculture  et  Iih- 
dustrie,(*t  il  était  aussi  aimé  rpj'estimii.  il  joignait^ 
un  esprit  tn^s-ciiltivé  ib-s  talents  agréables  et  le  «ira'> 
tête  le  pluH  noble  r\  |c  plus  aimable. 


DE  GOLBERRY    (l  785-1  787).  32  1 

Ce  gouverneur  avait  mis  à  la  disposition  de  Gol- 
;  hearrj  une  momie  des  Guanches  qu'il  lui  permit  de 
Ftdioîsir  entre  plusieurs  autres;  il  prit  la  momie  d'un 
%dfnme. 

<  Da  sommet  du  crâne  au  bas  du  talon ,  elle  avait 
^nq  pieds  dix  pouces.  Les  traits  du  visage  étaient  en- 
tore  apparents.  Les  cheveux  étaient  noirs ,  longs  et 
Uen  conservés  ;  ils  se  détachaient  cependant  très-aisé- 
ment de  la  tête;  la  mâchoire  était  garnie  de  trente- 
dmix  dents,  si  bien  fixées  dans  leurs  alvéoles ^  qu'on 
ne  pouvait  les  en  extraire  qu'avec  effort  et  au  moyen 
d'un  instrument.  La  peau ,  bien  conservée  sur  tout  le 
corps  y  était  sèche ,  mais  souple  ;  sa  couleur  était  d'un 
brun  foncé  ;  le  dos  et  la  poitrine  étaient  couverts  de 
poil ,  et  le  ventre  et  la  poitrine  remplis  d'enveloppes 
d'une  espèce  de  graine  ;  ces  enveloppes  étaient  blan- 
ches et  légères  y  et  à  peu  près  de  la  grosseur  des 
grains  de  riz.  Cette  momie  était  serrée  comme  un 
enfant  au  maillot,  dans  trois  tours  de  bandelettes 
larges  de  trois  pouces  et  quelques  lignes  ,  faites  de 
peaux  tannées  de  bouc  et  de  chèvre  (i). 

La  traversée  de  l'île  de  Ténériffe  au  mouillage  du 
Sénégal  n'ofïîît  à  Golberry  rien  de  bien  remarquable. 
Dans  cette  route ,  on  cherche  d'abord  à  reconnaître 
le  cap  Bojador,  ensuite  le  cap  Blanc  de  Barbarie,  par 
vingt  degrés  quarante-sept  minutes  latitude  nord. 

Ce  cap  est  désert,  aride,  inculte,  et  n'offre  aucune 
espèce  d'avantage;  son  approche  par  mer  est  très- 
dangereuse;  les  navires  le  reconnaissent,  mais  l'é- 
vitent pour  se  garantir  d'un  banc  de  sable  qui  couvre 

(i)  Golberry,  t.  i,  i>.  87  et  suiv. 
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le  golfe  d'Arguitn.  L'eau  douce  y  manque  absolument, 
et  cette  ciconstance  a  toujours  détourné  d'y  former 
un  établissement  (i). 

Bientôt  Golberry  arriva  à  l'île  Saint-Louis,  qu'il  dé- 
crit. A  cette  époque,  la  population  de  cette  île  était 
composée,  en  mulâtres  et  eu  nègres  libres  indigènes, 
de  deux  mille  quatre  cents  individus.  A  cette  popu- 
lation ,  il  fallait  ajouter  ce  que  dans  ces  contrées  cm 
appelait  alors  les  captifs  de  la  case ,  qui  habitent  le 
domaine  du  maître,  qui  le  fervent,  qui  se  mariett, 
qui,  toujours  réunis  dans  l'enclos  du  propriétaire, 
sont,  en  quelque  sorte,  comme  les  serfs  de  la  famille; 
ils  font  pour  ainsi  dire  corps  avec  elle ,  et  n'en  éprou- 
vent que  de  la  bienveillance.  Cette  population  domes- 
tique se  montait  aussi  à  deux  mille  quatre  cents  indi- 
vidus au  moins. 

Le  nombre  des  habitants  blancs ,  soit  négociants 
établis ,  soit  soldats  retirés  et  mariés  avec  des  mulâ- 
tresses, soit  ouvriers,  ne  s'élevait  pas  au-delà  de 
soixante  individus. 

Enfîn  le  gouverneur,  les  officiers  de  terre  et  de 
mer ,  attachés  au  gouvernement,  les  employés  de  l'ad- 
ministration ,  le  fond  du  bataillon  d'Afrique  et  tous 
les  gens  de  la  suite,  pouvaient  former  à  peu  près 
un  nombre  de  six  cents  personnes. 

Alors  on  faisait  la  traite  des  esclaves,  et  il  en  exis- 
tait toujours  dans  les  différentes  captiveries  de  mille 
à  douze  cents;  de  sorte  que,  en  1 7 87,  la  population 
totale  de  l'île  Saint-Louis  du  Sénégal   se   montait  à 

(i)  Golberry,  t.  i,  p.  i34. 
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plus  de  six  mille  individus  (i).  Cette  population  peut 
siurprendre  sur  une  île  de  sable  si  étroite,  et  qui  ne 
produit  aucun  objet  de  subsistance;  cependant  les 
TÎvres  n  y  manquaient  pas.  Ils  y  étaient  portés  par 
les  nègres  de  la  Grande  Terre ,  et  Tile  était  toujours 
pourvue  de  plusieurs  espèces  de  viandes,  de  pois- 
sons,  de  volaille,  de  pintades,  de  quelques  légumes 
du  pays;  et  en  général  on  y  vivait  trè&-bien. 

Li^le  Saint-Louis  est  à  trois  lieues  de  l'embouchure 
éxk  Sénégal ,  et  à  une  lieue  de  l'ilot  aux  Anglais.  Ce 
clMii^Ueu  des  établissements  français  au  Sénégal  «ëpare 
le  fleuve  en  deux  bras;  celui  de  l'ouest  a  enriron 
trois  cents  toises  de  largeur ,  celui  de  l'est  en  a  plus 
de  cinq  cents.  La  longueur  de  l'île  est  de  douze  cents 
taises  du  nord  au  sud ,  et  de  cent  toises  seulement  de 
largeur  moyenne  de  Test  à  l'ouest.  Son  sol  est  un  sable 
fin  et  mouvant. 

Quand  on  passe  en  mer  à  portée  de  canon  devant 
l'île  du  Sénégal ,  elle  présente  un  tableau  trèfr-sédui- 
sant;  le  fort  Saint-Louis  est  l'objet  principal  de  ce 
tableau.  A  sa  droite  et  à  sa  gauche  s'étendent  les 
deux  parties  de  la  ville ,  dont  les  rues ,  très-bien  ali* 
^ées,  sont  en  général,  composées  de  cases  en  paille, 
parmi  lesquelles  se  trouvent  répandues  de»  maisons 
en  nuÉÇonnerie,  qui,  suivant  l'usage  de  eettef>artie 
àe  l'Afrique,  sont  terminées  en  plates-formet.    * 

Les  bois  qui  bordent  la  rive  gauche  du  ffeuvr 
semblent,  à  cette  distance,  appartenir  à  Itle,  et  de 
loin  lui  donnent  un  aspect  très-riant  et  très-ctiam- 

(i)  Ooiberr%.  I.  i,p.  iS3ct^hi. 
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naturels  appellent  Dock-Gagnack ,  parce  que  dock, 
dans  leur  langue,  signifie  eau,  et  qu'il  est  au  bord 
d'un  marigot  d'eau  douce  et  claire.  Ces  deux  villages 
sont  composés  chacun  de  six  à  sept  cents  cases,  et 
sont  séparés  par  une  vallée  ornée  de  tout  ce  que  la 
nature  peut  présenter  de  plus  frais  et  de  plus  riant. 

La  petite  caravane  devint  un  objet  d'admiration 
pour  les  Jalofs  de  la  vallée  de  Gagnack;  et  bientôt  la 
foule  des  hommes,  des  femmes  et  des  enfants  des  deux 
villages  s'avança  vers  Golberry  avec  des  signes  de 
surprise  non  équivoques. 

Il  entra  dans  la  vallée  au  pas  mesuré  de  ses  cha- 
meaux, tandis  que  les  habitants  s'avançaient  vers 
lui  bien  plus  lentement  encore;  et  notre  voyageur 
remarqua  que  leur  retenue  était  due  aux  ordres  et  aux 
signes  de  quelques  hommes  qui  étaient  à  leur  tête, 
et  qu'il  reconnut  pour  leurs  che&  :  ils  étaient  plus 
de  deux  mille.  Les  chefs  vinrent  vers  lui ,  lui  don- 
nèrent la  main  «  lui  offrirent  en  présent  du  lait,  des 
œufs,  des  poules,  du  fruit  et  du  vin  de  palmier; 
leurs  paroles ,  que  le  nègre  truchement  interprétait , 
étaient  des  paroles  de  paix  et  d'amitié,  et  tout  an- 
nonçait que  I  on  trouverait  chez  eux  la  plus  aimable 
hospitalile. 

Après  ime  courte  conférence  «  on  conduisit  la  ca- 
ravane au  bord  du  marigot  de  I>ock-Gag;nack ,  sous 
un  éDorme  baobabs  dont  la  tète  était  garnie  de 
bnindies  immenses,  mais  dans  le  corps  duquel  le 
lemiis  avait  creuse  une  caverne  de  vingt-deux  pieds 
de  liauletir  et  de  vîn^t  pîed>  de  diamètre.  Ce  fiit 
là  que  liolberry  tie  dresiser  >a  lente.  Ce  patriarche 
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mois  de  mars;  et  alors  on  est  forcé  de  combiner 
$es  hem*es  de  marche  avec  les  marées ,  et  de  cheminer 
alternativement  à  Tardeur  du  soleil  dévorant  de 
^Afrique  et  à  Thumidité  des  brouillards  ou  des 
brumes,  qui,  pendant  les  six  mois  qui  suivent  la  sai- 
son des  pluies,  tombent  au  coucher  du  soleil,  et 
mouillent  et  pénètrent  comme  les  pluies  tamisées  de 
l'Europe.  Cette  circonstance  tient  à  la  nécessité  de 
suivre  pendant  les  premiers  jours  les  bords  de  la  mer, 
ou ,  pour  mieux  dire,  la  partie  de  ces  bords  que  la  mer 
couvre  et  découvre,  et  dont  le  sable,  plus  serré  et 
plus  ferme,  favorise  la  marche  des  gens  de  pied,  qui 
ne  pourraient  soutenir  la  fatigue  que  causent  les 
sables  mouvants  de  ce  désert  (i). 

C'est  ainsi  que  Golberry  voyagea  pendant  les  quatre 
premières  journées;  les  stations  de  cette  route  sont 
déterminées  par  les  lieux  où  se  trouvent  de  prétendues 
fontaines,  c'est-à-dire  des  puits  creusés  dans  le  sable, 
dont  les  eaux  sont  saumâtres  et  croupissantes. 

Les  Maures  et  les  nègres  honorent  ces  stations  du 
nom  de  fontaines;  elles  sont  désignées  par  des  perches, 
au  haut  desquelles  sont  attachées  des  têtes  décharnées 
de  quelques  bêtes  mortes  dans  ces  sables.  Golberry 
portait  avec  lui  de  l'eau  douce  et  saine,  qui  le  dis- 
pensait de  boire  de  ces  eaux  dégoûtantes. 

Dans  ce  trajet,  à  peine  rencontre-t-on  quelques 
petites  places  couvertes  d'une  sorte  de  chiendent  très- 
sec  ;  encore  cela  est-il  très-rare. 

(i)  Il  y  a  plus  d'avantage  à  faire  ce  voyage  par  T intérieur  des  terres, 
et  sans  suivre  la  côte.  Voyez  ci-après  le  voyage  de  M.  MoUien. 
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Golberry  avait  avec  lui  des  chameaux  et  deux  che- 
vaux maures  qu'il  nourrissait  au  sec.  It  se  servait  al- 
ternativement de  ces  animaux  pour  voyager.  Il  par- 
courut pendant  quatre  jours  et  demi  ces  tristes  bords 
de  l'Afrique.  On  dressait  sa  tente  depuis  dix  heures 
du  matin  jusqu'à  trois  heures  de  l'après-midi ,  et  il 
évitait  ainsi  l'effet  du  soleil  pendant  les  heures  les 
plus  chaudes;  le  soir  il  voyageait  juscju'à  dix  heures 
en  suivant  les  bords  de  la  mer. 

Les  villages  nègres  qui  sont  à  portée  de  cette  so- 
litaire contrée  en  sont  séparés  par  une  chaîne  de 
dunes  de  sables  assez  élevées,  et  qui  cachent  tout  le 
pays  derrière  elles.  Pendant  les  deux  premiers  jours, 
notre  voyageur  ne  rencontra  qu'une  petite  troupe  de 
Maures  de  quatre  personnes;  et  ses  peines  ne  furent 
distraites  que  par  des  objets  faits  pour  les  augmenter 
encore;  par  des  cadavres,  des  débris  de  navires, de 
dialoupes';  par  des  avirons,  des  J)arriques,  tristes 
restes  des  malheurs  récemment  arrivés  sur  la  barre 
du  Sénégal ,  que  les  courants  avaient  portés  au  loin 
vers  le  sud,  et  que  la  marée  avait  rejetés  sur  le 
rivage. 

Vers  neuf  heures  du  matin  de  la  troisième  jour- 
née, Golberry  cheminait  à  cheval,  précédant  sa  cara- 
vane de  plus  d'une  demi-lieue,  accompagné  seulement 
de  son  nègre  favori ,  nommé  Taliba ,  et  de  son  fidèle 
chien  Loulou ,  qui  ne  le  quittait  pas,  lorsqu'il  aperçut 
au  bord  de  la  mer  un  petit  monticule  de  deux  pieds 
d'élévation,  qui  semblait  animé  d'un  mouvement  sin- 
gulier; il  le  fit  remarquer  à  son  jeune  Taliba,  qui  1"' 
dit  :  (Test  tourlourou. 
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Oo  trouve.         celte  rAfiricpie  une  espèce 

de  crabes  que  les  Françai  it  touriourous ,  qui 

auneiii  les  charognes,  lei   p<  pourris  et  les  ca- 

davres.  Certainement  plus  i  mille  de  ces  ani- 

niaiix  formaient  le  montic  avait  attiré  Tattention 

de  Golberry.  Son  jeuiie  ]  re  les  dispersa ,  et  leur 
retraite  découvrit  un  cac  vre  ;  c'était  celui  du  mal- 
betlreux  La  Héchois ,  qui  ivàit  péri  il  j  avait  huit  jours 
itt  passage  de  la  barre ,  que  les  courants  avaient  en- 
traîné au  loin  vers  le  sud,  et  que  le  flux  avait  jeté 
tout  récemment  sur  le  rivage;  ses  traits  étaient  en- 
00^  reconnaissables.  Ce  corps  avait  sans  doute  été 
ni  par  les  Maures ,  car  il  était  dépouillé  et  entière- 
ment nu.  Il  avait  attiré  les  crabes  qui  le  dévoraient  : 
le  tronc  du  cadavre  était  déjà  percé  de  plus  de  trois 
cents  petits  trous  parfaitement  ronds ,  d'un  pouce 
de  largeur,  et  rempli  de  ces  monstres  voraces,  qili, 
Q0rayés  par  le  bruit,  en  sortaient  en  nombre  prodi- 
gieux. 

Le  cinquième  jour,  notre  voyageur  se  détourna 
du  chemin  direct  lorsqu'il  fîit  arrivé  aux  environs 
des  deux  dunes  nommées  les  Petites  Mamelles  ^  qu'on 
distingue  d'assez  loin  en  mer;  et  il  s'enfonça  dans 
l'intérieur  des  terres. 

On  cheminait  ainsi  vers  l'entrée  de  la  vallée  des 
deux  Gagnack,  dans  une  harmonie  de  satisfaction 
qui  disposait  les  voyageurs  à  goûter  le  charme  de 
cette  belle  contrée.  Deux  villages  nègres  portent 
le  nom  de  Gagnack  ;  l'un  situé  sur  l'élévation  qui 
ferme  la  vallée  vers  le  nord,  et  l'autre  au  pied  d'un 
coteau  qui  ferme  cette  vallée  vers  le  sud,  et  que  les 
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naturels  appellent  Dock-Gagnack ,  parce  que  dock, 
dans  leur  langue,  signifie  eau,  et  qu'il  est  au  bord 
d'un  marigot  d'eau  douce  et  claire.  Ces  deux  yiUages 
sont  composés  chacun  de  six  à  sept  cents  cases,  et 
sont  séparés  par  une  vallée  ornée  de  tout  ce  que  ta. 
nature  peut  présenter  de  plus  frais  et  de  plus  riant. 

La  petite  caravane  devint  un  objet  d'admiration 
pour  les  Jalofs  de  la  vallée  de  Gagnack;  et  bientôt  It 
foule  des  hommes,  des  femmes  et  des  enfants  des  deux 
villages  s'avança  vers  Golberry  avec  des  signes  de 
surprise  non  équivoques. 

II  entra  dans  la  vallée  au  pas  mesuré  de  ses  cha- 
meaux, tandis  que  les  habitants  s'avançaient  vers 
lui  bien  plus  lentement  encore  ;  et  notre  voyageur 
remarqua  que  leur  retenue  était  due  aux  ordres  et  aux 
signes  de  quelques  hommes  qui  étaient  à  leur  tête, 
et  qu'il  reconnut  pour  leurs  chefs  :  ils  étaient  plus 
de  deux  mille.  Les  chefs  vinrent  vers  lui ,  lui  don- 
nèrent la  main ,  lui  offrirent  en  présent  du  lait,  des 
œufs,  des  poules,  du  fruit  et  du  vin  de  palmier; 
leurs  paroles,  que  le  nègre  truchement  interprétait, 
étaient  des  paroles  de  paix  et  d'amitié,  et  tout  an- 
nonçait que  Ton  trouverait  chez  eux  la  plus  aimable 
hospitalité. 

Après  une  courte  conférence,  on  conduisit  la  ca- 
ravane au  bord  du  marigot  de  Dock-Gagnack ,  sous 
un  énorme  baobab,  dont  la  tête  était  garnie  de 
branches  immenses,  mais  dans  le  corps  duquel  le 
temps  avait  creusé  une  caverne  de  vingt-deux  pieds 
de  hauteur  et  de  vingt  pieds  de  diamètre.  Ce  fot 
là  que  Golberry  fit  dresser  sa  tente.  Ce  patriarche 
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des  végétaux  de  cette  belle  contrée,  dont  l'enfance 
datait  peut-être  des  premiers  temps  qui  ont  suivi  le 
déluge,  végétait  à  deux  cent  cinquante  pas  du  village, 
dans  une  verte  et  brillante  vieillesse,  et  environné 
d'une  végétation  riante  et  variée. 

Après  deux  journées  que  notre  voyageur  compte 
au  nombre  des  plus  heureuses  de  sa  vie,  il  quitta 
avec  regret  la  jolie  vallée  des  deux  Gagnack,  oii  il 
avait  été  traité  avec  une  cordialité ,  une  franchise  et 
une  bonté  qu'il  n'oublia  jamais. 

Mais  il  ÊiUait  se  rendre  à  Corée ,  où  il  devait  s'em- 
barquer, et  il  s'achemina  vers  Gnack,  autre  village 
où  il  coucha. 

Séduit  par  le  charme  de  la  contrée  qui  sépare  ce 
village  de  la  vallée  des  deux  Gagnack ,  et  surtout  par 
la  beauté  d'une  prairie  environnée  de  grands  arbres 
et  rafraîchie  par  un  marigot  d'eau  douce,  notre 
t  voyageur  s'y  arrêta.  Il  fît  dresser  sa  tente  sur  les 
bords  du  marigot,  sous  les  rameaux  touffus  d'une 
espèce  de  platane  à  larges  feuilles;  et  il  fit  un  bon 
repas,  au  milieu  des  oiseaux,  des  singes,  et  surtout 
des  rats  palmistes  qui  les  entouraient. 

Ce  petit  animal,  qui  est  du  genre  des  écureuils, 
n'est  pas  cependant  de  la  même  couleur  que  le 
sciurus  palmarum,  mentionne  dans  le  tableau  élé- 
mentaire de  M.  G.  Cuvier.  Les  rats  palmistes  que  notre 
voyageur  a  vus  en  Afrique,  sont  tout-à-fait  noirs, 
d'une  extrême  petitesse;  toutes  les  proportions  de 
leur  corps  sont  gracieuses,  et  leur  poil,  long  et  fin , 
est  aussi  brillant  que  celui  des  beaux  renards  noirs 
de  Sibérie.  On    ne  quitta  ce  lieu  champêtre  qu'à 
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cinq  heures  du  soir,   et  ce  retard  fut  cause  qu'on 
n'arriva  à  Guack  qu'à  la  nuit  tombante. 

L'hospitalité  que  Golberry  avait  trotivëe  dans  h 
vallée  des  deux  Gagnack  lui  avait  inspiré  pour  tous 
les  nègres  une  confiance  qui  faillit  lui  devenir  fil* 
neste. 

Il  fit  arrêter  sa  petite  caravane  au  milieu  du  vil- 
lage; et,  accompagné  seulement  de  son  nègre  et  de 
son  domestique  Taliba ,  il  se  fit  conduire  chez  leàaé 
ou  maître,  dont  le  titre ,  en  langage  jolof^  est  désigné 
par  le  mot  bourum.  Notre  voyageur  ne  tarda  pas  à 
s'apercevoir  que  les  dispositions  de  ce  chef  étaient 
peu  obligeantes;  il  fut  cependant  conduit,  par  ses 
ordres,  dans  une  plaine  où  l'on  dressa  les  tentes.  Il 
y  était  à  peine,  que  le  bourum  vint  lui  dire,  d'un  air 
mystérieux ,  qu'à  une  petite  distance  de  Gnac^  se 
trouvait  un  village  de  nègres  serères,  très-hardis 
voleurs ,  qui  tenteraient  peut-être  de  le  piller.  Mé- 
content de  cet  incident,  Golberry  l'assura  qu'il  fe- 
rait faire  bonne  garde ,  et  que  ses  gens  étaient  bien 
armés* 

On  alluma  un  grand  feu ,  et  l'on  se  prépara  à 
soutenir  une  attaque.  Minuit  vint  sans  qu'on  entendît 
aucun  bruit,  et  l'on  commença  à  reprendre  con- 
fiance ;  Golberry  lui-même  se  rendit  aux  conseils  de 
ses  soldats,  qui  l'engageaient  à  se  livrer  au  sommeil, 
en  l'assurant  qu'il  pouvait  compter  sur  leur  vigilance. 
Il  fit  étendre  un  matelas  dans  sa  tente,  plaça  à  ses 
côtés  deux  bougies ,  ses  pistolets  et  une  petite  cara- 
bine ,  et  se  coucha  auprès  de  son  fidèle  Loulou.  Des 
que  ses  gens    curent  lieu   de   croire  qu'il  dormait, 
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tout  le  mcmde  s'abandonna  au  sommeil ,  même  son 
sergent  et  ses  soldats. 

Il  y  avait  à  peine  une  heure  qu'il  reposait,  quand  il 
(ut  réveille  par  les  aboiements  de  son  chien,  qui  s'était 
âancé  hors  de  la  tente.  Il  se  leva,  saisit  sa  carabine, 
et  aperçut  distinctement  huit  ou  dix  hommes  qui 
s'éloignaient  et  gagnaient  le  village.  Il  tira  sur  cette 
troupe  )  qui  s'enfuit  alors  avec  beaucoup  de  vitesse. 

Toute  la  caravane  fut  éveillée  par  cet  événement. 
Dès  la  pointe  du  jour ,  le  chef  du  village  se  rendit  au 
camp,  et  s'efforça  de  faire  croire  que  les  voleurs 
étaient  des  Serères  ;  mais  Golberry  n'ajouta  aucune 
foi  à  ses  paroles,  et  le  renvoya  assez  durement. 

On  quitta  ce  village  à  sept  heures  du  matin ,  et  on 
entra,  après  deux  heures  de  marche,  dans  un  pays 
de  sable  dur  et  sec ,  qui  forme  le  sol  de  la  presqu'île 
du  cap  Vert,  aux  approches  des  Grandes -Mamelles. 

Ce  pays  nourrit  des  hyènes ,  des  chacals ,  des  léo- 
pards et  des  lions.  On  aperçut  deux  de  ces  derniers , 
d'une  grandeur  remarquable;  l'un  passa  à  cent  pas 
de  la  caravane,  sans  avoir  l'air  d'y  faire  attention. 
Golberry  savait  déjà  que  cet  animal  n'attaquait  pas 
plusieurs  honunes  réunis;  il  lui  envoya  deux  balles, 
qui  ne  lui  firent  aucun  mal ,  et  qui  cependant  le  fi- 
rent détourner ,  mais  sans  hâter  sa  marche. 

L'intérieur  du  cap  Vert  est  un  terrain  élevé ,  dont 
le  sol  est  aride  et  dont  le  fond  est  un  sable  dur.  Sans 
doute  cette  terre  élevée,  battue  par  tous  les  vents,  ne 
peut  produire  aucune  végétation  faible;  aussi  nour- 
rit-elle un  assez  grand  nombre  de  baobabs,  les  plus 
monstrueux  de  tous  les  végétaux. 
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Notre  voyageur  en  compta  plus  de  soixante  vers  la 
pointe  du  cap  Vert;  leurs  branches,  chargées  de 
feuilles ,  donnent  à  ce  cap  un  aspect  verdoyant,  et 
c  est  à  ces  arbres  seuls  qu  il  doit  son  nom. 

Sur  le  côte  méridional  de  la  presqu'île  du  cap  Vert, 
sont  situées  deux  montagnes  de  sable  à  peu  près  ron- 
des, dont  les  sommets  sont  en  forme  de  dôme,  et 
dont  la  hauteur,  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  est 
à  peu  près  de  cent  toises;  ce  sont  ces  deux  monta- 
gnes, ou,  pour  mieux  dire,  ces  deux  dunes,  qui  por- 
tent le  nom  de  Grandes-Mamelles ,  et  qu'on  recon- 
naît d'assez  loin  en  mer. 

Après  avoir  traversé  la  presqu'île  du  cap  Vert,  on 
arriva  à  Dakar,  village  nègre,  situé  sur  le  bord  de 
la  mer,  à  égale  distance  des  caps  Manoel  et  Saint- 
Bernard  ,  et  séparé  de  l'île  de  Gorée  par  un  canal  de 
quinze  cents  toises  de  largeur.  Golberry  laissa  ses 
chameaux  à  Dakar,  et  s'embarqua  avec  le  reste  de 
son  équipage  pour  se  rendre  à  Gorée  (i). 

Pour  donner  une  idée  exacte  de  l'île  de  Gorée, 
il  faut  y  distinguer  trois  parties.  Premièrement,  le 
rpcher  proprement  dit,  qui  forme  une  grosse  masse 
nue,  qui  s'élève  d(;  près  de  trois  cents  pieds  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  et  qui  occupe  une  surface  de 
plus  dv  d(îux  cent  vingt-cinq  toises  de  longueur,  sur 
une  largeur  réduite  de  cent  quinze  toises;  le  plateau 
qui  couronne  le  rocher  a  cent  trente-cinq  toises  de 
longueur,  sur  une  largeur  réduite;  de  soixante-dix 
toises  :  ce  qui  donne  neuf  mille  quatn;  cent  cinquante 
lois(îs  carrées  de  surface. 

(î)  (lullifrry,  t.  ii,  p.  3 'J  jusqu'à  54- 
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Secondement ,  la  ville  qui  commence  au  pied  de 
k  haute  roche ,  et  qui  occupe  presque  toute  la  partie 
basse  de  l'île.  Cette  partie  a  deux  cent  cinquante 
toises  de  longueur,  sur  une  largeur  moyenne  de  cent 
(oixante  toises;  et  son  sol  est  un  sable  ferme,  mêlé 
Cun  peu  de  terre  végétale  que  les  habitants  y  ont 
uccessivement  transportée  du  continent. 

Troisièmement,  la  pointe  du  nord,  qui  forme 
cmune  une  sorte  de  môle  natui'el  de  cent  vingt 
Dises  de  longueur,  sur  une  largeur  de  trente  toises; 
I  base  de  ce  môle  est  un  amas  de  roches  couvertes 
e  sable. 

C'est  dans  la  partie  du  nord  du  plateau  qu'a  été 
onstruit  le  fort  Saint-Michel ,  qui  est  originairement 
ouvrage  des  Hollandais.  Ce  fort  est  mauvais,  et  n'a 
l'autre  avantage  que  sa  position.  Il  était,  en  1786, 
ans  le  plus  triste  état  possible;  mais  il  peut  devenir 
oiprenable,  et  le  plateau  du  rocher  est  susceptible 
le  la  plus  brillante  défense. 

Le  fort  Saint-François  occupe  l'extrémité  nord  de 
a  partie  basse  de  l'île;  il  commande  le  débarcadour 
t  le  môle.  U  était  négligé  et  abandonné,  quoiqu'il 
oit  placé  de  manière  à  rendre  de  grands  services  en 
as  d'attaque. 

La  ville  de  Gorée  occupe,  dans  la  partie  basse  de 
'île  y  l'emplacement  contenu  entre  le  rocher  et  le 
noie.  Suivant  un  recensement  fait  en  1785,  sa  po- 
pulation se  montait  à  cent  seize  propriétaires ,  tant 
nègres  libres  que  mulâtres,  qu'on  peut  évaluer  à 
cinq  cent  vingt-deux  individus ,  en  supposant  seule- 
ment trois  personnes  par  ménage.  Si  on  ajoute  à  ce 
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nombre  mille  quai*ante-quatre  esclaves  qui  habitent  ] 
habituellement  l'île,  le  total  de  la  population  indi- / 
gène  formera  un  nombre  de  quinze  cent  soixante-six 
individus.  Il  y  avait  de  plus  alors  deux  cents  escla- 
ves qui  circulaient  comme  objets  de  commerce ,  et 
soixante  et  dix  à  quatre-vingts  soldats,  officiers  et 
employés. 

L'air  de  Gorée ,  plus  pur  et  toujours  plus  rafraîchi 
que  celui  de  la  ville  de  Saint -Louis  du  Sénégal, 
rend  cette  île  plus  saine.  C'est  à  son  hôpital  qu'w 
transporte  les  malades  du  Sénégal,  cpii  presque  too* 
jours  s'y  rétablissent  parfaitement  (i). 

L'administration  de  Gorée  tenait  autrefois  un  ré- 
sident  à  Joal.  A  l'époque  où  Golberry  visita  ce  mouil* 
lage ,  cette  espèce  de  comptoir  avait  été  supprimét  D 
serait  effectivement  très -inutile;  car  les  sujets  (b 
bur-sin  n'ayant,  pour  ainsi  dire,  d'autre  commene 
que  celui  des  bestiaux,  des  volailles  et  des  autres 
vivres,  n'ont  d'autre  intérêt  que  de  les  vendre  à 
Gorée  ;  ils  font  eux-mêmes  dans  leurs  pirogues  le  pe- 
tit cabotage  que  ce  commerce  exige  (2). 

(i)  Golberry,  t.  n,  p.  55  et  suiv. 
(2)  Ibid.,  1. 11,  p.  iio  et  suiv. 
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Description  des  états  voisins  de  l'île  de  Gorée  et  du  cap  Vert; 
usurpation  du  damel.  RiviiTC  de  Salum.  Entrevue  de 
M.  Repentigny  et  du  Bursaluin.  Détails  sur  le  Bursalum. 


Notre  voyageur  donne  ensuite  des  détails  intéres- 
tants  sur  les  états  d'Afrique ,  voisins  de  l'île  de  Gorée 
A  du  eap  Vert,  à  l'époque  où  il  s'y  trouvait. 

C'est  des  démembrements  des  états  des  anciens 
îurb-J-Jolofs(i)  que  se  sont  formés  plusieurs  royau- 
nes  j  dont  les  plus  considérables  sont  ceux  des  Fou- 
ahs-Peuls,  deWal  (a)  ou  du  Brac,  de  fiondou,  de 
Sayor  ou  du  damel,  et  de  Salum  ou  du  Bur-Salum. 

Les  Foulahs-Peuls  (3)  sont  des  usurpateurs  d'une 
lation  étrangère,  ainsi  que  les  nègres  de  Bondou; 
EBais  tous  les  autres  souverains,  dont  on  vient  de 
Bommer  les  états,'  sont  de  la  race  des  anciens  Burb* 
{«fJoIoFs,  et  gouvernent  des  hommes  de  leur  nation. 
Le  damel ,  chef  du  royaume  de  Cayor ,  est  un  de  ces 
princes.  Celui  qui  régnait  à  l'époque  où  (îolberry 
était  en  Afrique,  quoique  fort  peu  recommandable 
par  ses  qualités  personnelles,  était  cependant  aimé 
de  ses  sujets.  En  1786 ,  il  profita  de  leur  dévouement 
à  ses  volontés  pour  augmenter  ses  états  de  la  con« 

(i)  Cest  ainsi  qu'écrit  Golberry;  on  trouye  Boor-ba-ToIof  dans  les 
auteurs  antérieurs.  Au  reste,  ces  mots  signifient  empereur  des  Yolofs. 
(a)  W^alo,  Oualo,  OwaI,  ou  Hoval  dans  d'autres  auteui*s. 
(3)  FouHs,  Foulés  ,,ou  Poules  des  auteurs  précédents. 
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quête  d'un  petit  territoire  de  deux  cent  quarante 
lieues  carrées,  qui  portait  le  nom  de  royaume  de 
Baol ,  et  dont  le  souverain  portait  le  titre  de  tin. 

Le  dernier  roi  de  Baol  mourut  sans  laisser  de  pos- 
térité directe;  et  le  damel  saisit  cette  occasion  de 
s'emparer  de  son  royaume  qui  était  à  sa  convenance. 

Dès  long-temps ,  il  avait  formé  le  projet  de  réunir  ■' 
Baol  sous  son  autorité  ;  et  la  santé  faible  et  long-temps 
chancelante  du  dernier  tin  avait  favorisé  des  des- 
seins dont  il  avait  préparé  le  succès  en  se  faisant  m 
parti  dans  le  pays.  Toutes  les  mesures  du  damd 
avaient  été  concertées  d'avance  y  et  si  bien ,  que  le  jour 
même  de  la  mort  du  dernier  roi  de  Baol  il  entn 
dans  ce  royaume ,  accompagné  d'un  grand  nombre 
de  personnages  notables  de  Cayor,  et  menant  avec 
lui  quatre  cents  hommes  de  cavalerie,  et  trois  cents 
guerriers  à  pied,  tous  armés  de  fusils  et  de  lances. 
Il  marcha  sur  le  village  royal  de  Baol.  Dès  qu'il  y 
fut  arrivé ,  il  assembla  les  chefs  et  le  peuple ,  leur  dé- 
clara que  l'extinction  de  la  famille  régnante  des  tins 
le  rendait  héritier  de  cet  état;  que  ses  droits  étaieil 
authentiques  et  légitimes  ;  qu'il  venait  pour  les  sou- 
tenir,  et  rentrer  dans  la  possession  d'une  contrée  qui 
n'était  qu'un  ancien  démembrement  du  royaume  de 
Cayor. 

Il  était  vrai  que  le  petit  pays  de  Baol  avait  été  dé- 
membré des  états  du  damel ,  pour  en  former  l'apa- 
nage d'un  prince  de  la  famille  de  Cayor ,  qui  pour 
titre  de  souveraineté  avait  pris  le  nom  de  tin  :  il 
restait  encore  des  descendants  de  ce  premier  tin, 
qui  avaient  des  droits  légitimes  à  ce  petit  trône,  mais 
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x>nime  ils  n'étaient  que  parents  très-éloignés  de  celui 
qui  venait  de  mourir  ^  leurs  droits  furent  méprisés , 
l'usurpation  du  damel  s'exécuta  sans  la  moindre  con. 
tradîction ,  ses  nouveaux  sujets  ne  firent  aucune  ré- 
sistance ,  et  ce  prince  se  mit  en  possession  de  l'enclos 
royal  de  Baol. 

n  resta  plusieurs  mois  dans  cette  nouvelle  .rési- 
dence ,  et  paraissait  enchanté  de  sa  conquête ,  qui  non- 
aeulement  lui  donnait  un  domicile  plus  rapproché  de 
^Gorée,  dont  Baol  n'est  éloigné  que  de  vingt  lieues^ 
mais  encore  la  propriété  des  mouillages  du  petit  cap 
Rouge,  de  Toubabé ,  qui  est  l'ancien  marigot  de  Paris 
des  Normands,  et  de  Portudale. 

Les  états  de  Bur-Salum  méritent  une  attention 
particulière  à  raison  de  leur  situation ,  de  leur  étendue, 
de  leur  population  et  de  la  puissance  du  chef  qui  les 
gouverne.  Ce  royaume  a  soixante  lieues  de  longueur 
du  couchant  au  levant,  sur  une  largeur  moyenne  de 
vingt-cinq  lieues  ,  ce  qui  donne  une  surface  de  quinze 
cents  lieues  carrées ,  dont  on  estime  la  population  à 
près  de  trois  cent  mille  individus. 

Le  marigot  ou  la  rivière  de  Salum,  dont  l'embou- 
chure est  située  à  peu  près  par  treize  degrés  qua- 
rante-quatre minutes  latitude  septentrionale  ,  et  par 
quinze  minutes  orientales  du  premier  méridien  de  l'ile 
de  Fer  (i),  ne  remonte  pas  dans  l'intérieur  des  terres 
au-delà  de  trente  lieues.  A  cette  distance  de  la  mer, 
cette  rivière  n'est  plus  qu'un  ruisseau  presque  à  sec 
pendant  une  partie  de  l'année  ;  elle  n'a  donc  pas , 

(x)  Cioq  degrés  trente  minutci  à  rouest  de  Paris. 

V.  22 
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comtric  quolquci^  pcrfionncft  ont  voulu  le  faire  croire, 
(le  coiniriunicaliori  avec  la  Gambie. 

A  fM5pt  lieuc!»  (le  ik>n  embouchui*c  f  cette  rivière  ic 
partage  eu  plui^ieur»  brai ,  qui  vont  tout  aboutir  di* 
rectinncnt  h  la  mer  ;  celui  qui  porto  le  nom  do  Fet^ 
tik  forme  une  baie  de  plus  d'une  lieue  dWvorture* 

Cette  rivière ei»t  trèft-vaicuBO,  et  ses  l)ords  sont  cou* 
verts  de  mangfiers.  ]>e  (lux  porte  juscfu^au^delà  de 
Calione ,  résidence  du  bur^salum ,  éloigocse  de  vingt 
lieues  de  la  mer;  et  un  navire  peut  mouiller  près  du 
village  di;  Gibola  (i) ,  h  une  lieue  de  Cahone  ,  par 
six  brasses  fond  de  vase. 

JjCH  mangliiTH  (pii  lK>rdc;nt  Ic^s  rivages  du  marigot 
de  Saluni ,  et  b^s  vases  qui  forment  son  lit ,  le  rendent 
très-malsain.  I/air  y  est  lourd  i*X  ëtouf&nt,  et  la  na* 
vigation  y  est  pénible  ^  parce  qu^on  ne  peut  y  gouver^ 
ner  qu^avec  les  liantes  maréim  (a). 

Notre  voyageur  décrit  ensuite  l'entrevue  qui  eut 
lieu  entre  le  bur-Kalum,  Tc^mpereur  ou  roi  de  Salum^ 
et  M.  deltepentigny,  gouverneur  de  la  colonie  française 
du  Sénégal. 

Ja',  7,^)  février  1785 ,  M.  de  Ilc^pentigny  appareilla 
de  la  rade  de*  Ttle  de  (iorée ,  h  six  lieures  du  matin, 
sur  le  bat(!au  le  Sénégal ,  (escorté  par  la  corvette  la 
lUoncb*. ,  commandée  par  le  clievalier  I^tour-du^Pin. 
A  cinq  heures  du  soir ,  on  mouilla  h  remboucliure 
du  marigot  de  Salum  ,  près  du  village  de  Fettik.  I^e 


(1)  Aiiniutt  rarti!  tu*  dimiin  la  nom  dit  c«  villagr  ;  ni  r^lU  cId  d* Aoi^îf U*  ^ 
ni  rdlif  do  l'iitlAi»  du  Durant! ,  qui  «ont  ht  plun  déUiillé«». 

(1)  CtoWmnyf  I.  11,  |».  ira  «t  fuiv. 
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bateau  entra  seul  dans  la  rivière;  et,  le  26  au  matin , 
la  corvette  appareilla  pour  la  Gambie. 

Ne  pouvant  gouverner  que  par  la  haute  marée ,  à 
^use  des  bancs  dont  le  marigot  est  embarrasse  j  la 
navigation  du  bateau  le  Sénégal  fut  très-longue;  on 
mit  quatre  jours  pour  remonter  jusqu'à  la  rade  àé 
C^hola ,  qui  n'est  qu'à  une  lieue  de  Cahone.  ** 

Â  Cahola  ,  M.  de  Repentigny  fit  tirer  cinq  coups 
le  canon  pour  saluer  le  roi  de  Salum ,  et  l'avertir 
ie  son  arrivée.  Le  roi ,  préparé  à  la  visite  du  gou* 
iremeur  du  Sénégal  y  avait  assemblé  les  chefs  de  ses 
^erriers,  les  grands  de  son  état  et  une  partie  de  sa 
cavalerie. 

De  Repentigny  descendit  à  terre ,  malgré  les  con- 
seils des  habitants  de  Gorée  qui  l'accompagnaient,  et 
ae  se  fit  suivre  que  de  deux  officiers,  de  son  secrétaire 
et  de  son  truchement. 

Au  moment  où  il  débarqua  de  sa  chaloupe ,  le  roi, 
suivi  de  ses  principaux  guerriers ,  vint  à  sa  rencontre,' 
Bt,  dès  qu'ils  se  furent  joints ,  le  roi  nègre  et  le  géné- 
ral français  se  saluèrent  et  se  prirent  la  main  en 
signe  d'amitié.  Après  quelques  honnêtetés  de  part 
et  d'autre,  le  roi  conduisit  le  gouverneur  sous  un 
grand  arbre,  dont  l'ombrage  les  mettait  à  l'abri  de 
la  vive  ardeur  des  rayons  du  soleil ,  et  oîi  ils  pou- 
vaient s'entretenir  commodément. 

Des  natt&  avaient  été  étendues;  ils  s'y  placèrent 
à  cote  l'un  de  l'autre.  Le  roi  avait  à  sa  droite  le  grand 
alquier  de  son  royaume.  A  coté  de  ce  dernier  était 
assis  le  chef  des  guerriers,  dont  le  titre  est  farba. 

A   la  gauche  du  général  français  étaient  placés 

22. 
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les  deux  ofiiciers ,  son  lecrétaire  et  le  truchement. 
Soixante  guerrieri ,  armés  de  lances ,  formèrent  au- 
tour du  roi  une  enceinte  de  vingt  pas  de  diamètre, 
et  le  petit  corps  d'armée  resta  au-delà  de  cette  en- 
ceinte. Ijc  roi  fit  un  signe  de  la  main,  et  sur*le^bamp 
des  guiriots,  par  trois  sons  d'une  trompe  qu^ib  por- 
taient suspendue  au  cou  ,  avertirent  qu'il  fallait  gar- 
der le  plus  profond  silence. 

Le  roi  al  M.  de  Repentigny  firent  avancer  leurs 
truchements^  qui  se  placèrent  debout  devant  eux;  et 
alors  le  général  exposa  en  peu  de  mots  le  motif  de 
son  voyage ,  et  passa  bientôt  k  des  propos  généraux 
dlionnéteté  et  de  civilité.  1x3  roi  y  répondit  fort  obli- 
geamment et  de  la  meilleure  grâce,  prodiguant  au 
général  tous  les  égards. 

On  s'ajourna  au  lendemain  pour  entamer  les  né- 
gociations qui  étaient  le  motif  de  ce  voyage}  mais, 
avant  de  se  quitter,  de  Repentigny,  enchanté  de  la 
cordialité  du  roi ,  lui  proposa  d(;  venir  voir  son  navire. 
Le  roi  accepta  sans  délibérer,  et  on  s'avança  vers  le 
rivage;  mais  quand  les  sujets  du  bur-salum  virent 
qu'il  allait  s'embarquer  dans  la  chaloupe  pour  se 
rendre  à  bord  du  bateau,  ils  se  portèrent  en  foule 
au-devant  de  lui,  en  l'invitant  à  grands  cris  à  ne 
pas  faire  cette  démarche,  qui  pouvait  œmpromcttre 
sa  vie  et  sa  liberté.  I^e  roi  parut  touché  de  ces  témoi- 
gnages d'affection,  mais  il  imposa  silence,  et  d'une 
voix  haute  et  ferme  il  dit  à  ses  gens,  en  leur  mon- 
trant de  Repentigny  :  Ce  vieux  guerrier  français  n'a 
pas  craint  de  descendre  criiez  moi  ;  pourquoi  crain- 
drais-je  d'aller  chez  lui?  Le  tumulte  et  les  alannes 
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S: apaisèrent,  et  le  roi  s'embarqua  dans  là  chaloupe 
avec  le  grand  alquier,  le  farba,  et  quatre  autres 
grands  personnages  de  sa  cour. 

Arrivé  à  bord,  le  gouverneur  français  conduisit  le 
roi  dans  la  chambre  du  conseil,  et  le  fit  asseoir  dans 
un  fauteuil.  Sandéné  était  dune  stature  très-élevée, 
et  des  mieux  proportionnées;  sa  physionomie  était 
belle  et  noble,  et  son  costume  relevait  encore  sa 
bonne  mine.  Il  était  coiffé  d'un  bonnet  bleu,  garni 
de  petites  bandes  d'or  de  forme  cylindrique;  dans  les 
intervalles  de  ces  bandes  étaient  mêlées  de  petites 
plaques  du  même  métal,  très-bien  travaillées.  Ces 
ornements,  arrangés  symétriquement,  s'appuyaient 
sur  une  bande  de  larges  plaques  d'or,  et  étaient  sur- 
montés d'un  très-gros  bouton  du  même  métal,  ciselé 
et  travaillé  à  jour.  Tous  ces  ornements.donnaient  à  ce 
bonnet  l'air  d'une  couronne.  Ce  prince  était  vêtu 
d'une  tunique  trèsrample ,  qui  descendait  aux  genoux , 
faite  d'une  étoffe  de  coton  blanc,  rayée  de  rouge,  et 
ferrée  sur  les  reins  par  une  ceinture  de  la  même  cou- 
leur, dont  les  deux  extrémités  retombaient  sur  le  côté 
gauche,  et  descendaient  jusqu'au-dessous  de& genoux. 
Cette  tunique  était  ouverte  sur  la  poitrine,  et  ornée, 
des  deux  côtés ,  de  larges  brandebourgs  en  laine  de 
couleur  rouge.  Sur  l'estomac  pendait  un  globe  d'or 
de  la  forme  et  de  la.  grosseur  d'un  œuf  de  poule,  sus- 
pendu au  cou  par  un  cordon  de  soie  cramoisie.  Ce 
globe  renfermait  l'extrémité  d'une  queue. d'éléphant 
de  quatorze  pouces  de  longueur.  Les  crins  noirs  de 
cette  queue  flottaient  légèrement ,  et  l'effet  de  cet  er- 
nement,  ou  plutôt  de  ce  gris-gris  royal,  était  très- 


ftifiguli^T.  t/^n  fnam;ti«»  (h  h  furûqnir  éîMâetH  irktr' 

<  }iarriii<;^  inai.«;  irè<$«bfcii  propùtiiannéÈé  lAftm^  €ùmme 
ïr.%  Mtireê  gturrrkr»^  pfirUa'ti  uni;  culotte  bhtndMf  étune 
éUffU',  lie  coton  i|ii^  fomuint  nn(^  inultitti4e  âe  plb^ 
ne  deAccnliaH  qui5  jn9i|U^à  la  moitié  A^ê  miêëm^  et 
reMembbft  beaucoup  ^i  de»  cuîÈmrt».  Il  était  diau^ 
lie  MmlaliT»  li^  juMfu^ii  mi^ambe  par  de»  baifde' 
lette».  De»  anneaux  d'or  imtouraient  »e»  braa^  et  tni 
large  cimeterre^  ilont  la  poign^yC  était  é^ar^  et  dont 
le  fourreau  tU*,  tmrw\nitt  iHait  chargé  île  plaiftfe»  do 
tnèim  métal  ^  pimilaît  au  cdté  droit  ^  Miêpeitdiipi^  un 
batulrier  1I15  drap  rouge  richement  orné.  La  ifimU  du 
roi  dura  deux  heiirc»^  et  cette  entrevue  m  p»m»  en 
question»  mtr  la  Franci?^  »urle  prince  qui  la  gouter^ 
naitf  nurficf^  rfche»»e»,  »ur  le  roi  irAngleterre  et  »tir 
le»  Anglais;. 

ÎAf  burH^dum  chi^rchait  .«surtout  k  connaître  m  U 
f^rsincv,  était  plu»  pni»»anti'  que  l'Angleterre,  et  »i  »i/n 
alliance  avccelli!  le  garantirait  de  tinite  in»ldte  de  b 
part  de»  Anglai». 

De  Hi<pi*ntigny  réfumdil  h  toute»  c^»  qiieiftiom 
ifuw  mmûf^vr,  mihfHmnte.  iVjru»  le»  témoignage»  ifaf^ 
feitiim  furent  miproquirnent  prodigué».  Sanilén^ 
prenait  lieaucoiip  de  plai»ir  h  cette  conférence j  main ♦ 
en  montrant  au  girnéral  le  »oleil  qui  tmnbait^  il  lai 
dit  qu'il  fallait  w*  »i!parer;  il  »c  leta,  et,  »uivi  île  ceux 
qui  ravaii!nt  escorté,  il  allait  âcncemkf'  ilan»  la  cha- 
loupe, quand,  »e  nrtournant  ver»  de  Itefientigny^  il 
lui  prit  la  main,  la  |Kirta  »Mf'  »on  cfeiu',  et  lui  dir 
qn'il  Tattendait  le  lendemain  h  Odtone,   lieu  àf  ^ 
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résidence;  qu'il  lui  enverrait  des  chevaux  pour  lui  et 
pour  sa  suite;  et,  pour  donner  au  général  une  mar- 
que éclatante  de  sa  confiance ,  il  le  pria  de  garder  sa 
courcmne,  dont  le  poids  l'embarrasserait  et  Tincom* 
modérait  ddns  le  trajet  qu'il  avait  à  faire  pour 'se 
rendre  chez  lui. 

Le  lendemain,  avant  la  pointe  du  jour,  Sandéné 
fvait  fiût  conduire  sur  les  bords  du  marigot  les  che- 
vaux qu'il  avait  promis  au  |[énéral^  et  lui  avait  envoyé 
Itoe  escorte  d'honneur  de  cent  guei*riers  à  cheval. 
De  Repentigny  descendit,  suivi  dés  officiers  et  des 
piârsonnes  qui  composaient  son  cortège,  et  il  s'ache- 
miaa  Vèrsi  Gahoné  au  milieu  d'un  détachement  des 
soldats  qu'il  avait  à  bord. 

Il  y  fîit  reçu  au  son  des  trompes  par  le  grand  alquier 
et  le  &rba.  Trois,  vastes^  cours  bordées  de  cases ,  qui 
soMt  habitées  par  les  serviteurs,  du  roi ,  précèdent  son 
l^gis.  A  la  porte  de  chacune  de  ces  cours ,  était  une 
garde  de  vingt  homnies  armés  de  flèches  et  de  sagaies. 
L'mfeceinte  paiticulière  du  logis  du  roi  est  très-vaste, 
et  i^ftrtne  plus  de  soixante  cases ,  habitées  par  ses 
felnUiës,  ses  enfants,  ses  officiers  et  ses  esclaves  de 
CMlfianoe.  Au  milieu  d'un  espace  au  centre  de  ce 
qilOtti^,  est  placée  seule  et  isolée  la  case  royale;  elle 
€8l  cJrKndrique;  son  diamètre  est  de  trente  pieds,  et 
elle  en  a  quarante  de  hauteur.  Sa  couverture  forme 
un  dôme  conique  de  vingt  pieds  d'élévation,  et  sa 
edtbtllliction  ne  diffère  pas  de  celle  de  toutes  les  cases 
de  cette  partie  de  l'Afrique.  Ce  sont  des  pièces  de 
boi^  recouvertes  de  paille  de  mil;  seulement  l'assem- 
blage de  la  case  du  roi  paraissait  avoir  été  fait  avec 
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plus  de  reche^rche,  et  la  couverture  eu  paîUe  avee 
plus  de  soin. 

Les  lambris  et  même  les  parois  intérieures  du  dôme 
étaient  couverts  de  nattes  de  différents  dessins,  très* 
proprement  travaillées.  Tout  le  pourtour  des  lambris 
était  garni  de  fusils,  de  pistolets,  de  sabres ,  de  poi* 
gnards,  de  selles,  de  brides,  de  housses,  d'arcs  et  de 
carquois  avec  leurs  flèches,  de  lances  et  de  sagaies. 
Un  mastic  de  sable  fin  mêlé  de  terre  rouge,  pétri 
avec  de  Teau  gommée,  formait  l'aire  ou  plancher, 
qui,  dans  son  pourtour,  était  recouvert  de  nattes. Le 
fond,  vis-à-vis  de  la  porte,  était  occupé  par  deux 
estrades  de  quatre  pieds  de  longueur,  chacune,  éle-^ 
vées  seulement  de  dix  pouces  au-dessus  du  sol,  et 
recouvertes  de  tapis  de  drap  bleu. 

De  Repentigny  trouva  le  roi  assis  sur  une  de  ces 
estrades.  A  son  arrivée,  il  se  leva,  s'avança  vers  lui, 
lui  prit  la  main ,  et  le  fit  asseoir  à  sa  droite  sur  l'es-t 
trade  qui  était  à  côté  de  la  sienne. 

Après  des  compliments  et  des  démonstrations  réci- 
proques d'égards  et  d'amitié ,  M.  de  Repentigny  se 
leva,  et  rendit  à  Sandéné  le  bonnet  qu'il  lui  avait 
laissé  la  veille.  Le  roi  pria  le  général  de  le  lui  placer 
sur  la  tête,  ce  qui  fut  fait;  cela  donna  occasion  à  plu- 
sieurs circonstances  qui  intéressèrent  beaucoup  les 
spectateurs  ;  et  le  roi ,  après  avoir  ordonné  le  silence, 
dit  au  général  : 

«  Je  te  vois  chez  moi ,  dans  ma  case ,  en  présence 
des  glands  de  mon  royaume,  et  j'ai  un  grand  plaisir  à 
te  voir.  Tu  as  à  me  parler  ;  parle-moi  avec  la  même 
confiance  et  la  même  franchise  que  si  tu  parlais  à 
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Ion  frère  ;  dis-moi  ce  que  tu  souhaites ,  je  t'écouterai 
avec  attention  ;  et  si  tes  désirs  sont  tels  que  je  puisse 
les  accomplir,  et  qu'ils  soient  avantageux  à  mes  grands 
et  à  mon  peuple  qui  t'écoutent,  ils  seront  satisfaits.  Je 
t'aime  ,  je  t'estime  ,  et  j'ai  pour  toi  le  cceur  d'un 
frère.  » 

Ces  paroles  furent  traduites  au  général  français 
par  son  truchement.  Ensuite  il  parla  à  son  tour;  il 
entra  en  matière  sur  le  traité  d'alliance  qui  était 
l'objet  de  son  voyage;  le  roi  répondit  que  cette  affaire 
majeure  devait  être  discutée  en  public,  en  présence 
des  principaux  di^  pays, et  du  peuple;  et  il  ordonna 
leur  convocation  pour  le  lendemain. 

Les  états -généraux  furent  tenus  dans  une  grande 
place  du  village  royal.  Le  traité  d'alliance  fut  discuté 
et  adopté  ;  et,  après  quelques  autres  conférences  par- 
ticulières, qui  employèrent  encore  cinq  jours,,  les 
articles  en  furent  arrêtés. 

Le  traité  fut  écrit  sur  deux  colonnes,  l'une  en 
arabe  par  le  grand  marabout ,  qui  parlait  et  écrivait 
cette  langue ,  l'autre  en  français  par  le  secrétaire  du 
général.  Cette  pièce  authentique  fut  faite  double,  et 
signée  par  le  bur-satum  et  par  M.  de  Repentigny. 
Les  deux  titres  furent  ensuite  placés  sur  une  natte, 
entre  le  roi  et  le  général ,  qui ,  ayant  la  main  droite 
posée  sur  ce  traité  d'alliance  et  d'amitié,  jurèrent 
de  l'observer.  Le  même  serment  fut  prononcé  par 
la  suite  des  deux  contractants;  et  le  peuple  témoi- 
gna sa  satisfaction  par  de  longues  et  bruyantes  ac- 
clamations. Sandéné  ordonna  de  nouveau  le  silence; 
il  remit  un  des  titres  au  général,  et  plaça  l'autre 
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sur  sa  poitrine.  Les  trois  conditions  prm<  ipales  de  oft 
traité  d'alliance  étaient  la  cession  de  111e  de  Gai^ 
thiambée,  en  toute  propriété ,  à  la  France  (  que  lafiatk» 
française  serait  seule  reçue  dans  leà  états  dô  Salum, 
et  qu'elle  pourrait  établir  un  comptùir  à  Kiawaf« 

Kyahour,  que  les  cartes  désignent  sous  le  noUidl 
Kiawer,  est  un  grand  village  dont  là  pôpulatiofti  est 
de  plus  de  sept  mille  ames^  situé  à  peu  près  soui 
le  troisième  méridien  ^  trente  minutes  ori^tal  (i) 
de  111e  de  Fer,  à  trente-six  lieues  au  levant  de  Calme 
et  à  sept  lieues  de  la  rive  droite  de  la  Cambra  tf 
d'un  petit  port  sur  cette  rivière ,  qui  porte  aussi  ie 
nom  de  Kiawer. 

Du  temps  de  l'ancienne  compagnie  des  Indes,  qui 
était  cessionnairê  et  comme  souveraine  de  tout  le 
commerce  du  gouvernement  du  Sénégal ,  qtli  admi- 
nistrait son  privilège  avec  autant  d'ititelligence  que  de 
noblesse  et  de  grandeur ,  et  qui ,  dans  tous  les  pacages 
qu'elle  a  occupés ,  a  toujours  fait  honorer  et  respecter 
le  nom  français ,  Kiawer  était  un  des  plus  Êtntôiu 
marchés  de  captifs  de  la  partie  occidentale  d'Afrique 
au  nord  de  la  ligne.  Des  marchands  liiandingues, 
qu'on  désignait  alors  sous  le  nom  de  ghineas ,  y  arri- 
vaient de  l'intérieur ,  menant  des  chaînes  nombreuses 
d'esclaves. 

Tout  ce  que  les  parties  supérieures  du  cours  de  la 
Gambra  pouvaient  offrir  à  la  traite  était  alors  au 
profit  de  la  France.  La  compagnie  des  Indes  avait  un 
comptoir^  considérable  à  Joar ,  entre  le   village  de 

(i)  Dix-8ept  degrés  à  l'ouest  du  mcridieu  de  Paris. 
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Kiawer  et  le  port;  et  la  traite  qu'elle  y  faisait  eu 
captife,  eu  or,  en  inorfil,  en  cire  et  en  peaux  ciiies, 
formait  un  article  notable  de  ses  bénéfices. 

Les  malheurs  de  la  guerre  de  sept  ans,  le  traité  de 
paix  de  1 763 ,  et  la  chute  de  l'ancienne  compagnie 
des  Indes,  firent  perdre  à  la  France  tous  les  avantages 
dont  elle  jouissait  dans  la  Gambra  et  dans  les  états 
du  bur-salum  ;  mais  le  traité  que  M.  de  Repentigny 
oofichit  au  mois  de  février  1785  avec  Sandéné,  remit 
la  France  en  mesure  de  commercer  avec  le  prince  et 
les  babitants  de  cette  riche  contrée;  d'étendre  ses 
relations  le  long  de  la  rive  droite  de  la  Gambra  jus* 
qu'aux  sources  de  ce  fleuve ,  et  de  parvenir,  par  cette 
route,  aux  contrées  intérieures  de  l'Afrique. 

Le  pays  de  Salum  est  très-fertile  et  tres-peuplé;  ses 
habitants  sont  intelligents  et  courageux;  le  prince 
e8tridie,et  il  est  le  seul  des  rois  nègres  de  ces  contrées 
oaâdedtalcs  qui  soutienne  son  rang  avec  une  sorte 
de  magnificence  et  de  dignité.  Aux  frontières  méridio- 
nales de  Salum  finit  le  territoire  des  Jolofs,  qui 
«détendait  autrefois  jusqu'à  la  Gambra  (i). 

(i)  Golberry,  t  u,  p.  ii5  et  suiv. 
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§  III. 


Voyage  de  Golbcrry  à  Albreda.  Détails  sur  le  royaume  de 
RarrH.  Événements  arrivés  à  Albreda. 


Notre  voyageur  donne  ensuite  des  renseigoQments 
curieux  sur  le  royaume  de  Barra. 

Amari  -  Sonko  ,  fondateur  des  premières  colonies 
mandingues  qui  s'établirent  sur  les  bords  de  la  Gam- 
bie y  fut  à  la  fois  intrépide  guerrier  ^  bon  poUti<|ue  et 
habile  négociant.  Il  se  fit  redouter  des  Jolofis  et  du 
bur-salum,  et  força  ce  prince  à  lui  faire  irrévocable- 
ment la  cession  de  ses  conquêtes ,  que  ses  fils  se  par* 
tagèrent  à  sa  mort. 

C'est  à  l'aîné  que  resta  le  royaume  de  Barra,  et  sesi 
descendants  y  régnent  encore  ;  la  famille  du  fib  aine 
d'Amari-Sonko  y  existe,  partagée  en  cinq  brancheisiles 
aînés  de  chaque  branche  héritent  successivement  de  la 
royauté  ;  et ,  à  l'époque  du  séjour  de  Golberry  à 
Albreda,  l'héritier  présomptif  était  un  nègre  nommé 
Sonko-Ari ,  cousin  du  roi  régnant. 

Le  roi  était  âgé  de  vingt-six  ans;  sa  physionomie 
était  épaisse ,  grossière  et  ridicule ,  ses  raisonnements 
absurdes,  et  sa  vie  crapuleuse.  Il  passait  toutes  ses 
journées  entouré  d'une  troupe  de  jeunes  gens  de  son 
âge,  de  tous  les  baladins  ,  de  tous  les  guiriots  et  de 
toutes  les  guiriotes  du  pays  ;  enfin  ,  pour  donner  une 
idée  complète  de  ce  prince  extravagant,  il  s'enivrait 
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rwec  les  matelots,  qui,  à  Tenvi  les  uns  des  autres, 
e  divertissaient  tous  les  jours  à  le  faire  boire  jus- 
[u'à  perdre  la  raison.  Toutes  ces  folies  engagèrent 
a  famille,  les  chefs  des  villages  et  le  peuple,  à  le 
nettre  en  tutèle.  Ils  nommèrent  pour  administrer  le 
fcHivemement  Ali-Sonko  son  oncle ,  qui  fut  déclaré 
t  reconnu  régent  du  royaume  de  Baira  avec  toute 
^autorité  souveraine. 

£n  1786,  Âli-Sonko  gouvernait  le  royaume  de 
tarra ,  depuis  sept  ans,  avec  toute  l'intelligence,  toute 
h  sagesse ,  toute  la  prudence  d'un  homme  éclairé.  Il 
tait  âgé  de  soixante- cinq  ans,  d'une  taille  haute, 
boite  et  majestueuse.  Sa  physionomie  était  régu- 
ière  et  agréable  ;  ou  y  voyait  l'esprit  et  la  prudence, 
pii  distinguent  en  général  la  nation  mandingue; 
lucune  ride  ne  sillonnait  son  visage  ;  ses  yeux  étaient 
grands,  vifs  et  doux;  sa  bouche  bien  dessinée  était 
mcore  ornée  des  plus  belles  dents;  son  caractère 
Bttimable  était  plein  de  bienveillance  et  d'énergie; 
tout  enfin  annonçait  dans  ce  prince  nègre  un  homme 
mpérieur. 

Son  maintien ,  presque  toujours  grave ,  ne  l'em- 
pêchait pas  d'être  aimable,  et  même  d'être  gai;  mais 
sa  satisfaction  ne  se  manifestait  jamais  que  par  un 
sourire  doux  et  léger.  Il  aimait  les  Français  ;  il  était 
sensible  aux  bons  procédés ,  et  disposé  à  l'amitié. 

Très-pur  dans  ses  mœurs  et  très-scrupuleux  obser- 
vateur de  la  religion  de  Mahomet,  les  premiers  rayons 
du  soleil  le  trouvaient  tous  les  jours  prosterné  dans  son 
jardin ,  le  visage  tourné  vers  le  levant ,  environné  de 
ses  femmes,  de  ses  enfants,  de  ses  esclaves,  dont  il 
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était  tendrement  chéri,  et  récitant  avec  ferveur li|^ 
prière  du  matin  (i). 

Notre  voyageur ,  lorsqu'il  se  rendit  à  Albreda,eut(» 
casion  de  l'examiner  en  détail.  Âlbreda ,  situé  sur  Unie 
septentrionale  de  la  Gambie  y  au  nord-ouest ,  et  à  k  div 
tance  de  mille  toises  du  fort  Jacques,  est  un  grand lik 
lage  du  royaume  de  Barra,  composé  de  plus  de  doua 
cents  cases,  et  dont  la  population,  tant  en  nègres  libni 
qu  en  nègres  esclaves ,  se  montait ,  en  1 786 ,  à  pb 
de  sept  mille  individus  de  tout  sexe  et  de  tout  âge. 

Ce  village  occupe  sur  les  bords  du  fleuve  une  sai^ 
face  de  plus  de  six  cents  toises  de  longueur ,  sur  uie 
largeur  à  peu  près  égale  ;  il  est  distribué  en  rues^  ai 
carrefours  et  en  places  ;  tous  les  enclos  sont  femk 
par  des  clôtures  en  bois ,  recouvertes  de  paille ,  et  t00 
les  quartiers  sont  entourés  de  fortes  palissades. 

Les  nègres  mandingues  de  la  Gaitibie  constnûseit 
en  général  leurs  maisons  d'une  manière  plus  solide  et 
plus  commode  que  les  Jolofs.  Les  cases  d'Albreda 
sont  presque  toutes  carrées,  composées  d'un  tetr 
de-chaussée  formé  en  charpente ,  dont  les  vides  sont 
remplis  par  une  terre  argileuse  bien  pétrie  et  bien 
seirée  ;  les  parois  intérieures  et  extérieures  sont  reW' 
tues  de  la  même  terre,  sur  une  épaisseur  de  six 
pouces  ;  et  cette  argile  bien  battue  prend  bientôt  b 
solidité  de  la  brique  cuite  au  soleil ,  et  résiste  très- 
long-temps  aux  injures  de  l'air  ;  le  toit  est  construit  en 
charpente  et  recouvert  de  paille  de  mil  ou  de  riz.  Telle 
est  la  forme  des  maisons  des  hommes  libres  ;  les  cases 
rondes  en  paille  sont  habitées  par  les  esclaves. 

(i)  Golberry,  t.  ii,  p.  i5g  et  suiv. 
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Ali*Soiiko ,  régent  du  royaume  de  Barra ,  habitait 
Mbreda,  et  occupait  un  grand  terrain  à  Textrémité 
ancmtale  du  village. 

.  Au  nord  j  sont  deux  grands  quartiers  sqiarés  et 
jnliSw,  et  tous  deux  fermés  et  retranchés  par  une 
looble  enceinte  de  pieux  jointifs  de  huit  pieds  de 
lanteur;  l'un  forme  les  magasins  oii  c:haqi^e  famille 
loosorve  ses  provisions  de  mil,  de  mais,  de  riz  et 
rautres  denrées  ;  ces  magasins  ont  des  portes  et  des 
lortes  de  serrures  en  bois,  dont  les  formes  et  les  sc- 
in^ts  sont  très^variés.  L'autre  quartier  est  le  champ 
ies  sépultures  ;  il  est  planté  d'arbres  et  de  lianes 
preaqfie  toujours  fleuris.  On  y  voit  des  espèces  de 
nmsolées  entretenus  avec  beaucoup  de  soin  ;  les  Man- 
fisgues  honorent  la  mémoire  de  leurs  ancêtres,  et 
35  ont  un  grand  respect  pour  les  tombeaux  de  leurs 
pères.  Des  gardes  veillent  sans  cesse  à  la  sûreté  de 
œs  deux  enclos. 

.  Sous  l'autorité  suprême  d'Ali  ^Sonko,  le  village 
d'Albredg  était  gouverné  par  un  chef,  qui  portait  le 
titre  de  grand  alquier. 

L'iasensé  Bai-Sonko  habitait  le  village  do  Barra- 
ladiag ,  près  de  la  pointe  de  Barra ,  qui  est  plus  peuplé 
encore qu'Albreda,  et  qui  porte  le  titre  de  village  royal , 
parée  que  de  tout  temps  les  rois,  à  raison  de  leur  digni- 
té, j  possédant  un  domaine,  y  ont  fait  leur  résidence. 

Le  territoire  du  royaume  de  Barra  est  en  général 
défiriché  et  cultivé.  On  y  voit  quelques  belles  forêts; 
mais  elles  n'occupent  que  la  huitième  partie  d'un 
terrain ,  un  peu  marécageux  à  la  vérité ,  mais  cepen- 
dant extrêmement  fertile ,  et  dont  les  récoltes,  quoique 
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achetées  par  de  très-légers  travaux ,  sont  d'une  grande 
abondance.  -  ■ 

Les  Mandingues  du  Barra ,  comme  ceux  du  Kdir 
et  du  Badibou ,  sont  de  beaux  honunes  ;  leur  taille 
ordinaire  est  de  cinq  pieds  cinq  à  six  pouces;  mais  et 
en  voit  beaucoup  qui  sont  plus  grands  ;  et  le  graai 
alquier  d'Albreda ,  qui  avait  près  de  soixante-dix  ans, 
et  dont  la  barbe  et  les  cheveux  étaient  tout  blancs, 
avait  plus  de  six  pieds  de  haut. 

Ces  nègres  entretiennent  des  relations  suivies  avec 
le  pays  mandingue ,  dont  ils  sont  originaires,  etleun 
liaisons  s'étendent  au  loin  dans  Fintérieur  de  rAfrique. 

En  1784  9  Talquier  d'Albreda,  vieillard  avide,  dor 
et  intrigant,  s'était  mis  à  la  tête  d'un  parti  pour 
ruiner  le  crédit  d'Ali-Sonko  et  s'emparer,  au  nom 
de  l'insensé  Bai-Sonko,  du  gouvernement  et  des 
affaires. 

Les  Français  estimaient  Ali-Sonko;  pour  lui  enlever 
cette  estime,  l'alquier  exigea  tout  à  coup  de  nouveaux 
droits,  et  insulta  les  marchands  français  qui  refu- 
sèrent de  les  payer.  Pendant  l'été  de  la  même  année, 
des  gens  de  l'équipage  de  la  corvette  la  Blonde,  en 
relâche  dans  la  Gambie,  essuyèrent  encore  quelques  . 
violences,  à  la  vérité  provoquées.  Enfin,  au  mois dedé* 
cembre,  un  capitaine  marchand  étant  mort  à  Albreda, 
l'alquier  prétendit  que  sa  succession  était  dévolue  au 
roi,  et  s'empara  de  ses  effets  au  nom  de  Bai-Sonko, 
avec  lequel  il  les  partagea. 

Le  régent,  ne  pouvant  empêcher  ces  excès,  envoya 
un  homme  de  confiance  au  gouverneur  du  Sénégal, 
pour  l'informer  de  la  conduite  de  l'alquier  d'Albreda. 
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M.  de  Repentigny,  alors  occupé  des  affaires  de  Sa- 
ium  j  ne  se  rendit  dans  la  Gambie  que  dans  les  pre- 
miers jours  de  mars  1786.  Il  ne  put  rien  conclure 
pendant  les  huit  jours  qu'il  y  resta;  et  il  eut  assez 
le  prudence  pour  empêcher  par  son  départ  une  rup- 
ture que  les  Anglais  désiraient  ardemment. 

Ali-Sonko  parvint  à  ruiner  les  intrigues  du  grand 
ilquier  dans  le  courant  de  l'année  1 785  ;  et  tout  était 
préparé  pour  le  succès  des  négociations  dont  Gol- 
berry  était  chargé,  quand  il  arriva  à  Albreda.  Il  était 
locompagné  de  M.  de  Brach;  et  leur  mission  était 
surtout  relative  aux  intérêts  du  commerce  français  et 
atu  rétablissement  du  comptoir.  On  loua  à  Albreda, 
d'un  mulâtre  nommé  la  Feuillée,  fils  d'un  employé 
de  Tancienne  compagnie  des  Indes,  un  enclos  con- 
tenant une  petite  maison  très-commode  et  deux  cases , 
situé  près  du  quartier  du  régent,  et  jouissant  de  la 
vue  de  la  rivière  et  de  ses  bords  méridionaux  couverts 
de  bois ,  de  pâturages  et  de  villages. 

La  première  semaine  fut  employée  à  gagner  l'ami- 
tié du  régent;  on  demanda  ensuite,  sur  son  avis,  une 
ccmférence  royale  à  Barra-Inding;  et  le  12  avril  on 
se  rendit  à  cheval  au  village  royal ,  sous  la  conduite 
d'Ali-Sonko.  Le  cortège  se  composait  de  douze  soldats 
de  la  corvette ,  et  on  entra  à  Barra-Inding  tambour 
battant. 

Nos  voyageurs,  conduits  par  Ali-Sonko,  n'éprou- 
vèrent aucune  difficulté  pour  entrer  dans  l'enclos 
royal.  Ils  trouvèrent  l'extravagant  Bai-Sonko,  entouré 
de  tous  ses  favoris ,  assis  sur  le  sable  à  la  porte  de  sa 
case. 

v.  îa3 
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Il  fut  décide  dans  cette  conférence  royale  qu'il  y 
aurait,  le  i4  avril  ^  sur  la  place  du  grand  palaver  ou 
palabre ,  une  assemblée  publique  et  générale  des  chefs 
et  des  notables  du  royaume  de  Barra ,  et  que  là  on 
traiterait  de  la  réparation  des  griefs  dont  se  plaignait 
le  gouvernement  français,  et  du  rétablissement  de 
son  comptoir. 

M.  de  Brach  et  Golberry  se  rendirent,  au  jour  in- 
diqué, accompagnés  de  plusieurs  officiers  et  employés 
de  la  corvette,  tous  en  grand  costume,  à  Barra-In- 
ding.  Le  roi  les  attendait  assis  sur  son  trône,  ayant 
à  sa  gauche  le  régent  Ali-Sonko ,  à  ses  pieds  le  grand 
alquier  d'Albreda  et  les  membres  de  la  famille  royale, 
autour  de  lui  les  autres  alquiers  et  les  notables  de 
Tétat. 

Une  estrade  élevée  de  quatre  pieds,  à  laquelle  on 
montait  par  six  marches,  était  placée  sous  les  ra- 
meaux touffus  d'un  grand  arbre  dont  les  feuilles  ne 
diffèrent  de  celles  du  platane  que  par  la  largeur.  Cette 
estrade,  couverte  d'une  toile  bleue,  formait  le  trône 
du  roi ,  et  pouvait  recevoir  quatre  personnes.  Le  roi 
et  Ali-Sonko  en  occupaient  le  milieu;  M.  de  Brach 
placé  à  la  droite  du  roi ,  et  Golberry  à  la  gauche  du 
régent,  occupaient  les  deux  autres  places. 

On  avait  formé  autour  de  ce  trône  une  enceinte 
en  bois ,  de  quatre  pieds  de  hauteur  et  de  soixante 
pieds  de  diamètre.  Les  alquiers,  les  grands,  les  no- 
tables de  Barra,  tout  le  cortège  de  nos  voyageurs,  se 
trouvaient  dans  l'enceinte;  le  peuple  était  en  dehors 
rassemblé  en  foule,  et  au  nombre  de  plus  de  dix 
mille  individus. 


j 
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Le  roi  était  habille  d'un  pantalon  de  drap  écarlate , 
largement  galonné  d'or,  d'un  gilet  de  satin  jaune 
couvert  de  quatre  l'angs  dv.  houtons  d'argent  en 
forme  de  gixîlot,  et  d'une  robe-de-chambre  de  toile 
peinte  à  fond  jaune,  semé  de  grandes  fleurs  rouges, 
et  doublée  de  taffetas  rouge.  Autour  du  cou  il  portait 
une  grosse  <Tavate  de  mousseline,  dont  les  deux 
extrémités,  garnies  d'une  grossière  dentelle ,  pendaient 
sur  sa  poitrine.  Sa  coiffure  était  composée  d'un  bon- 
net mandingue,  auquel  il  avait  ajouté  une  longue 
pièce  de  taffetas  violet ,  dont  les  bouts,  ornés  de  franges 
d'or  faux,  retombaient  eir  avant  des  épaules  de  la 
longueur  de  dix-huit  pouces;  enfin,  il  était  chaussé 
de  mules  de  maroquin  jaune.  Ali-Sonko  portait  le 
costume  de  sa  nation  ;  il  était  vêtu  de  deux  belles  pagnes 
de  toile  de  coton  très-fine  bleu  turquin ,  et  rayées  de 
bandes  rouges;  il  était  coiffé  d'un  bonnet  mandingue 
de  toile  bleue  brodé  de  soie ,  et  chaussé  de  nmles  de 
maroquin  rouge.  Cette  assemblée  dura  quatre  heures 
et  demie.  On  entendit  successivement  M.  de  Brach , 
Golberry,  le  roi ,  et  le  régent ,  dont  le  discours  fîit  aussi 
raisonnable  que  celui  du  roi  avait  été  absurde.  Pen- 
dant que  l'interprète  d' Ali-Sonko  expliquait  son  dis- 
cours, il  prit  gravement  la  main  de  Golbeiry,  et  y 
plaça  un  fruit  de  la  forme  d'un  gros  marron  ;  et  gar- 
dant son  air  sérieux ,  il  ferma  la  main  de  notre  voya- 
geur sur  ce  présent,  qui  fut  bientôt  suivi  de  deux 
autres  ^  donnés  de  la  même  manière. 

Après  quelques  débats,  où  le  grand  alquier  se  mon- 
tra contraire  aux  intérêts  des  Français,  l'assemblée 
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se  sépara  sans  avoir  rien  conclu,  et  Ait  convoquée 
pour  le  lendemain. 

Lorsque  nos  deux  voyageurs  furent  réunis ,  ils  se 
montrèrent  réciproquement  les  présents  qu'ils  avaient 
reçus;  car  le  roi  avait  aussi  fait  ses  dons  à  M.  de 
Brach  :  la  munificence  royale  les  fit  d'abord  beaucoup 
rire  ;  mais  ils  apprirent  bientôt  que  les  noix  de  kola 
qu'on  leur  avait  données,  étaient  un  témoignage  de 
grand  honneur  et  de  grande  distinction  (i). 

Le  second  palabre  royal  eut  lieu  :  Ali-Sonko  avait 
tout  disposé  pour  le  succès  des  Français ,  et  il  s'était 
assuré  de  presque  tous  les  grands  du  pays.  Les  in- 
trigues de  l'alquicr  échouèrent,  et  on  obtint  des  con- 
ditions très-avantageuses.  On  accorda  aux  Français 
de  construire  un  nouveau  fort  sur  un  terrain  isolé,  et 
éloigné  de  près  de  deux  cents  toises  au  couchant  du 
village.  Sa  situation  sur  les  bords  du  fleuve  permettait 
d'y  établir  un  débarcadour ,  et,  en  cas  d'insulte  ou  d'at- 
taque de  la  part  des  habitants ,  de  se  ménager  une 
retraite  assurée.  Il  fut  stipulé  que  le  commerce  fran- 
çais serait  libre  dans  tout  le  royaume  de  Barra,  et 
({u'aucun  chef  nègre  ne  pourrait  réclamer  la  dé- 
pouille des  blancs,  morts  soit  par  accident,  soit  par 
-maladie;  que  les  Français  pourraient  entretenir  des 
agents  et  même  une  garnison  dans  leur  comptoir,  et 
qu'ils  y  construiraient  des  batteries  et  des  retranche- 
ments à  volonté. 

En  échange  de  ces  avantages,  on  sacrifia  les  res- 
sentiments que  les   actions  criminelles   des  nègrcs 

(i)  Golben^,  t.  ii,  p.  168  et  miv. 
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avaient  excités  ^  et  on  fixa  les  droits  et  les  coutumes 
que  le  gouvernement  accordait  au  roi  ^  au  rëgent  et 
au  grand  alquier. 

Telles  furent  les  circonstances  principales  du  ré- 
tablissement du  comptoir  français  d'Albreda  en  1786. 
Dans  toutes  ces  négociations  on  ne  cessa  d'admirer 
les  vertus  et  les  talents  d'AIi-Sonko. 

Vis-à-vis  d'Albreda  est  le  fort  Saint-Jacques.  La 
roche  sur  laquelle  ce  fort  est  construit  forme  un 
trapèze  de  soixante-dix  toises  de  longueur,  sur  trente- 
six  toises  de  largeur  moyenne.  Trois  de  ses  angles 
sont  défendus  par  des  batteries  circulaires  à  fleur 
d'eau,  percées  chacune  de  huit  embrasures  (i). 

Golberry  a  donné  le  tableau  suivant  du  commerce 
fait  par  les  Anglais  et  les  Français  sur  la  Gambie 
en  1785  et  1786. 


Produit  du  commerce  des  Français  et  des  Anglais  dans  le 

Jleuve  Gambra. 

franc». 

Les  Anglais  ont  traitd  dans  la  Gambie,  pendant  Pan- 
11^  1785  et  au  commencement  de  1786,  trois  mille  cap- 
tifs ëyalués  à 3,6oo,ooo 

Les  Français  n'y  ont  XvdXié ,  pendant  le  même  temps, 
que  sept  cents  captifs 840,000 

Les  Anglais  ont  traite  cinquante  milliers  de  morfil , 
Values  à  un  franc  la  livre 5o,ooo 

Les  Français  n'ont  trail<i  qu'un  millier  de  morfil. . . .  1,000 

A  reporter f\j/^i^\fOoo 

(i)  Golberry,  1. 11,  p.  i55. 
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RCPOST iti^J^iOUO 

Les  Anglais  ont  traite  dans  la  Gambie  trente  mille 
gros  d'or,  ëv/iludjr  à  dix  francs  le  gros 3oo,oo<> 

Les  Français  n'ont  traité  que  quatre  cents  gros  d'or, 
evalne's  a 4»^^*^ 

Les  Anglais  ont  traité  en  cire  brute ,  en  peaux  crues , 
on  savon  brut  et  autres  objets  de  moindre  importance , 
pour  une  valeur  de 5oo,ooo 

La  traite  française  de  ces  mômes  objets  ne  s'est  pas 
montée  au-delà  d'une  valeur  de 600 


Total 5,395,60a 


S  IV. 


Voltige  de  Golberry  dans  la  rivière  de  Sierra-Leone  et  à  l'île 

de  Gambie. 


Golberry,  on  1786,  fit  partie  de  l'expédition  qui  fut 
chargée  d'aller  reconnaître  la  situation  de  l'établisse- 
ment français  formé  par  Lajaille  en  1784. 

C'est  après  avoir  remonté  le  Bunck ,  sur  l'étendue 
d'à  peu  près  une  lieue,  qu'on  arriva  à  l'île  de  Gam- 
bie. L'établissement  français  qui  s'y  trouvait  alors 
était  compose  de  quelques  cases  en  charpente  et  cou- 
vertes de  paille  ;  deux  do  ces  cases  servaient  à  loger 
un  détachement  do  vingt  hommes  du  bataillon  d'Afri- 
que, et  le  commandant  do  ce  détachement;  une  autre 
formait  le  magasin  ;  enfin  ,  on  y  trouvait  encore  une 
sorte  de  hangar  ,  une  espèce  do  halle,  et  un  mauvais 
four  pour  cuire  le  pain. 

Toute  la  sûreté  de  ce  poste  reposait  sur  deux  en- 
cadrements qui  pouvaient  recevoir  chacun  trois  pièces 
de  douze  ;  mais  ces  prétondues  batteries  sans  embra- 
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sures  pouvaient  être  prises  à  dos ,  à  revers ,  et  d  c- 
charpe  par  le  premier  bâtiment  qui  les  aurait  atta- 
quées y  et  n'auraient  pu  résister  à  une  premièiHî 
bordée.  Ni  le  temps  ni  les  fonds  n'avaient  permis  de 
faire  mieux. 

On  trouve  près  de  cette  île  un  mouillage  sûr,  oîi 
les  bâtiments  ne  craignent  aucune  avarie  ,  même  dans 
le  temps  des  tornados ,  et  où  ,  en  cas  de  rupture  de 
leurs  câbles  ou  de  leurs  ancres ,  ils  pourraient  s'échouer 
sur  des  vases  et  se  relever  à  la  marée.  Enfin  de  La- 
jaille  pensa,  avec  raison  ,  qu'être  mal  établi  dans  la 
rivière  de  Sierra-Leone ,  valait  mieux  que  de  n'y  pas 
être  établi  du  tout. 

Golberry  était  autorisé,  par  des  instructions  offi- 
cielles ,  à  décider  de  l'abandon  de  ce  poste ,  de  son 
évacuation ,  et  du  retour  de  la  petite  garnison  à  l'île 
Saint-Louis  du  Sénégal  ;  mais  il  pensa  comme  de  La- 
jaille,  et  le  fort  fiit  conservé.  Cependant  il  s'occupa, 
pendant  son  séjour ,  à  disposer  le  roi  de  la  contrée  à 
céder  à  la  France  une  autre  île,  plus  grande,  plus 
saine ,  mieux  située  et ,  sous  tous  les  rapports ,  plus 
favorable  à  un  établissement  majeur ,  qui  sei*ait  à  la 
fois  militaire  ,  agricole  et  commercial  (i). 

Les  principaux  inconvénients  de  l'île  de  Gambie 
sont  :  i^  d'être  située  h  l'écart  dans  la  rivière  de  Bunck 
et  dans  le  fond  d'une  anse  vaseuse  et  marécageuse  ; 
elle  n'est  séparée  de  la  montagne  que  par  un  canal 
très-étroit,  rempli  de  mangliers.  Pai*  ce  gisement 
cette  petite  île  est  privée  d'air ,  et  la  brise  du  large 

'i)  Golberry,  t.  ir,  p.  aSi  et  suit. 
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qui  arrive  par  le  grand  canal  de  Sierra-Leone ,  ne 
peut  y  parvenir  ^  parce  qu'elle  est  interceptée  par 
plusieurs  grandes  saillies  de  la  rive  du  sud.  Ces  div 
constances  locales  rendent  l'île  de  Gambie  très-mal- 
saine, et  on  n'y  respire  qu'un  air  infect  et  étoufihiit. 
a*  Elle  est  trop  resserrée,  et  ne  peut  se  prêter  à  aucun 
établissement  considérable  ,  ni  à  aucun  essai  de  cul- 
ture. 3*  Elle  n  est  susceptible  d'aucune  bonne  dis- 
position de  défense ,  pas  même  contre  une  attaque 
combinée  des  naturels;  enfin  sa  situation  n'est  d'aucune 
manière   favorable  au  commerce. 

Cette  petite  propriété  de  cinq  à  six  arpents  de 
mauvaise  terre  avait  été  acquise  à  très-bon  marché, 
de  Pauabouré  Forbana ,  roi  de  la  contrée  et  de  la 
baie  de  Sierra-l-icone,  à  qui  Golborry  portait  les  cou- 
tumes pour  la  protection  qu'il  accordait  à  la  France, 
et  des  présents  dont  la  magnificence  surpassa  toutes 
ses  espérances.  Ce  prince ,  d'im  très-bon  caractère, 
était  chef  d'une  petite  nation  de  nègres  idolâtres 
qui  portent  le  nom  de  Timaueys  ,  et  régnait  sur  une 
contrée  qui  a  à  peine  quarante  lieues  carrées  de 
surface, sa  longueur  étant  de  douze  lieues,  et  sa  lar- 
geur d'un  peu  plus  de  trois.  Ce  roi  était  aimé  de  ses 
sujets,  à  qui  il  devait  sa  couronne,  qui  n'était  qu'un 
bonnet  de  toile  bleue,  et  son  trône  qui  n'était  qu'une 
natte  de  paille  (i). 

Le;  lendemain  de  l'arrivée  du  vaisseau  au  mouillage 
de  Gambie ,  on  le  fît  dire  au  roi  par  un  officier  du 
Rossignol  que  M.  d(i  Bracli  lui  envoya  pour  le  coni- 

(i)  («ulhcrry,  t.  ii,  p.  a54. 
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plimcnter,  et  le  prévenir  qu'on  lui  rendrait  visite  le 
jour  suivant  dans  l'iIe  qu'il  habitait.  Il  fit  répoudre 
cordialement,  qu'il  viendrait  lui-même  de  bonne 
heure  dans  la  matinée  du  lendemain  ;  et  on  se  disposa 
à  le  recevoir  et  à  lui  donner  à  dîner. 

On  fit  dresser  une  tente  près  de  la  batterie  dans 
nie  de  Gambie  ;  le  détachement  de  l'île  et  les  troupes 
qui  formaient  la  garnison  du  Rossignol  eurent  ordre 
de  se  tenir  sous  les  armes  pour  le  recevoir,  et  les 
canonniers  de  l'île  et  de  la  corvette  de  lui  faire  hon- 
neur de  trois  salves.  Iji\  table  fut  placée  sous  la  tente 
où  M.  de  Bracli  avait  tout  disposé  pour  lui  faii'c 
bonne  chère. 

Forbana  arriva  vers  dix  heures  du  matin  dans  une 
pirogue  de  quarante  pieds  de  longueur ,  conduite  par 
douze  rameurs.  Il  était  dans  le  fond  de  sa  pirogue 
avec  la  reine  et  quatre  des  principaux  de  son  royaume. 
Il  aborda  les  voyageurs  français  très-gaiement,  et  leur 
donna  la  main.  Après  h»s  premiers  compliments  et 
des  protestations  d'amitié  réciproques ,  il  témoigna 
l'envie  de  voir  la  corvette;  et  M.  de  Brach  l'y  conduisit. 
Il  y  resta  plus  d'une  heure,  et  il  revint  à  Gambie 
pour  se  mettre  à  table. 

Le  roi  fut  placé  entre  M.  de  Brach  et  Golberry,  et 
il  demanda  un  siège  pour  la  reine;  ce  siège  fut  mis 
à  sa  gauche  ,  mais  un  peu  reculé.  On  voulut  l'avancer 
entre  le  roi  et  l'auteur;  mais  le  monarque  ne  voulut 
pas  souffrir  que  la  reine  fut  sur  le  même  alignement 
que  lui ,  parce  que  l'usage  en  Afrique  ne  permet  pas  aux 
femmes  de  s'asseoir  à  table  à  coté  de  leurs  maris.  On 
lui  donna  une  assiette  qu'elle  plaça  sur  ses  genoux; 
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et  quand  on  avait  servi  quelques  mets  sur  celle  du  roi, 
il  partageait  avec  elle ,  mais  il  ne  voulait  pas  qu'on 
la  servît  ;  il  aimait  à  lui  faire  part  de  ce  qu'on  lui 
avait  donné.  Tous  deux  mangeaient  avec  leurs  doigts, 
et  sans  se  servir  ni  de  cuiller  ni  de  fourchette.  Ils 
burent  du  vin  ,  mais  sobrement  ;  cependant  le  roi  but 
et  mangea  beaucoup  plus  que  sa  femme. 

On  lui  avait  fait  préparer  du  riz  à  la  manière  des 
nègres  ,  cuit  à  la  vapeur  de  l'eau  et  mêlé  de  filets  de 
volailles  et  de  poisson  ;  il  tt*ouva  ce  mets  délicieux. 

A  la  fin  du  dîner ,  on  convint  avec  le  roi  que  Ton 
se  rendrait  le  lendemain  matin  dans  son  île  de  Fo^ 
bana,  pour  lui  remettre  les  coutumes  et  les  présents 
dont  on  était  chargé  pour  lui.  Forbana,  que  le  vin , 
l'anisette  et  la  bonne  chère  avaient  réjoui ,  demanda 
si  les  présents  étaient  beaux,  et  s'ils  étaient  dignes  de 
la  grande  richesse  du  roi  des  Français. 

On  lui  rendit  compte  de  ce  qui  les  composait. 

C'étaient  d'abord  trois  habits  complets  qui  avaient 
été  achetés  chez  les  fripiers  de  Paris ,  mais  qui  de- 
vaient paraître  très-beaux  à  un  petit  roi  de  la  cote 
occidentale  d'Afrique.  Les  Portugais,  qui  avaientlong- 
temps  possédé  la  baie  de  Sierra-Leone ,  y  avaient 
établi  l'usage  de  donner  des  habits  européens  en 
présent  aux  rois  et  aux  principaux  chefs  de  ces 
nations. 

Il  y  avait  ensuite  deux  autres  habits  complets, 
dont  Pun,  vert,  galonné  d'or,  et  Tautre  bleu-clair, 
brodé  d'argent  ;  des  pistolets  et  un  fusil  ;  enfin  des 
plaques  d'ambre  succin  ,  une  pièce  de  gaze  rayée  de 
bandes  en  soie  bleue,  des  plaques  d'agate,  des  clous 
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de  gërofle  et  quelques  verroteries.  Ces  derniers  objets 
étaient  destinés  à  la  reine. 

A  la  vue  de  tant  de  richesses ,  Fadmiration  du  roi 
nègre ,  de  sa  femme  et  des  grands  qui  l'avaient  ac- 
compagné, ne  s'épuisait  pas.  Durant  leur  enchante- 
ment ,  il  vint  en  idée  à  la  reine  de  voir  sa  majesté 
Forbana  habillée  du  bel  habit  écarlate,  brodé  d'or; 
elle  témoigna  ce  désir  à  son  mari ,  qui  adopta  son 
idée  avec  beaucoup  de  joie  ,  et  qui  demanda  à  es- 
sayer le  magnifique  habit  royal.  On  y  consentit.  Pa- 
nabouré  Forbana  ,  âgé  de  cinquante-cinq  ans  ,  avait 
les  jambes  fluettes  et  cagneuses  ,  le  nez  court,  et  tous  les 
traits  du  visage  communs  ,  mais  empreints  d'un  air 
de  bonté.  Un  bonnet  de  toile  de  coton  bleue  couvrait 
son  chef,  et  deux  pagnes  de  la  même  couleur  formaient 
son  habillement  ;  l'une  couvrait  les  épaules  et  le  haut 
du  corps ,  l'autre  enveloppait  les  reins  et  tombait , 
comme  une  jupe  de  femme,  jusqu'aux  talons;  sous 
ces  deux  pagnes  il  était  nu ,  à  cela  près  qu!une 
étroite  ceinture  de  toile  bleue  enveloppait  ses  hanches 
et  le  haut  de  ses  cuisses. 

La  reine  lui  ôta  sur-le-champ  son  bonnet  et  ses 
deux  pagnes ,  lui  passa  la  veste  ponceau  brodée  d'or , 
et  le  bel  habit  d'écarlate  ;  comme  il  ne  s'agissait 
que  d'un  essai,  le  roi  pour  cette  fois  ne  mit  ni  la 
chemise,  ni  la  culotte,  ni  les  bas,  ni  les  souliers; 
mais  il  se  coiffa  du  chap(;au  à  plumes  rouges ,  passa 
le  beau  sabre  et  le  baudrier,  et  prit  la  canne  à  pomme 
d'argent,  sur  laquelle  il  s'appuya  avec  fierté. 

C'était  un  spectacle  très-i'isible  de  voir  ce  prince 
nègre  couvert  de  son  habit  doré,  qui,  fait  pour  un 
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homme  d'une  grande  taille  ^  lui  descendait  au-dessous 
des  genoux.  Il  conserva  pendant  dix  minutes  une 
attitude  ficre  et  un  air  sérieux ^  tandis  que  la  reine 
ne  cessait  de  tourner  autour  de  lui  et  de  l'admirer  en 
frappant  ses  mains  Tune  contre  l'autre,  et  en  répé- 
tant sans  cesse,  atot,  atot,  atot,  mungo  ounifera. 

Cette  r<;in(!  était  une  vieille  femme  de  cinquante 
ans  j  <^xtrem(*ment  flétrie ,  comme  le  sont  toutes  les 
négresses  d'Afrique  d'un  âge  avancé;  elle  était  la 
première  femme  du  roi,  sa  véritable  femme;  c'était 
elle  qui  jouissait  de  tous  les  honneurs,  de  toutes  les 
prérogativi^s  du  rang  suprême  de  son  époux,  et  cela 
se  réduisait,  comme  Ton  voit,  à  peu  de  chose;  mais  elle 
l'accompagnait  toujours  dans  les  grandes  occasions, 
et  il  avait  pour  elle  la  déférence  la  plus  marquée  (i). 

Kn  1786,  Forbana  gouvernait  depuis  dix  ans  son 
petit  pays.  Il  avait  été  l<^  premier  ministre  du  dernier 
roi,  qui,  en  mourant,  avait  laissé  son  trône  à  un 
enfant  (I<î  huit  ans.  Les  nègres  de  Sierra-I^eone  con- 
férèr<»nt  d'abord  à  Forbana  le  titre  et  le  pouvoir  d'ad- 
ministrateur (lu  pays  (»t  d(î  tuteur  du  roi;  mais,  pen- 
dant la  se(*onde  annéo  de  son  administration ,  il  survint 
une  dissension  enire  les  hal)ilants  de  la  baie  et  les 
Anglais;  les  parcînts  du  roi  enfant,  qui  voulaient  gou- 
verner sous  son  nom,  avaient  suscité  ces  troubles;  la 
querelle»  était  devenue  très-vive  et  très-animée,  et 
les  Anglais  menaraient  d'ini'endier  des  villages;  For- 
bana sut  tout  eon<'ilior,  lout  calmer;  il  ramena  la 
paix,  el  la  pru(len<;e  qu'il  montra  dans  celte  occasion 

Ci)  GoIlH^rry ,  t.  11,  p.  «57  v,t  luiv. 
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lui  valut  le  rang  et  le  titre  de  roi ,  que  les  Tymaneys 
lui  donnèrent  d'un  consentement  presque  unanime. 

Son  gouvernement  paternel ,  son  désintéressement , 
sa  familiarité  avec  ses  sujets ,  Ten  avaient  fait  tendre- 
ment aimer.  Plus  chaste  que  ne  le  sont  en  général  les 
princes  nègres ,  le  roi  de  Sierra-Leone  n'avait  que 
cinq  concubines.  Ses  revenus  pouvaient  être  évalués 
à  environ  vingt  mille  francs.  Le  pays  qu'il  gouverne 
est  au  reste  très-fertile,  et  on  peut  dire  qu'aucune 
des  contrées  comprises  dans  le  ressort  du  gouverne- 
ment du  Sénégal  n'offre  une  aussi  grande  abondance 
et  une  aussi  grande  variété  de  productions  naturelles 
que  celles  qui  sont  arrosées  par  le  Bunck ,  le  Mitombo 
et  la  rivière  de  Sierra-Leone. 

Les  buffles ,  les  taureaux ,  les  vaches ,  les  moutons 
et  les  porcs  y  sont  en  grand  nombre.  La  volaille  s'y 
multiplie  extraordinairement.  La  pêche  produit  avec 
profusion  du  poisson  de  mer  et  de  rivière.  On  prend 
quelquefois  la  baleine ,  qui  produit  le  sperma-ceti ,  dans 
la  baie  de  Sierra-Leone,  sur  les  parages  de  Scher- 
broe  et  aux  caps  de  Monte  et  de  Mesurade.  Les  forêts 
intérieures  sont  peuplées  d'éléphants ,  et  la  traite  du 
morfil  y  est  très-considérable. 

Dans  les  montagnes  on  cultive  le  riz  sec,  et  dans 
les  terres  basses  le  gros  riz  ;  l'un  et  l'autre  sont  de  la 
meilleure  qualité.  Les  naturels  cultivent  aussi  la  ra- 
cine de  manioc,  l'igname,  la  patate  sucrée  et  deux 
autres  espèces  de  patates ,  les  pistaches  de  terre ,  les 
melons  d'eau,  les  melons  musqués,  les  giraumonts,  les 
citrouilles  et  les  concombres.  Toutes  les  espèces  de 
palmiers,  les  bananiers,  le  papaye,  la  goyave,  les 


366  VOYAGE 

orangers,  les  limoniers,  les  ananas,  les  tamarins^ 
les  figuiers,  plusieurs  autres  arbres  à  fruits;  le  raisiiî 
et  la  canne  à  sucre  y  croissent  sans  culture,  ainsi 
que  la  muscade*,  le  cafier  et  plusieurs  graines  aro- 
matiques (i  j. 

Le  cap  (les  I^copards  au  nord ,  et  le  cap  de  Sicrra- 
I^one  au  midi ,  marquent  Tentréc  du  fleuve  Mi- 
tombo ,  que  Ton  appelle  la  rivière  d<!  Sieri^-Leone, 
el  qui  forme  une  haic^  Ircs-sûre. 

I^  cap  des  Leiopards  (\st  situé  par  huit  degrés 
trente-cinq  minutes  de  latitude  boréale,  et  le  cap 
Sierra-Leone  par  huit  degrés  dix-huit  minutes  même 
latitude. 

L'intervalle  (»ntre  ces  dcîux  caps  forme  l'entrée  de 
la  rivières ,  dont  la  largeur  est  à  peu  près  de  dix-sept 
minutes  ou  de  sept  lieues  terrestres;  elle  verse  ses  eaux 
dans  la  mer  à  plein  canal;  ses  bords  sont  couverts 
au  nord  de  ti*ès-grand(»s  forêts,  et  formés  au  sud 
par  des  cottîaux  revêtus  et  ornés  de  la  plus  riche 
verdure. 

Quand  on  arrive  h  Tentrée  de  c^ette  baie ,  l'œil  s'en- 
fonce dans  un  vallon  profond  (jue  le  fleuve  remplit 
tout  entier,  ne  laissant  entre  ses  eaux  et  les  bois  et 
les  coteaux ,  qu'un  espace  de  cent  toises  tout  au  plus. 
Sur  sa  rive  droite,  le  terrain  se  trouve  rabaissé;  sur 
sa  rive  gauche,  il  s'élève  en  amphithéâtre  couvert 
d'arbres  majestueux,  d'une  force  et  d'une  grandeur 
remarquables,  et  ornés  d'un  feuillage  riche , abondant 
et  varié.  Le  pied  <lu  cap  Sierra-Leone  est  entoui'é  de 

[i)  Golbcrry,  l.  ii,  p.  i8<'>  ei  sniv. 
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roches  basaltiques,  que  les  Anglais  noniment  Car- 
penter's  rocs. 

Siy  depuis  1784^  les  Français  existaient  à  peine  sur 
cette  rivière,  dans  inie  situation  bien  mesquine  sur 
la  petite  île  de  Gambie ,  deux  sociétés  anglaises  au 
contraire  y  étaient  magnifiquement  établies,  l'une  au 
village  de  Sierra-Leone ,  l'autre  à  l'île  de  Bence;  elles 
faisaient  des  affaires  immenses  sur  tout  le  développe- 
ment compris  entre  le  cap  Verga  et  le  cap  de  Palmes. 

Les  opérations  de  ces  deux  sociétés  s'étendaient,  au 
nord,  dans  toutes  les  rivières  qui  se  versent  dans  le 
golfe  des  îles  de  Los-Idolos  ;  au  sud ,  dans  toutes  celles 
qui  tombent  dans  la  mer ,  entre  le  cap  de  Sierra-Leone 
et  le  cap  de  Palmes;  et  leur  commerce  s'élevait, 
en  1786,  à  une  valeur  de  quatorze  millions. 

Des  embarcations  légères  et  pontées ,  de  trente  à 
quarante  tonneaux,  parcouraient  sans  cesse  cette 
étendue,  et  y  entretenaient  un  cabotage  très-actif 
et  une  correspondance  très-vive  et  très-suivie. 

Si,  dans  la  saison  des  orages  et  des  pluies,  ce  ca- 
botage se  trouvait  gêné,  les  comptoirs  répandus  sur  ce 
développement  correspondaient  par  terre  avec  la  baie 
de  Sierra-Leone ,  et  une  espèce  de  poste ,  servie  par 
des  nègres  qui  voyageaient  à  pied ,  et  qui  faisaient 
douze  à  quinze  lieues  par  jour,  était  si  habilement 
organisée  que  les  établissements  anglais  de  Bence  et 
de  Sierra-Leone  se  trouvaient  toujours  informés  de 
tout  ce  qui  pouvait  les  intéresser ,  pour  conduire  leurs 
affaires  avec  avantage. 

Leurs  correspondances  avec  les  côtes  du  nord  et 
du  sud  ne  languissaient  jamais,  n'étaient  jamais  in- 
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torrompucs  ;  vX  lous  les  comptoirs  ^  ou  étaient  avertis  e- 
ou  av4ïrtissai(ïtit  de  ce  (ju'il  était  important  de  savoir^ 

ÏAt  cap  Vcîrga ,  de  son  côté,  entretenait  souvent  par- 
mer,  mais  plus  fréquenunent  par  U^re,  des  relation^, 
avec  la  rivière  de  Gamhic;  (*t  par  une  suite  de  cett^ 
harmonie  de  correspondances ,  le  système  des  affaires 
anglaises  se  trouvait  combiné  sur  une  étendue  de  qua- 
tre cents  lieues  de;  développement  de  côtes ,  et  des 
liaisons  se  trouvaient  établies  (aitre  le  fort  James  dans 
la  Gambie ,  et  le  ca|)  de  Palmes  (i). 

Kien  n'avait  été  oublié  pour  rendre  la  facton^rie 
anglaise  de  Sierra-Leone  aussi  saint;  qu'agréable  et 
conunode;  4;Ile  pouvait  servir  de  modèle  en  ce  genre. 
lAt  directeur  de  la  soc^iété  marchande  de  Liverpool 
rtîcevait  huit  crents  guinées  d'appointements  par  an; 
il  résidait  à  Sierra-Lcone;  mais  il  faisait  de  fréquents 
voyagas  aux  îles  dc^s  Idoles  et  aux  autres  escales  de 
sa  dépendance.  La  société  lui  accordait  deux  pour 
cent  sur  chaque  tclc;  de  noir  livré  sain  et  bien  cons* 
titué  dans  les  colonies  anglaiscis;  et  les  autres  avan- 
tages attachés  à  sa  plact;  |)ouvai<uit  lui  assurer,  en 
peu  d'années,  une  fortune  très-raisonnable. 

Il  avait  sous  ses  ordres  un  agent  principal  qui  ré- 
sidait à  File  des  Idoles;  celui-ci  avait  quatre;  cents 
guiné(*s  (1(^  traitenuait  fixe  par  an,  et  um;  prime  sur 
chaque  esclave  nègre;  les  autres  employés  principaux 
n;(!(;vaient  aussi  de  très-bons  appointements,  etavaiirnt 
un  intérêt  pro|)ortionné  dans  les  affaires  de  la  société. 

Outre  plusieurs   embarcations  légères,  la  facto- 

(i)  Gulbcny,  t.  i,  p.  4^»  44  et  67. 
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rcrie  de  Sierra-Leone  avait  un  très-beau  vaisseau  du 
port  de  huit  cents  tonneaux  j  qui  restait  ordinairement 
mouillé  sur  ses  ancres^  à  l'ouverture  de  l'anse;  il 
portait  vingt-quatre  canons  j  et  il  était  aussi  bien  armé 
qu'un  vaisseau  de  guerre  ;  les  marchandises  les  plus 
précieuses,  les  principaux  effets  et  les  munitions, 
restaient  à  bord  de  ce  bâtiment,  où  le  chef  de  la 
factorerie  venait  coucher  tous  les  jours;  ce  vaisseau 
servait  aussi  d'infirmerie,  parce  que  l'expérience 
avait  prouvé  que  la  fraîcheur  de  l'air  marin  était  fa- 
vorable aux  malades.  Cet  établissement  recevait  tous 
les  ans  au  moins  dix  vaisseaux  expédiés  d'Angleterre, 
qui  l'approvisionnaient  amplement  des  choses  néces- 
saires à  son  commerce  et  à  l'agrément  de  la  vie;  et 
il  avait  constamment  pour  près  de  deux  millions  de 
marchandises  de  traite  dans  ses  magasins  (i). 

Pendant  le  séjour  de  Golberry  dans  la  rivière  de 
Sierra-Lieone,cinq  bâtiments  anglais  étaient  au  mouil- 
kge  de  Fanse  anglaise,  avec  un  vaisseau  français  à 
trois  mâts,  commandé  par  le  capitaine  marchand 
Rousseau,  expédié  pour  l'exécution  d'un  traité  conclu, 
en  janvier  1786,  entre  la  société  de  Liverpool  et 
une  société  du  Havre,  composée  de  MM.  Bacheler, 
Forbisson  et  Carmichœl. 

Suivant  ce  traité,  la  factorerie  de  Sierra-Leone 
devait  livrer  au  capitaine  Rousseau ,  dans  le  courant 
d'une  année,  trois  mille  captifs  à  son  choix,  de  tout 
sexe  et  de  tout  âge ,  sur  le  pied  de  six  cents  francs 
par  tête.  La  moitié  du  prix  convenu  était  payée  comp- 

(i)  Golberry,  t.  n,  p.  170. 
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tant  le  jour  de  la  livraison ,  l'autre  moitié  en  lettres 
de  change  à  dix  mois  de  vue. 

Le  capitaine  Rousseau  était  arrivé  dans  la  rivière 
de  Sierra-Leone  le  2  5  septembre  1785;  et^  le  i^de 
mai  17  86  y  il  avait  déjà  expédié  deux  mille  captife 
pour  nos  colonies  à  sucre,  et  il  attendait  des  b&ti> 
ments  qui  lui  étaient  annoncés ,  pour  l'expédition  des 
mille  autres  captifs  qu'on  était  prêt  à  lui  livrer. 

Des  traités  semblables  furent  de  nouveau  coocliis 
en  1787  et  1788,  entre  la  même  société  de  Sierra- 
Leone  et  des  maisons  de  Nantes,  mais  aux  conditions 
de  payer  argent  comptant ,  et  sur  le  pied  de  trente 
guinées  par  tête  de  captif  (i). 

La  rivière  de  Mitombo ,  que  les  Européens  nom- 
ment quelquefois  rivière  de  Bence,  du  nom  du  Ibrt 
et  de  l'île  de  Bence ,  qui  s'y  trouvent  situés  et  qui 
sont  occupés  par  une  autre  belle  factorerie  ajo^laise, 
arrive  d'une  contrée  très-éloignée  de  l'intérieur  do 
continent.  Son  lit,  comme  celui  de  toutes  les  rivières 
dont  le  niveau  est  très-abaissé,  est  embarrassé  par 
des  îles  et  des  bancs  de  vase  et  de  sable;  mais,  à  la 
rive  droite  de  son  embouchure ,  on  trouve  un  beau 
chenal  de  huit  cents  toises  de  largeur ,  qui  mène  jus- 
qu'au-delà de  l'île  de  Bence,  conservant  constam- 
ment de  sept  à  huit  brasses  d'eau.  On  doit ,  pour  y 
naviguer  avec  sûreté,  y  entrer  en  laissant   la  rive 
droite  à  bas  bord,  à  la  distance  de  quatre  cent  cin- 
quante toises;  on  laisse  à  gauche  trois  petites  îles  qui 
portent  le  nom  d'îles  Pio,  et  à  droite  y  l'île  Tasso.  A 

(i)  Golberry,  1. 11,  p.  27a. 
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la  hauteur  de  la  pointe  septentrionale  de  la  seconde 
des  îles  Pio,  on  gouverne  nord-est,  pour  arriver  au 
port  de  l'île  de  Bence.' 

L'île  de  Tasso  a  près  de  deux  mille  quatre  cents 
toises  de  longueur ,  sur  une  largeur  moyenne  de 
seize  cents  toises;  elle  est  éloignée  de  l'entrée  de  la 
rivière  de  la  distance  de  près  de  deux  lieues.  Un 
banc  de  sable  et  de  vase  de  trois  mille  cinq  cents 
toises  de  longueur,  et  de  six  cents  toises  de  lar- 
geur moyenne ,  couvre  une  partie  de  ses  rivages  du 
coté  de  l'orient.  Ce  banc  touche  à  l'île,  et  il  découvre 
à  basse-mer.  Du  coté  du  couchant,  les  bords  sont 
sains,  et  on  peut  les  ranger  de  très-près  sans  danger. 
Il  serait  très-aisé  de  rendre  cette  île  aussi  agréable 
qu'utile,  et  sa  situation  serait  très-avantageuse  au 
commerce. 

En  remontant  la  rivière ,  après  avoir  parcouru  à 
peu  près  trois  mille  toises,  au-delà  de  l'île  de  Tasso, 
on  se  trouve  à  l'île  de  Bence,  qui  n'a  que  mille 
toises  de  longueur  sur  une  largeur  moyenne  de  cinq 
cents  toises;  mais  plusieurs  avantages  particuliers 
(mt  engagé  les  Anglais  à  y  bâtir  un  fort  et  à  y  former 
un  très-beau  comptoir. 

La  factorerie  de  l'île  de  Bence  était  tout-à-fait  sé- 
parée d'intérêt  de  celle  de  Sierra-Leone;  mais  elles 
se  soutenaient  mutuellement,  et  elles  s'entr'aidaient 
dans  l'occasion.  L'administration  de  cet  établissement 
était  établie  à  peu  près  sur  les  mêmes  principes  que 
celle  de  Sierra-Leone.  Les  agents ,  les  employés  et 
les  courtiers  de  la  société  de  Bence  se  répandaient 
dans  les  contrées  supérieures  du  cours  du  Mitom- 


1n>,  (|iii  l(*ur  imMluiiuiionl  oiiviiHm  doux  itiilk*  CttptîfH 
par  un,  i*l  beaucoup  dv.  iiioriil  ol  (raiitrett  ohjetH 
prorirux. 

\  la  iUvoui*  (loH  niibar(*atic)tiH  U^gèrcA  ol  des  nu- 
viroM  (pu  (V)inpoHaiont  sa  prtitr  tnarino,  troii-bion 
ordonner  rt  piv.scpio  oniicVonionl  (^(piipi^c  do  noini| 
ootto  imloroi'ioontrolonail  un  rahotago  tn>M-aotif  AUr 
In»  v.i)\vH  ooniprÎMOH  entre  lo  cap  SttnTa-I/tKHia  et  k 
oap  do  PalnioH.  ICii  178^),  oL  pondant  le»  cinq  prc- 
uiiorMuioiM  do  1780,  ollo  avait  livr<^.  aux  DanoUpluN 
do  trois  niillo  cuiptirn,  ot  on  avait  oxpikliii  |)Our  los 
oolonioM  anglaÏMOH  pros  i\o.  t]\uk{vc.  niillo.  Son  op<$ra* 
tiens  gi^nc^rali^s  s\^taiont  (^Uwôc^s  h  luio  Aonuno  oncon^ 
plus  forto  <(uo  0(*llo  dos  aiïairt^s  d(^  rtUablisscmont  do 
Siorra-Ii(H>no. 

A  lV|M)quo  d4»s  voyagos  do  (îolborry,  il  y  avait  à  Fou* 
vorturo  do  la  riviorodu  Mitondu)  unbriok  commandé 
|Nir  tui  oapitaino  niaroliand  nounuo  Hastortmsc^I^  lia* 
sard  Tavait  ooiiduil  dans  laliaic^  do  Siorni-Loono,  |Mm* 
dant  lotii  do  178^.  Il  n avait  priirodonuuont  aucunr 
ocmnaissanoo  do  00s  paragos;  mais  son  aciivitc!  ot  son 
intolligrnrolo  nnrontbiontot  on  liaison  avoc  dcftciMn*- 
tiors  ncNgros.  Il  i^tait  ox))(^dio  par  dns  |)lantours  do  la 
Martinique,  4^t  son  annonioni  avait,  ôto  fait  pour  uno 
traito  do  oont  oin(|uanto  (captifs.  Il  out  U*.  talont,  avoo 
d aussi  potits  moyens,  cfon  traiter  trois  cents,  quil 
fut  obligea  do  transporter  on  dc^ux  voyageas.  Il  ëtait 
entre  dans  la  rivière  lo  u5  février  I78f),  pom»  opiirer 
son  seeoiul  transport  et  faire  une  traite  nouvelle  (1). 

(1)  Oollirrry,  l.  n,  p.  a7<i  cl  Miiv. 
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A  une  lieue  de  la  pointe  du  cap  Sierra-Leone,  sur 

ht  côte  sud  y  on  se  trouve  à  Touverture  d'une  baie 

qui  a  une  lieue  et  demie  de  profondeur  sur  mille 

toises  de  largeur  moyenne;  elle  porte  le  nom  de  baie 

des  Forbans  9  parce  qu'elle  a  servi  autrefois  de  retraite 

à  des  pirates  qui  avaient  pillé  et  armé,  pour  leur 

propre  compte,  trois  navires,  et  qui  exerçaient  leurs 

pirateries  sur  les  petits  bâtiments  en  traite  dans  la 

rivière ,  dont  ils  massacraient  les  équipages. 

Ces  forbans  furent  pendant  sept  ans  la  terreur  et 
la  désolation  de  ces  parages;  mais,  en  1730,  les  né- 
gociants du  Havre  et  de  Nantes  formèrent  un  arme- 
ment pour  les  exterminer ,  et  l'entreprise  eut  un  plein 
succès.  On  les  surprit  dans  leur  baie ,  on  brûla  leurs 
bâtiments  et  leurs  habitations  ;  à  peine  le  quart  de 
ces  pirates  put-il  échapper;  tous  les  autres  furent 
pendus,  et  l'on  détruisit  de  fond  en  comble  les.éta-^ 
blîfisements  qu'ils  avaient  formés.  Le  fond  de  cette 
baie  est  sain,  et  son  entrée  serait  très -aisée  à  dé- 
fendre; enfoncée  entre  des  terres  très-élevées,  la  cha- 
leur y  est  étouffante  (i). 

Entre  le  cap  Verga  et  le  cap  de  Palmes ,  et  pen*^ 
dant  les  mois  de  mai,  de  juin,  de  juillet,  d'août,  de 
septembre  et  d'octobre,  les  contrées  voisines  de  la 
mer  sont  fréquemment  exposées  à  des  ouragans  que 
les  Portugais  ont  appelés  tornados,  et  quij  même 
parmi  les  nègres,  ont  conservé  ce  nom  qui ,  dans  no 
tre  langue ,  peut  s'exprimer  par  celui  de  tourbillon. 
Ordinairement  cette  partie  de  l'Afrique  éprouve 

{i)  Golberry,  1. 11,  p.  248. 
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chaque  année  dix  ou  douze  de  ces  ouragans ,  dont  il 
est  plus  aise  de  raconter  les  effets  que  de  démontrer 
rigoureusement  la  cause.  Us  sont  caractérisés  par  des 
circonstances  qui  méritent  toute  l'attention  des  phy- 
siciens. 

Le  ciel  est  pur  ;  il  a  régné  pendant  plusieurs  heu- 
res un  calme  parfait ,  et  lair  est  d'une  pesanteur 
accablante.  Tout  à  coup  on  aperçoit ,  dans  la  région 
la  plus  élevée  de  l'atmosphère  y  un  petit  nuage  rond 
et  blanc  dont  le  diamètre  ne  paraît  être  que  de  cinq 
à  six  pieds;  ce  nuage  est  comme  fixé  et  d'une  par» 
faite  immobilité;  c'est  le  signal  précurseur  d'un 
tomados.  Peu  après^  et  faiblement  d'abord ,  l'air  s'agite, 
mais  suivant  un  mouvement  circulaire.  Les  feuilles, 
dont  la  teireest  toujours  jonchée,  s'élèvent  de  quelques 
pieds  au-dessus  du  sol  ;  elles  se  meuvent  en  tournant 
autour  du  même  point  et  revenant  sans  cesse  sur  les 
traces  qu'elles  ont  déjà  suivies.  Cependant  le  nuage 
indicateur  c'.e  ce  météore  s'est  agrandi;  il  s'étale  de 
plus  en  plus,  et  descend  insensiblement  dans  les  régions 
inférieures  de  l'atmosphère  ;  enfin,  il  s'agglomère,  il 
s'obscurcit,  et  couvre  une  grande  partie  de  l'horizon 
visible.  Alors  le  tourbillon  s'augmente,  s'accélère;  les 
navires  en  mouillage  doublent  leurs  câbles  ou  s'amar- 
rent fortement  au  rivage  :  le  tornados  est  dans  toute 
sa  force.  Souvent  les  câbles  se  rompent,  et  les  bâti- 
ments, agités  dans  tous  les  sens,  se  choquent  l'un 
contre  l'autre.  Des  cases  de  nègres  sont  enlevées,  des 
arbres  sont  déracinés  ;  et  quand  ces  tourbillons  exer- 
cent toute  leur  violence ,  ils  laissent  des  traces  dé- 
plorables de  leur  passage.  Ces  météo»'^*^  ne  '^ui'onl 
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heureusement  qu'un  quart  d'heure,  et  ils  se  termi- 
nent par  une  pluie  abondante  (i). 

La  continuité  du  beau  temps  a  aussi,  en  Alfrique, 
ses  inconvénients. 

L'eutti  laquk  un  Jour  de  l'aiiifonmlé , 

a  dit  un  homme  d'esprit  :  cette  vérité  est  sensible  en 
Afrique  pendant  les  huit  mois  de  beaux  jours.  Durant 
cette  saison,  le  ciel  est  toujours  clair  et  pur.  Tous  les 
matins,  le  soleil  se  lève  immense  et  d'un  beau  rouge; 
son  disque  paraît  double  de  ce  qu'il  est  en  Europe. 
L'astre  s'élève  et  parcourt  sa  carrière ,  éclatant  de  lu- 
mière et  répandant  un  feu  dévorant;  et  ses  rayons 
remplissent  l'atmosphère  d'une  clarté  que  l'œil  le  plus 
ferme  peut  à  peine  soutenir. 

Grolberry  retourna  au  Sénégal  par  la  corvette  le 
Rossignol  qui  l'avait  amené,  et  que  commandait  le  ca- 
pitaine de  Brach.  En  entrant  dans  l'archipel  des  Bissa- 
gotSy  et  en  s'engageant  dans  le  chenal  situé  entre  l'île 
de  Kasnabac  et  l'île  désignée  siu*  la  carte  de  Belin 
par  le  nom  d'Avaugéna,  la  nuit  les  surprit  dans  ce 
chenal,  et  à  une  heure  après  minuit  le  baissement 
subît  des  sondes  et  le  bruit  des  brisants  avertirent 
l'équipage  qu'il  était  en  danger. 

M.  Martin ,  qui  a  depuis  été  élevé  à  des  grades 
supérieurs ,  auxquels  ses  talents ,  son  mérite  et  ses 
estimables  qualités  devaient  le  faire  parvenir,  se 
trouvait  alors  à  bord;  et  ce  fut  lui  qui  tira,  avec  beau- 

(i)  Golbcrry,  t.  11,  p.  4^6- 
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c!Oup  d'adresse  et  de  sang-froid  ,  le  vaisseau  du  siaO' 
vais  pas  dans  lequel  des  cartes  marines  inexacte» 
l'avaient  engagé.  On  ne  resta  donc  dans  l'archipel  des 
Bissagots  que  deux  jours ,  et  l'on  se  remit  en  route 
pour  la  rivière  de  Gambie  (1). 

Nous  terminerons  ce  chapitre  par  divers  tableaux 
relatifs  au  commerce  de  cette  partie  de  l'Afrique  à 
Fépoque  du  voyage  de  Golberry,  et  qu'il  a  publiés 
dans  son  ouvrage. 

Suivant  les  résultats  du  commerce  des  noûrs  sur  les 
cotes  d'Afrique ,  pendant  vingt  années  comprises 
entre  1765  et  1785,  l'exportation  des  individus  dé- 
bités par  les  comptoirs  européens  répandus  sur  ces 
cotes,  a  été  estimée  à  soixante  mille  captifs  par  an; 
et  les  exportations  de  1786  et  1787  se  montèrent 
à  plus  de  soi^^ante  et  dix  mille  têtes  de  noirs ,  pour 
chacune  de  ces  deux  contrées. 

Il  y  avait  lieu  de  s'étonner  d'un  accroissement  si 
prodigieux  dans  les  produits  d'un  commerce  dont 
l'abbé  Raynal  avait  annoncé  la  décadence ,  et  de  l'a- 
bondance d'une  marchandise  dont  il  avait  prédit , 
peut-être  trop  témérairement,  la  disette  prochaine. 
Un  rapport  fait  sur  la  traite  des  esclaves  en  1790, 
par  le  conseil  privé  du  roi  d'Angleterre,  et  ensuite 
par  la  chambre  des  communes,  fît  connaître  que  ce 
commerce  avait  encore  reçu  de  l'accroissement  pen- 
dant les  années  1787,  1788,  1789,  et  que  le  nombre 
des  nègres  exportés  pendant  ce  temps  avait  été  de 
quatre-vingt  mille  par  an.  Dans  cet  état  ne  se  trou- 
Ci)  Golberry,  t.  u,  p.  21a  el  suiv. 
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vaient  pas  compris  ceux  qui  sortaient  du  Dar-Kulla, 
du  Kordofan  et  du  Darfour^  et  qui^  après  quatre- 
vingt  dix  ou  cent  jours  de  marche ,  arrivent  à  Siout 
sur  le  Nil  j  pour  passer  dans  TYémen  et  dans  les  sé- 
rails de  la  Perse  (i). 


Tableau  sommaire  des  produits  du  commerce  de  la  rivière 
de  SierrU'Leone  pendant  F  année  1785  et  les  premiers 
mois  de  1786. 

détail!  d«  et  commtrw.  eaptiCk       évaluMioD  «d  fr. 

La  factorerie  anglaise  établie  dans  l'anse 
de  Sierra-Leone  a  expédie  pour  les  colonies 
de  la  Grande-Bretagne 3,2oo 

£n  exécution  du  traité  fait  arec  une  société 
du  Havre ,  elle  a  délivré  au  capitaine  fran- 
çais Roosseau 3,ooo 

Total 6,aoo 

Évaluation  sur  le  pied  de  douze  cents  francs 
par  tête  de  captif  vendu  aux  colonies 7,44o;00o 

Ladite  factorerie  a  débité  du  morfU ,  des 
peaux  crues,  de  la  cire ,  de  Findigo,  du  co- 
ton y  du  savon  brut,  du  riz ,  du  mil ,  du  ta- 
marin,  et  autres  objets,  pour  une  somme 
qui  peut  être  évaluée ,  valeur  d'Europe ,  à i  ,200,000 

La  factorerie  anglaise  de  Itle  de  Bence  a 
expédié  pour  les  colonies  de  la  Grande-Bre- 
tagne ,  et  a  vendu  aux  Danois 7,000 

Evaluation  sur  le  pied  de  douze  cents  fr. 
par  tête  de  captif  vendu  aux  colonies 8,4oo,ooo 

Ladite  factorerie  a  débité  du  morfil,  des 
peaux  crues ,  de  la  cire ,  et  d'autres  mar- 

A  reporter  ....     ]5,2oo         17,040,000 

(i)  Golberry,  1. 11,  p.  332  et  suiv. 
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délailt  dr  cf  eoauMree.  ««piifr.        étthmiw  m  fr. 

RiPOKT....     i3|aoo        17,040.00» 

cfaandises,  pour  une  somme  qui  peut  être 

érsluée ,  valeur  d*Europe,  à i,4o%ooo 

Le  capitaine  Bastereste  a  traite  trob  cents 
captifs  et  différents  autres  objets ,  qui  peu- 
vent être  évalués  ensemble ,  valeur  des  co- 
lonies et  d'Europe ,  à 4<'^,ooft 

M.  Ancel ,  négociant  français  établi  dans 
nie  de  Gambie ,  a  traité  cent  quarante-deux 
captifs,  et  différents  autres  objets  qui  en- 
semble peuvent  être  évalués ,  yaleur  des  co- 
lonies et  d'Europe ,  à aoo,ooo 

Total  des  évaluations  des  produits 
du  commerce  de  la  rivière  de 
Sierra-Leone  et  dépendances , 
pendant  l'année  1785  et  les  pre- 
miers mois  de  1786  (i) • t    199040,000 


Le  commerce  portugais  entre  le  cap  Sainte-Marie 
et  le  cap  Verga  était ,  en  1786 ,  sous  le  régime  cTun 
privilège  exclusif,  accordé  à  une  compagnie  dont 
l'administration  résidait  à  Lisbonne.  Les  Anglais 
avaient  une  part  notable  dans  les  fonds  et  dans  les  in- 
térêts de  cette  compagnie,  qui  exportait  annuellement, 
tant  des  rivières  de  Casamansa,  de  San-Domingo,  de 
Jate,  de  Gèvres,  de  Rio-Grande  et  de  Rio-Nuno- 
Tristao,  que  des  îles  des  Bissagots,  savoir: 

Trois  mille  captifs  dont  deux  mille 
étaient  importés  dans  la  colonie  portu- 
gaise du  Para  ,  près  de  l'embouchure  de 
la    rivière  des  Amazones,  et  dont  les 

(i)  Golbcrry,  t.  ii,  p.  389  et  suiv. 
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franct. 

mille  autres  étaient  partagés  entre  les 
îles  du  cap  Vert  et  de  Madère.  Ces  trois 
mille  captifs  pouvaient  être  évalués  à  .  .      3,6oOyOOO 

£q  morfii ,  cire  et  savons  bruts  ;  in- 
digo en  pâte;  beurre  végétal ,  dit  beurre 
de  karité  ;  peaux  crues  de  toute  espèce  ; 
bois  de  teinture  et  de  construction  ;  co- 
tOD  ;  drogues  de  pharmacie  ,  graines 
aromatiques;  résines  et  gommes  rési- 
neuses ;  riz  et  autres  denrées  de  subsis- 
tance ,  enfin  en  or 2,000^000 

Trois  mille  quintaux  d'oi*seillc  à  cent 
soixante  livres  le  quintal 480,000 

Total 6,080,000. 


Dans  le  commerce,  Torseille  d'Afrique,  et  surtout 
celle  des  Bissagots,  est  la  plus  recherchée.  L'abon- 
dance de  ce  lichen,  dans  cette  partie  de  l'Afrique, 
est  due  sans  doute  à  l'état  volcanique  de  toutes  les 
îles  et  de  toutes  les  terres  correspondant  à  cet  archi- 
pel (i). 

«Mes  vœux,  dit  Golberry,  pour  l'abolition  de  la 
traite  et  de  l'esclavage  des  nègres,  sont  bien  sincères; 
mais  je  n'ai  jamais  cru  que  tout  dût  être  sacriBé  à 
son  accomplissement.  Je  crois  même  que  c'est  en  con- 
tinuant encore  quelque  temps  la  traite  ,  soumise  à  de 
meilleurs  règlements,  qu'on  parviendra  le  plus  sûre- 

(i)  Golberrv,  t.  n,  p.  aBi  ri  siiiv. 
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ment  à  latKilir.  Ce  commerce  offre  les  seuls  moyens 
efficaces  de  parvenir  à  la  connaissance  complète  de 
l'Afrique,  et  à  sa  civilisation.  Sans  la  traite ,  nos 
relations  avec  les  côtes  occidentales  et  orientales  de 
ce  continent  se  réduiraient  tout  à  coup  dans  I4,  pro- 
portion de  quarante  à  un;  et  d'ailleurs ,  si  on  prédhait 
en  Afrique  l'abolition  de  l'esclavage ,  on  soulèverait 
non-seulement  l'Afrique  libre  et  propriétaire,  qui  se 
trouve  à  l'égard  de  l'Afrique  esclave  dans  la  proportion 
de  deux  à  trois ,  mais  encore  presque  tous  les  esclaves 
des  cases  qui  sont  attachés  et  dévoués  à  leurs  maîtres, 
et  qui  sont  souvent  eux-mêmes  propriétaires  de  quel- 
ques captifs  (i).  » 


s  V. 


Voyage  au  Désert.  Détaili»  sur  \v.  commerce  de  la  gomme. 

Quoique  Golberry  n'ait  pas  fait  lui-même  le  voyage 
au  Désert,  cependant  les  détails  qu'il  a  recueillis  pen- 
dant son  séjour  à  Tiie  Saint -Ix)uis,  et  les  mémoires 
manuscrits  qu'on  lui  a  communiqués  ,  l'ont  mis  à 
portée;  de  donner  sur  le  commerce  de  la  gomme  les  no- 
tions les  plus  exactes  et  les  plus  précises. 

Les  tribus  maures  avec  lestjuelles  les  Français  sont 
en  relations  habituelles  au  Sénégal ,  tjui  fréquentent 

^i)  Golbcny,  t    u.  p.  •îu'^. 
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les  bords  occidentaux  de  ce  fleuve,  et  qui  nous  ven- 
dent la  gomme  y  sont  au  nombre  de  trois ,  distinguées 
par  les  noms  de  Trarshaz ,  de  Brachknaz  et  d'Ouled- 
£l-haghi  ou  Darmanko. 

Des  mécontents  de  ces  trois  tribus  s'est  formée  une 
horde  tout-à-fait  errante  et  vagabonde,  qui  vit  de 
pillages  y  d'extorsions  et  de  rapines,  qui  parcourt  les 
cotes  de  l'Océan  atlantique,  entre  Inguyagher,  près 
du  marigot  que  les  Français  ont  appelé  marigot  des 
Maringouins ,  et  le  cap  Bojador  qui  est  situé  à  vingt- 
six  degrés  trente  minutes  latitude  septentrionale  (i). 

Après  la  paix  qui  mit  un  terme  à  la  guerre  de 
l'indépendance  de  l'Amérique  ,  pendant  les  années 
178a,  1783  et  1784,  le  commerce  du  Sénégal  com- 
mençait à  prendre  un  bel  essor,  sous  l'influence  de 
la  liberté  ;  plusieurs  maisons  de  Bordeaux ,  de  Nantes, 
de  la  Rochelle  et  du  Havre,  avaient  formé  à  l'île  Saint- 
Louis  des  établissements  qui  prospéraient,  qui  allaient 
devenir  importants,  dont  le  nombre  allait  s'augmenter, 
et  qui  auraient  rendu  cette  île  le  siège  d'un  commerce 
très-étendu  et  très-avantageux.  Mais,  à  la  fin  de 
1784,  une  intrigue  fit  accorder  à  une  compagnie 
de  Paris  le  privilège  exclusif  de  la  traite  de  la  gomme 
du  Sénégal. 

Aucun  des  commerçants  des  grandes  villes  mari- 
times de  France ,  ni  même  de  Lyon  et  de  Paris ,  ne 
fut  membre  de  l'administration  de  cette  compagnie 
de  commerce.  Le  défaut  de  lumières,  et  le  défaut  de 
fonds  qu'on  ne  voulait  y  employer  qu'avec  réserve, 

(1)  Golberry,  l.  i,  p.  aoft. 
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furent  cause  que  la  traite  de  la  gomme  ne  fut  exploit 
tée  qu'avec  timidité.  Il  résulta  toutes  sortes  d'încoi» 
vénients  du  peu  d'expérience  des  administrateurs  de 
cette  compagnie,  qui  ne  suivaient  aucun  plan  fixe, 
qui  sans  cesse  changeaient  de  résolutions,  qui  ne 
savaient  en  qui  placer  leur  confiance,  et  qui,  avec 
raison ,  se  croyaient  souvent  trompés  et  mal  servis. 

Quoique  les  avantages  du  diplôme  de  la  compagnie 
de  la  gomme  fussent  immenses ,  et  qu'ils  indisposassent 
contre  elle  tout  le  commerce ,  qui  se  trouvait  opprimé 
par  une  concurrence  privilégiée,  cette  compagnie,  i 
peine  parvenue  à  ce  pouvoir  presque  souverain ,  dé- 
truisit elle-même  par  ses  fausses  mesures  tout  ce  €p» 
sa  position  avait  d'avantageux.  Elle  marcha  d'incon^ 
séquence  en  inconséquence,  de  prétention  en  préten- 
tion ;  enfin ,  elle  administra  si  maladroitement  son 
privilège ,  et  la  haine  qu'elle  avait  excitée  contre  ék 
se  manifesta  avec  tant  de  force,  qu'en  1790  auGUse 
nation  riveraine  du  fleuve  ne  voulut  plus  traiter  avec 
elle  (i). 

Les  principaux  marchés  de  la  gomme  se  tiennent 
aux  escales  du  Désert  et  de  Podor ,  situées  toutes  deux 
sur  les  bords  du  Sénégal. 

A  cause  de  ses  détours  si  nombreux,  la  traversée  de 
l'île  Saint-Louis  à  l'escale  du  Désert  est  de  plus  de 
trente  lieues ,  tandis  que ,  en  ligne  directe ,  ces  deux 
points  ne  sont  éloignés  que  de  vingt  lieues;  maison 
a  vu  que  le  Sénégal  ne  suit  sa  route  qu'en  serpentant, 
et  il  résulte  de  cette  disposition  à  s'égarer  sans  cesse, 

(i)  Golberry,  t.  i,  p.  2yC)  et  siiiv. 
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qu'il  ne  parcourt  jamais  cinq  lieues  en  ligne  droite  ; 
qu'il  se  partage  souvent  en  plusieurs  bras  j  et  qu'il 
ferme  un  grand  i^ombn^  d'Iles  dont  quelques-unes  sont 
«Tune  grandeur  re^larqllabU^ 

Entre  la  barre  du  Sëncgal  et  Tescale  du  Désert ,  à 
Test  du  grand  cours  du  fleuv(> ,  on  distingue  d'abord 
les  îles  de  Son*,  de  Guyagou,  de  Douroumou ,  qui 
forment  ensemble  une  surface  de  dix  lieues  carrées. 
On  arrive  ensuite  à  l'ile  de  Bifî^clie ,  qui  a  vingt-quatre 
lieues  d'étendue  du  sud  au  nord  j  et  cinq  lieues  de 
largeur  moyenne  de  l'est  à  l'ouest.  Cette  grande  île 
est  traversée  par  deux  cours  d'eau  ^  dont  l'un  porte  le 
nom  de  marigot  de  Gios  j  l'autre,  celui  de  marigot  de 
Beguio;  ils  dérivent  tous  deux  du  bras  du  fleuve,  qui 
porte  le  nom  de  Saguerai  ,  et  qui  forme  la  limite 
orientale  de  File  de  Bifèclie,  dont  la  surface  est  de 
cent  vingt  lieues  carrées ,  et  dont  la  pointe  méridio- 
nale n'est  éloignée  de  l'île  Saint -I^ouis  que  de  deux 
lieues  (i). 

Avant  d'arriver  au  Désert,  il  faut  parUîrdu  marigot 
des  Maringoutns ,  qui  porte  ce  nom  à  cause  du  nombres 
immense  de  ces  moucherons  incommodes  dont  il  est 
[    infeste. 

Ce  marigot  est  une  dérive  du  (leuve ,  qui  va  se  perdre 
dans  la  mer,  à  un  village  nommé  Inguyaglier.  Sa  lon- 
gueur est  de  trois  lieues;  son  canal  est  profond;  il  peut 
porter  des  bateaux  de  soixante  tonneaux  :  la  haute 
mer  y  entre  et  le  remplit  tout  entier;  ses  bords  sont 
couverts  de  mangliers,  et  il  est  éloigné  de  seize  lieues 

(1)  Gollierry,  t.  1,  p.  iA6el  187. 
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de  nie  de  Saint-Louis,  de  douze  lieues  de  Tescale  da 
Désert 9  (>t  de  six  lieues  de  Tile  de  Sérinpalë,  qui  est 
situck;  au  point  où  le*  (leuvc;,  n'étant  plus  éloigné  que 
de  deux  lieues  de  la  tner ,  se  détourne  brusquement  de 
sa  direction  générale  et  constante  de  l'est  h  l'ouest ,  et 
en  prend  une  nouvelle  du  nord  au  sud  j  jusqu'à  son 
embouchure ,  suivant  |)resque  parallèlement  les  bords 
de  rOcéiin ,  dont  il  n'est  plus  séparé  que  par  une 
langue  de  sable ,  dont  la  largeur  diminue  de  plus  en 
plus  jusqu'à  la  barre. 

(j'est  une  circonstance  bien  singulière  c>t  bien  remar- 
quable du  fl(»uv(;  S<inégal ,  que  cetU;  répugnance  si 
constante  à  réunir  ses  eaux  à  celles  de  la  mcr^  où  il 
paraît  enfin  ne  se  verser  que  malgré  lui ,  puisque  l'ou- 
verture par  laquelle  il  s'y  pc^d,  au  lieu  d'être,  comme 
celle  de  tous  les  fleuves,  dans  la  direction  de  la  der- 
nière partie  de;  son  cours ,  se  trouve  sur  un  de  ses 
bords,  (^t  qnci  la  ligne  du  milieu  de  son  embouckun; 
est  perpendiculaire  à  sa  dernière  direction. 

Qu(;lqu(!S  personnes  ont  pensé  que  le  marigot  des 
Maringouins  a  dû  être  jadis  l'embouchure  du  Séné- 
gal; et  c'est  une;  erreur  cjue  n(î  peuvent  partager  ceux 
qui  ont  la  connaissance  des  lieux  ;  la  direction  de 
ce  marigot  sc^  porte  sensiblement  vcts  le  nord-ouest; 
sa  profondeur  n'c;st  pas  comparable  à  celle  du  fleuve 
près  de  la  barre ,  et  cette  dérive  ne  doit  titre  regardée 
(|ue  couufk;  un  d(;  ces  accidents  bizarres ,  si  prodigieu- 
sement multipliés  sur  toute  l'étendue  du  développe- 
ment de  son  cours,  depuis  le  rocher  Felou  jusqu'à  la 
nuîr  (  I  ). 

(i)  ()ulb<Try,  t.  I,  |i.  184^  (!t  Hiiiv. 
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On  proleiid  que  la  compagnie  des  Indes ,  qui  a 
étéy  pendant  plus  de  soixante  ans^  cessionnaire  en 
toute  souveraineté  du  gouvernement  et  du  commerce 
de  la  partie  de  la  côte  occidentale  d'Afrique ,  connue 
sous  le  nom  d'Afrique  française  ou  de  gouvernement 
du  Sénégal^  récoltait  annuellement  deux  millions  de 
gomme ,  et  qu'elle  jetait  à  la  mer  toute  celle  qui  ex- 
cédait le  débit  qu'elle  présumait  en  avoir,  comme  les 
Hollandais  faisaient  à  l'égard  du  poivre  et  des  autres 
épiceries  qu'ils  récoltaient  aux  grandes  Indes ,  dont 
ils  brûlaient  tout  ce  qui  pouvait  excéder  la  consom- 
mation probable  de  l'Europe. 

Pendant  les  années  1785,  1786,  1787,  la  quan- 
tité de  gomme  portée  annuellement  dans  les  comptoirs 
du  Désert  et  du  Cok  s'est  élevée  à  huit  cents  milliers; 
-et  en  outre  les  Maures  Trarshaz  en  portaient  cinnuel- 
lement  aussi  environ  quatre  cents  milliers  à  Portendic, 
qui  y  étaient  achetés  par  les  Anglais  (i). 

De  1780  à  1787,  les  Maures  ont  donné  con- 
stamment le  quantar  de  gomme,  pesant  deux  milliers, 
pour  quinze  pièces  de  guinée.  Cette  matière  n'a  ja- 
mais coûté  plus  cher  à  la  compagnie  de  la  gomme , 
établie  au  Sénégal  en  1784  ;  et  à  ce  prix  elle  en  trai- 
tait annuellement  quatre  cents  quantars ,  pesant  huit 
cent  mille  livres. 

Quand,  en  1784,  de  Repentigny  et  Durand  con- 
çurent le  projet  de  donner  plus  d'étendue  au  com- 
merce de  la  gomme,  les  Maures-Brachknaz  et  les 
Maures-Darmanko  offrirent  d'en   livrer  deux  cents 

(i)  Oolborry,  t.  i,  p.  ajQ  cl  suiv. 
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qiiantarftà  Guérouf^dans  Tilc  dt;  Bilbas,  et  deux  cent» 
quantars  à  Galam  ;  cela  fotTnait  ensemble  huit  cent 
mille  livre»  de  gomme,  dont  les  Maures  ne  deman- 
daient que  dix  pièces  de  guinée  par  quantar  (i). 

Au  commencf^ment  de  f  78/19  de  Repentigny  fit 
visiter  et  reconnaître  une  for£t  de  gommiers  blancs, 
située  à  quelques  lieues  au  nord  du  Sénégal  et  du  lac 
de  Goumel ,  à  peu  près  entre  le  cinquième  et  le  sep- 
tième degré  de  longitude  orientale  de  File  de  Fer; 
elle  est  aussi  au  milieu  des  sables  blancs  et  mouvants 
du  Sahara.  Cette;  forêt  est  principalement  composée 
de  cette  espè(;e  de  gommiers  blancs  qui  appartient  à 
une  des  cinq  espèces  d'acacias-gommiers  dont  Adan- 
son  a  fait  mention. 

F/ancienne  compagnie  des  Indes  avait  connaissance 
de  cette  foret,  et,  dans  l'intention  d'en  récolter  la 
gomme,  elle  avait  formé  un  établissement  dans  Itle 
d<;  Bilhas,  vis-à-vis  d'un  village  nègre  nommé  Gué- 
rouf,  dont  la  situation  sur  lui  coteau  est  très-agréable. 

La  contré(î  où  se  trouve  c(;tte  forêt  est  encore  de 
la  dépendance  des  deux  trihiis  germaines  desBrarbk- 
nas  et  des  Dannanko;  il  a  fallu  faire  un  traité  avec 
(;lles  pour  la  gomme;  il  a  été  indispensable  aussi  d'en 
faire  un  autre  avec  les  nègres  foulalis  que  l'on  ap- 
pelle Peulsou  Pouls,  pour  pouvoir  librement  traiter 
avec  eux  des  vivres  et  d'autres  objets  de  subsistance. 

Ces  traités  furent  conclus;  on  forma  l'établisse- 
ment, et  on  construisit  une;  espèce  de  fort  où  devait 
être  placé  le  comptoir;  les  Maures  y  portèrent  de  la 

(1)  Oolhcrry,  t.  i,  p.  a5o  r»  »ui%. 
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gomme;  mais,  à  Tëpoque  où  ils  quittèrent  les  bords 
du  fleuve  pour  se  retirer  dans  leurs  oasis ,  les  Fou- 
lahs  se  soulevèrent  contre  les  employés  que  la  com- 
pagnie des  Indes  y  avait  envoyés;  ils  s'étaient  per- 
suadés que  le  comptoir  de  Guérouf,  trop  favorable  aux 
Maures,  leur  deviendrait  funeste ,  et^  sans  égard  pour 
le  traité  que  leur  roi  ou  siratique  avait  fait  avec  la 
compagnie,  ils  attaquèrent  et  forcèrent  ce  comptoir, 
massacrèrent  quelques  employés  et  le  capitaine  d'un 
bâUau  de  Tile  Saint-Tjouis  qui  venait  d'y  arriver  avec 
des  matériauK  de  construction. 

On  dit  que  les  employés  eurent  quelques  torts, 
qu'ik  avaient  provoqué  le  mécontentement  des  nègres; 
mais  ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  et  ce  qui  prouva* 
la  faiblesse  de  ces  nègres ,  c'est  que ,  quoiqu'ils  fussent 
en  très-grand  nombre,  et  malgré  les  efforts  qu'ils  fi- 
rent pour  exécuter  cette  lâche  trahison,  ils  ne  purent 
réussir  complètement  dans  leur  entreprise,  ni  massa- 
crer tous  les  gens  du  rx)mptoir,  qui  n'étaient  qu'au 
nombre  de  douze. 

Un  mulâtre  de  Tîle  Saint-Louis,  nommé  Thévenot, 
un  des  employés  de  ce  comptoir,  sut  si  bien  résister 
à  la  rage  des  Foulahs ,  qui  étaient  au  nombre  de  plu- 
sieurs mille ,  qu'il  parvint  à  gagner  un  bateau  de  la 
compagnie  sur  lequel  il  avait  fait  porter  du  canon  et 
des  pierriers,  à  y  faire  embarquer  le  reste  des  blancs  du 
comptoir  qui  étaient  échappés  à  la  première  attaque 
des  noirs ,  et  qu'il  les  ramena  à  l'île  Saint-Louis  (  t  ). 
Thévenot  vivait  à  l'époque  où  Golberry  était  au  Se* 

(t)  Oolbfri^,  1. 1,  p.  14 1  ft  ftui%. 
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négal;  il  y  était  connu  et  estimé  de  tout  le  monde  ^  et 
racontait  avec  plaisir  les  détails  de  sa  belle  défense 
à  Gucrouf  y  et  toutes  les  circonstances  de  cet  établis- 
sement, qui  fut  abandonné  avant  d'avoir  été  bien 
formé. 

Chaque  bâtiment  qui  traite  de  la  gomme  a  son 
quantar  établi  sur  le  pont.  Cette  mesure,  qui,  comme 
on  l'a  dit,  a  la  forme  d'une  grande  cuve,  est  percée 
dans  le  fond  par  une  ouverture  carrée  de  dix  huit 
pouces  de  longueur  sur  un  pied  de  largeur.  Â  cette 
ouverture  répond  ce  que  les  marins  appellent  une 
manche  ;  c'est  un  conduit  de  grosse  toile  à  voile  qui 
descend  à  fond  de  cale.  Quand  on  mesure  la  gomme, 
l'ouverture  du  fond  du  quantar  est  fermée  par  une  plan- 
chette en  coulisse;  quand  le  quantar  est  plein ,  on  re- 
tire la  planchette,  et  la  gomme  coule  par  la  manche 
dans  le  fond  du  bâtiment,  où  des  gens  préposés  pour 
cette  opération  s'occupent  de  son  arrimage. 

On  compnîndra  facilement  que  des  augmentations 
dans  les  dimensions  du  quantar  ont  pu  s'exécuter  in- 
sensiblement sans  être  aperçues  par  les  Maures, 
qui,  quoique  astucieux  et  fins,  sont  cependant  trop 
ignorants  pour  se  douter  de  l'cfFet  de  quelques  pouces 
de  plus  sur  les  diamètres  et  sur  la  hauteur  de  cette 
mesure  ;  ils  ont  été  les  dupes  des  marchands  qui  en- 
tendent très-bien  cette  partie  de  la  géométrie,  par 
laquelle  ils  font  tourner  à  leur  profit  le  plus  ou  le 
moins  de  capacité  des  vases  qui  servent  à  leurs  achats 
ou  à  leurs  débits. 

Ceux  qui  achetaient  la  gomme  d(îs  Maures  du  Sa- 
hara ont  employé  successivement  celte  superclieric 


DE  GOLBERUY    (1785-I787),  SSp 

pour  acquérir  au  même  prix  une  plus  grande  quantité 
de  marchandise  ;  et  le  quantar  est  devenu  peu  à  peu 
si  avantageux  aux  Européens  j  qu'il  a  presque  qua- 
druplé. Il  contient  actuellement  deux  milliers  de 
gomme  ;  et  du  temps  de  la  compagnie  des  Indes  ^  il 
y  a  soixante  ans  j  il  n'en  contenait  qu'un  peu  plus 
de  cinq  cents  livres. 

La  gomme  se  paie  aux  Maures  avec  des  pièces  de 
toile  de  coton  teintes  en  bleu  indigo ,  qui  se  fabri- 
quent aux  Indes,  et  qui  portent,  dans  le  commerce 
de  TAfrique  occidentale ,  le  nom  de  pièces  de  guinée. 

Pendant  les  années  que  Golberry  a  passées  en 
Afrique  y  les  véritables  pièces  de  guinée  indiennes 
avaient  une  faveur  invariable  et  une  préférence  que 
rien  n'aurait  réussi  à  balancer,  et  bien  moins  à  dé- 
truire (i). 

La  valeur  des  pièces  de  guinée  de  l'Inde  a  éprouvé 
beaucoup  de  variations  ;  pendant  la  guerre  pour  l'in- 
dépendance de  l'Amérique,  elles  coûtaient  cinquante 
francs  la  pièce.  Précédemment ,  elles  avaient  varié  de 
dix-neuf  à  vingt  francs.  En  1787,  leur  valeur  moyenne 
était  de  vingt-cinq  francs;  et  Golberry  croit  que  ce 
dernier  prix  est  celui  qu'on  peut  regarder  comme  prix 
moyen  de  cette  marchandise,  et  qu'en  conséquence 
on  peut  fixer  le  prix  moyen  du  quantar  de  gomme , 
traité  dans  le  fleuve  du  Sénégal ,  à  trois  cent  soixante 
et  quinze  francs,  ce  qui  met  la  livre  de  gomme  à 
trois  sous  dix  deniers  h  peu  près;  et  l'on  peut  établir 
qu'elle  ne  montera  jamais  à  un  prix  au-dessus  de  quatre 

(i)  Colbcrrry,  t.  i,  p.  a4^  et  suiv. 
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Miua.  Pcuclunt  les  vingt  dernières  année»  du  dernier 
siècle,  la  gomme  du  Sénégal  sVst  vendue  en  Europe 
h  trente  sous,  «  quarante  sous  et  h  trois  francs  la 
livre;  ce  qui  pourrait  autoriser  h  croire  que  son  prii 
moyeu  est  de  quarant4M|imtre  sous  (1). 

L  nrbre  qui  donne  la  gomme  connue  dans  le  com- 
merce sous  le  nom  de  gomme  du  Sénégal,  appartient 
au  genre  des  acacias ,  et  porte,  parmi  les  Maures  et 
les  nègres  voisins  du  fleuve,  le  nom  d^uereck,  quand 
il  produit  de  la  gomme  blanche,  et  de  nébueb,  quand 
il  produit  do  la  gomme  rouge.  Le  gommier  uereck  se 
trouve  aussi  très-répandu  aux  environs  du  fort  Sainte 
TiOuis  du  Sénégal  et  sur  les  bords  méridionaux,  de  celte 
rivière  jusqu'à  Podor.  Oolberry  en  a  vu  dans  les  tles 
de  Sorr,  de  Thiongli,  et  dans  rile*au-Boi»;  ils  nj 
Aont  pas  rass<Mnblés,  mais  dispersés  ^'à  et  là. 

(1)   T'olbcrry ,  f.   i ,  p   l'î»  ri  «iiiv. 
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CHAPITRE  XX. 


Obiervatioiis  de  Golberry  sur  les  nègres  et  sur  les  peuples 

de  l'Afrique. 


GrOLBERRT  est  UD  des  voyagcuFs  qui  ont  le  mieux 
décrit  les  mœurs,  les  habitudes  et  le  caractère  des  nè- 
gres, du  moins  de  ceux  de  la  Sénégambie.  Nous  réuni- 
rons dans  ce  chapitre  les  observations  qu'il  a  faites 
à  ce  sujet,  et  nous  le  terminerons  par  le  vocabulaire 
de  la  langue  jalof  qu'il  a  publié,  et  qu'on  pourra 
comparer  avec  ceux  des  voyageurs  précédents. 

Jje  climat  et  le  caractère  sont  d'accord  pour  rendre 
les  natifs  de  cette  partie  de  l'Afrique  singulièrement 
heureux. 

Doué  d'une  insouciance  que  rien  n'égale,  d'une 
extrême  légèreté ,  d'une  indolence,  d'une  paresse  in- 
croyable, et  d'une  grande  sobriété,  le  nègre  vit  sur 
son  sol  natal  dans  la  plus  douce  apathie,  sans  con- 
naître l'inquiétude  du  désir,  ni  le  chagrin  des  pri- 
vations. Pour  lui  le  nécessaire  se  réduit  à  rien,  et  le 
grand  nombre  de  besoins  qui  tourmentent  l'Euro- 
péen n'existe  pas  pour  le  nègre ,  ou  ne  se  fait  sentir 
que  dans  les  choses  entièrement  superflues. 

Là  les  besoins  physiques  sont  en  petit  nombre,  et 
les  besoins  moraux  sont  nuls.  La  chaleur  du  climat 
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sous  leciuel  vit  le  nègre ,  le  dispense  de  s^occuper  de 
son  habillement  et  de  se  fatiguer  beaucoup  à  con- 
struire la  demeure  qu  il  doit  habiter.  Une  demi-aune 
de  toile  suffit  pour  habiller  le  nègre  des  classes  com- 
munes; et  quelques  pièces  de  bois  à  peine  dégrossies , 
de  la  paille  ou  des  feuilles  ^  composent  sa  maison.  Si 
le  feu  ou  quelque  ouragan  la  détruit ,  il  nV'u  prend 
pas  le  moindre  souci;  en  huit  jours  ce  domicile  est 
rétabli ,  et  les  peines  du  propriétaire  n'auront  pas  été 
considérables,  car  les  bras  de  ses  voisins  se  seront 
toujours  offerts  à  son  aide. 

Les  nègres  se  nourrissent  en  général  de  mil,  de 
riz,  de  maïs,  de  patates,  d'ignames  et  de  manioc.  Ils 
cuisent  ces  aliments  à  la  vapeur  de  Teau,  et  ils  les 
assaisonnent  du  jus  de  quelques  feuilles  ou  de  quelques 
herbes  bouillies,  de  beurre,  et  d'huile  de  palmier  ou 
de  cocotier.  Sur  les  côtes  et  sur  les  bords  des  rivières, 
des  lacs  et  des  marigots,  leur  nourriture  est  plus 
variée,  parce  qu'ils  y  mêlent  du  poisson,  et  même  du 
caïman.  Près  des  forçats  ils  tuent  du  gibier.  Les  poules, 
les  pigeons,  les  pintades  abondent  dans  presque 
tout(î  l'Afrique.  Ils  mangent  avec  délices  de  l'éléphant, 
de  l'hippopotame,  et  même  du  lézard;  et  ils  n'ont  pas 
même  de  répugnance  pour  la  chair  corrompue  et  le 
poisson  pourri.  Dans  les  contrées  très-fertiles,  cou- 
vertes de  bois  et  de  pâturages,  ces  peuples  élèvent 
des  troupeaux  de  chèvres,  de  cabris  et  de  moutons; 
ils  ont  aussi  le  buflle.  Mais,  en  général,  la  faim  du 
nègre  est  sans  énergie;  sa  nourriture  est  simple  et 
son  régîme  est  sobrcî. 

Vingt  jours  do  travail  par  an  snflisent  à  la  ndture 
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des  champs.  Là  où  les  propriétés  territoriales  sont 
connues,  où  les  individus  possèdent  des  terres,  les 
nègres  sont  riches;  et  ceux  qui  sont  libres  ont  presque 
tous  des  esclaves  charges  de  supporter  les  légères 
fatigues  d'une  culture  bien  simple  et  bien  bornée; 
mais,  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Afrique,  un 
village  entier  choisit  un  terrain ,  le  défriche  et  l'en- 
semence ;  la  récolte  est  faite  en  commun ,  et  se  par- 
tage dans  la  proportion  des  familles  ;  les  anciens  font 
les  parts,  sans  qu'il  s'élève  la  moindre  altercation; 
ou  bien  elle  est  déposée  dans  des  magasins  publics 
fermés  et  surveillés ,  et  distribuée  ensuite  suivant  les 
besoins. 

L'eau  est  la  boisson  ordinaire  des  nègres;  quand 
ils  se  régalent,  c'est  avec  du  vin  de  palmier  ou  de 
cocotier,  du  vin  de  bananes,  plusieurs  sortes  de 
bière  qu'ils  savent  fabriquer  dans  certains  cantons, 
ou  avec  des  sucs  de  fruits  légèrement  acides ,  ou  bien 
avec  de  l'eau ,  dans  laquelle  ils  ont  fait  fermenter  du 
riz ,  du  mil  ou  du  maïs. 

A  leurs  pieds,  l'indigo  et  le  coton  croissent  sans 
culture.  Les  femmes  recueillent  la  quantité  de  coton 
nécessaire  à  chaque  famille;  elles  l'épluchent,  le  pu- 
rifient, le  cardent  et  le  filent.  Des  tisserands,  dont  le 
métier  est  une  machine  d'une  simplicité  merveilleuse , 
en  font  des  toiles  d'un  peu  plus  de  six  pouces  de  lar- 
geur, dont  on  réunit  les  bandes ,  et  dont  on  compose  les 
pagnes.  L'indigo  sert  à  la  teinture  de  ces  toiles.  Dans 
les  contrées  riches  on  fabrique  des  étoffes  d'une  finesse 
et  d'une  beauté  remarquables;  et  les  belles  pagnes , 
les  belles  nattes,  les  paniers,  les  chapeaux,  les  orne- 
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mcnts,  les  carquois  et  les  autres  ouvrages,  qui  ar- 
rivent par  les  chaînes  d'esclaves  de  l'intérieur  du 
continent,  prouvent  que  les  nègres  ont  du  goût  et 
de  l'adresse,  et  qu'ils  se  complaisent  aux  ouvrages 
qui  ne  demandent  que  de  la  délicatesse  et  de  la 
patience. 

L'amour  n'aiguillonne  pas  le  jeune  nègre  avant  Fâge 
de  quatorze  ans;  alors  seulement  il  commence  à  dé- 
sirer, mais  sans  emportement.  A  dix- huit  ans  son 
cœur  fait  un  choix  et  s'attache  vivgipent.  Il  aime  fi- 
dèlement; il  demande  l'objet  de  son  amour,  et  il 
l'obtient.  Cette  première  femme  conserve  toujours  son 
amitié,  son  entière  confiance,  la  première  place  et 
le  premier  rang  dans  sa  maison  ;  mais,  si  le  nègre  est 
riche,  au  bout  de  quelque  temps  il  associe  à  cette 
première  femme  quelques  concubines.  Tous  les  be- 
soins du  nègre,  tous  ses  plaisirs  se  trouvent  donc 
satisfaits  sans  lui  avoir  coûté  les  moindres  peines  ni 
d'esprit  ni  de  corps  ;  son  ame  ne  sort  presque  jamais 
de  sa  paisible  indolence;  les  inquiétudes,  les  alarmes, 
les  passions  violenU;s  lui  sont  presque  entièrement 
inconnues;  son  fatalisme  fait  qu'il  ne  craint  et  n'es- 
père aucun  événement,  et  que  sans  murmure  il  se 
soumet  à  tout ,  et  passe  sa  vie  dans  le  calme  et  dans 
une  voluptueuse  nonchalance  qui  font  son  suprême 
bonheur  (i). 

Dans  toutes  les  contrées  que  Golberry  a  visitées, 
il  a  vu  ces  assemblées  que  les  Africains  appellent  pal- 
lawer  ou  pallabres ,  se  former  au  lever  du  soleil ,  entre 

(i)  ()oll)ciry,  I.  if,  p.  341  *:l  suiv. 
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trente  ou  quarante  de  ces  noirs  de  tout  âge  qui  se 
rassemblent ,  ou  sous  une  grande  halle ,  qu'ils  nomment 
le  bentaba ,  ou  sous  les  rameaux  touffus  de  quelque 
grand  arbre  du  village. 

0|i  se  range  en  cercle;  les  plus  anciens  ouvrent  la 
ccAversation  par  les  récits  des  petits  événements  de 
la  yeilk.  Bientôt  parait  la  pipe;  tous  ces  causeurs 
fument  y  même  les  plus  jeunes,  et  le  babil  n'en  va 
que  mieux.  Les  vapeurs  du  tabac  réveillent  leurs  cer- 
"veaux  et  exaltent  leur  joie.  Le  jeu  arrive  à  ^on  tour; 
les  deux  plus  habiles  de  la  société  sont  choisis  pour 
combattre  l'un  contre  l'autre;  l'intérêt  se  partage 
entre  les  deux  champions ,  mais  sans  jalousie  et  sans 
causer  la  moindre  division.  Ils  ont  une  espèce  de  jeu 
qu'ils  semblent  principalement  aimer.  Il  tient  un  peu 
djQS  échecs  y  et  il  n'est  pas  sans  une  sorte  de  combi- 
naison assez  difficile  à  saisir.  La  terre  ou  le  sable  sert 
d'échiquier  ;  on  prépare  à  cet  effet  une  petite  surface 
cavrée,  dans  laquelle  on  plante,  dans  un  certain  ordre, 
des  bûchettes  de  bois  ou  de  paille  :  c'est  du  déplace- 
ment et  de  l'enjambement  bien  combinés  de  ces  bû- 
chettes que  dépend  le  gain  de  la  partie. 

Les  femmes  apportent  le  couscous  et  le  riz  dans 
ces  assemblées ,  et  la  journée  entière  se  passe  dans  la 
conversation.  Golberry  a  souvent  retrouvé  vers  fe 
soir  ces  réunions  dans  la  même  gaieté,  et  le  babil  aussi 
animé  que  si  elles  ne  venaient  que  de  commencer.  La 
nuit  termine  enfin  ces  pallabres;  on  se  rend  aux  assem- 
blées de  danse,  qui  se  tiennent  en  plein  air  pendant 
la  saison  sèche,  ou  sous  le  bentaba  pendant  la  saison 
des  pluies.  C'est  la  qu'on  se  livre  avec  fiireur  au  plaisir 
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de  danser  ;  les  négresses  surtout  ont  la  passion  de  la 
danse, et  Ton  peut  assurer  que,  pendant  la  durée  de 
la  moitié  de;  toutes  les  nuits  de  l'année ,  l'Afrique  en- 
tière danse. 

Alors  les  hommes  et  les  femmes  sont  réunis  :  les 
premières  scènes  de  ces  bals  sont  exécutées  par  des 
jeunes  gens.  Le  sujet  est  presque  toujours  quelque 
action  guerrière ,  et  tous  les  mouvements  des  danseurs 
expriment  la  rudesse  et  la  violence.  Bientôt  les  femmes 
leur  succèdent.  Elles  ne  savent  pas  exciter  des  sensa- 
tions délicates,  leurs  tableaux  elffaroucheraient  la 
pudeur  européenne  ;  mais  ils  enivrent  de  volupté  ces 
nations  encore  simples  et  naïves.  Les  jeunes  filles  af- 
fectent rarement  les  attitudes  lascives,  quelques 
femmes  seulement  s'y  abandonnent  avec  ardeur.  Gol- 
berry  a  cependant  vu  des  filles  sollicitées  de  se  mettre 
en  scène,  s'y  livrer  à  tous  les  égarements  de  l'indé- 
cence, être  applaudies  avec  fureur,  mais  enfin,  frap- 
pées tout  à  coup  d'un  sentiment  de  pudeur,  et  hu- 
miliées de  leurs  talents  et  de  leur  gloire ,  fuir ,  d'un 
mouvement  précipité,  et  aller  cacher  leur  visage  dans 
le  sein  de  leurs  mères. 

Cette  heureuse  existence,  jointe  à  la  sobriété,  pré- 
pare et  conduit  chaque  jour  les  nègres  à  un  profond 
sommeil  ;  c'est  à  eux  surtout  que  la  nature  semble 
avoir  accordé  spécialement  la  faculté  de  jouir  de  l'oi- 
siveté sans  ennui,  et  de  la  volupté  du  repos  sans 
Ta  voir  fait  précéder  de  fatigue  (i). 

Tous  les  nègres  qui  habitenl  les  bords  de  l'Océan 

(i)  Oolbcrry,  t.  ii ,  p.  347  cl  suiv. 
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atlantique  y  et  ceux  des  grandes  rivières,  sont  d  excel- 
lents et  d'habiles  nageurs.  Ce  talent  est  commun  aux 
bommesy  aux  femmes  et  aux  enfants.  Cest  un  spec- 
tacle très-amusant  que  de  voir  baigner  dans  la  mer 
les  jeunes  négresses  de  dix  à  douze  ans.  La  bonne 
humeur,  la  gaieté,  la  malice  enjouée  de  ces  enfants, 
sont  inépuisables',  et  l'on  admire  leur  adresse  et  leur 
habileté. 

La  faculté  qu'ont  les  nègres  de  rester  très-long- 
temps entre  deux  eaux  favorise  leur  adresse  pour  le 
vol  ;  ils  approchent  ainsi  des  bâtiments  sans  être  aper- 
çus, s'y  introduisent,  volent  ce  qu'ils  désirent,  et  vont 
ensuite  au  loin  rejoindre  le  rivage.  Mais  ces  intré- 
pides nageurs  rendent  aussi  des  services  qu'eux  seuls 
osent  et  peuvent  rendre.  Quand  la  mer  est  mauvaise, 
les  lames  brisent  sans  relâche  et  avec  la  plus  grande 
violence  sur  la  barre  du  Sénégal  ;  alors  il  est  impossible 
de  se  hasarder  sur  cette  barre ,  et  d'approcher  du  ri- 
vage même  en  pirogue.  Il  est  cependant  quelquefois 
nécessaire  d'envoyer  un  ordre  en  rade,  ou  de  recevoir 
des  nouvelles  de  quelque  vaisseau  qu'on  y  a  vu  ar- 
river ,  et  qu'on  a  reconnu  pour  venir  de  France.  Ce 
sont  les  nègres  qui  se  chargent  d'aller  les  recevoir. 
On  renferme  des  lettres  dans  une  bouteille  bien 
bouchée,  que  le  nègre  attache  à  son  cou.  Il  se  met 
tout  nu,  se  précipite  du  rivage  dans  le  gouffre  de 
vagues  furieuses  et  écumantes  qui  le  couvrent  de 
trente  pieds  d'eau.  On  l'observe  avec  attention,  avec 
inquiétude  ;  il  est  un  quart  d'heure  sans  paraître  ; 
on  craint  déjà  qu'il  n'ait  péri  ;  mais  on  l'aperçoit  tout 
h  coup  à  un  quart  de  lieue  du  rivage ,  se  dirigeant  sur 
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le  navire  qu'on  lui  a  désigné.  Il  y  arrive ,  et  il  repart 
bientôt  pour  s'exposer  aux  mêmes  dangers  et  rap- 
porter la  réponse  de  son  message.  Douze  francs  soBt 
le  salaire  de  tant  de  courage  (i). 

Quand  les  nègres  veulent  défricher  un  ehamp^  ik 
marquent  l'enceinte  de  l'étendue  qu'ils  veulent  am- 
sacrer  à  la  culture  en  dépouillant  de  leur  éoorce  les 
arbres  qui  en  forment  les  limites.  Ils  forment  ottfi- 
nairement  autour  une  triple  ceinture^  et  tous  les 
petits  arbres  y  toutes  les  lianes,  toutes  les  memies 
branches  sont  coupés  ou  arrachés ,  et  dispersés  scur  les 
bords  du  terrain  destiné  au  défrichement,  de  ma- 
nière que,  lorsqu'on  y  met  le  feu,  il  puisse  se  com- 
muniquer sans  interruption.  Vers  le  mois  de  janvier 
quand  le  vent  d'est  se  trouve  dans  toute  sa  force,  (m 
met  le  feu  à  ces  dépouilles;  il  se  communique  à  la 
forêt,  et  on  la  laisse  brûler.  Ces  incendies  durent  ordi- 
nairement une  année  entière.  Quand  la  combustk» 
est  terminée,  et  qu'il  ne  reste  plus  sur  la  surface  in- 
cendiée que  les  plus  gros  troncs  épars,  que  les  nègres 
ne  se  donnent  pas  la  peine  de  déraciner ,  tous  les  ha- 
bitants mâles  du  village,  depuis  l'âge  de  quatorze  aos, 
se  rendent  sur  ce  terrain  qu'ils  appellent  lougan;  ils 
y  répandent  également  les  cendres ,  piochent  lég^ 
ment  cette  terre ,  et  y  sèment  ou  le  mil ,  ou  le  mafe, 
ou  le  riz  ;  car  on  cultive  aussi  en  Afrique  beaucoup 
de  riz  sec. 

On  n'a  pas  d'idée  à  quel  degré  le  mil  prospw 
dans  les  contrées  qu'arrosent  le  Sénégal  et  la  Gambie; 

(i)  Golbeny,  i,  11,  p.  445». 
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le  gros  mil ,  qui  fournit  à  la  nourriture  du  plus  grand 
nombre  des  nègres ,  rend  souvent  cent  soixante 
pour  un  (i). 

Entre  le  cap  Verga  et  le  cap  de  Monte,  la  princi- 
pale nourriture  des  naturels  est  le  riz;  ils  le  préfièrent 
à  tous  les  aliments  y  et  les  Européens  prodigueraient 
en  vain  aux  nègres  qu'ils  emploient  le  biscuit  et  les 
Tiandes  salées;  s'ils  ne  mangent  pas  de  riz,  ils  sont 
mécontents.  Ces  nègres  cultivent  le  riz  sec  sur  les 
hauteurs  et  sur  les  rampes  ;  et  du  cap  Verga  au  cap 
de  Monte ,  on  ne  cultive  presque  pas  de  riz  noyé. 

La  terre  ayant  été  préparée  pour  cette  culture, 
c'est  au  commencement  de  la  saison  pluvieuse  qu'on 
sème  le  riz.  Quelques  jours  après  qu'il  est  semé,  on 
remue  légèrement  la  terre  avec  de  petites  pioches  de 
deux  pouces  de  largeur ,  pour  couvrir  la  semence.  On 
laisse  ensuite  pousser  le  riz  ;  et  quand  il  est  élevé  d'un 
pied,  les  femmes  vont  le  sarcler  avec  le  plus  grand  soin. 
Deux  mois  après  le  jour  des  semailles ,  le  riz  est  en 
maturité;  ce  sont  encore  les  femmes  qui  vont  le  ré- 
colter. Elles  le  coupent  avec  de  petits  instruments 
qui  leur  sont  vendus  par  les  Européens;  elles  le  lient 
par  bottes ,  et  l'emportent  dans  des  paniers.  On  l'étalé  . 
ensuite  sur  les  branches  basses  des  arbres ,  et  on  le 
laisse  jusqu'à  ce  que  les  pluies  soient  tout-à-fait  pas- 
sées,  et  quinze  jours  encore  après  que  la  saison  est 
redevenue  sèche.  Ce  grain  n'est  pas  battu ,  et  c'est 
grain  à  grain  que  les  femmes  le  séparent  de  la  paille, 
qui  est  aussi  soigneusement  ménagée,  et  conservée 

(i)  Golberry,  t.  11,  p.  4^>9  ®^  ^uiv 
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pour  <!n  faînt  (lifl'riutiitH  oiivragi^H,  (!t  centre  aittn;»  dr 
tr^f^lK!lK;H  riatl(!H  (  1 1. 

l/int(!rvall<!  du  t(*tti|m  i|fii  nVM  point  r^^fiMicr/;  au 
travail,  I<;h  fittiirtH!»  rrinploirnl  \\  dariMT quand  lenoliTil 
4*Ht  rouclii"'  y  (ti  (lari.H  la  cliaUturdu  jour  à  i\k\%  \i'W%  iit(K;n- 
lain^N.  I,(;h  j<;un(m  nr{{n!MH(rM  TouliiaM,  jolof^  ot  maiidiit- 
gU(;Hy  airrutiil.  fiviu;  panHion  \\\\  jeu  (piVIlcJi  nomriMfiil 
Ouri;  (MtMt  un  j<!U  (K;  rimilnnaii^in  auqurl  dli;H  9»Vxi7r* 
r4*nl  Inrauroup  :  rlhtH  no  font  gloint  «fy  ^tri?  Iiahilc*. 
Dan»  \\\w.  \ii\h{\K\  dn  Ihuh  dur  iV*  dix-huit.  pouc<^  di?lon- 
gUiMir,  i\v.  %\x  d(t  lar(;(;ur  ri  i\\\\\\w.  dr  IjautiTiir^  >»ont 
(;ri;UH<*H  {\k\\\\  rangH  d<;  [Uïtitr.M  raMitn  parallèUm  vw 
fornu?  d<!  <;uv47ft4;H;  rliaqui;  ran({  «tnt  i^iinpoi^  di;  fiU 
<;am!H,  d  ji  (tliaquis  4!Xtn*rnil/;  m;  trouve  un<)  (;aM7 
l><*a(j(!Oup  pluM  grandi?  (;t,  hirauitoup  plu»  profoiidi;, 
(|ui  contient  hmgrainoH  rond(;H  dont,  on  a<?  M?rt  |iofir 
jou<tr  :  n;  Hont.  ordinairi^nurnl  ditM  ({rain4;f(  dif  ba^^bali^ 
dont,  la  foirni;  v.yA.  vvW^  iX\\\\i\  S\\si\  pnmqui;  rondr« 

(iliaque*  joiicu'W!  a  s\\\\f^\"\\\\i\  houlrn  \\  plai^;r;  V'^ 
coupH  Hont.  altcrrnatirH,  v\  l;i  primauté;  mt  tin;  au  f^>rt. 
Il  faut  i\\\\\  la  (in  d<t  la  partît?  Ii;m  %\x  raM;fi  dcc;lfaqu«7 
rot(?  aii'Ut.  v.\(\  i:niploy(MVH;  quVi  la  nixi^mo  auMr^  h;<» 
vin(;t-un<!  IiouN^m  tiimt  <'!t/;  lout(;H  plar(M*H;  «tt.,  par  la 
rondiinaiHon  de  ce  j<:Uy  h?  f;ain  de  la  partii;  appar- 
tient \\  celle  qui  a  rnin  non  adverMiin?  dan»  X'\%n\mMi\' 
liilité  de  jouer  fum  dirrnier  i;ou|),  en  oliM;rvant  len 
r/îf;left  du  jeu,  qui  varient  Huivant  eertuini;^  cirCÀHî- 
Htaneen  de  l;j  |);jrtie  et.  Huivant  le  nondne  pair  <;t  im- 
pair den  prernière»  lioulen  plaeéen.    Par  exmnple,  m 
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celle  qui  a  gagné  la  primauté  débute  par  ne  placer 
qu'une  boule  ^  son  adversaire  est  forcée ,  par  la  règle 
du  jeu  y  d'en  placer  au  moins  deux;  mais  elle  peut 
aussi  en  placer  trois.  Celle  qui  a  joué  la  première,  et 
qui  va  jouer  son  second  coup,  est  forcée  de  placer  un 
nombre  pair  de  boules ,  soit  au-dessus  du  nombre  trois , 
soit  au-dessous.  L'intrigue  et  la  combinaison  de  ce  jeu 
consistent  à  mener  la  partie  de  manière  qu'au  dernier 
coup  à  jouer  il  soit  resté  dans  la  main  de  l'adversaire 
un  nombre  de  boules  qui  ne  soit  pas  conforme  à  la 
droonstance  de  la  partie  et  aux  règles  du  jeu.  Si  cela 
arrive  à  celle  qui  a  eu  la  primauté ,  elle  a  perdu,  et 
Fadversaire  est  dispensée  de  jouer  son  dernier  coup; 
si  cela  arrive  à  Tadversairc ,  la  partie  est  perdue  pour 
eUe;  mais,  si  celle-ci  a  joué  de  manière  à  ce  qu'elle 
arrive  aussi  à  son  dernier  coup  avec  un  nombre  dé 
boules  conforme  aux  conditions  et  aux  règles  du  jeu , 
la  partie  est  nulle.  L'ouri  a  plus  de  combinaison  que 
le  jeu  de  dames  ;  et  cependant  les  femmes  seules  le 
jouent,  et  les  hommes  ne  s'en  amusent  jamais.  A  dix 
ans  les  jeunes  négresses  l'étudient  avec  beaucoup  d'ap- 
plication ;  et  on  voit  des  jeunes  filles  de  douze  à  quinze 
ans  rester  seules,  assises  au  pied  d'un  ai*bre,  et  médi- 
ter profondément,  pendant  des  heures  entières,  sur 
lejeud'ouri(i). 

On  dit  que  ce  sont  les  Européens  qui  ont  commu- 
niqué aux  nègres  la  maladie  vénérienne.  Ce  qu'il  y 
a  de  certain ,  c'est  que  l'existence  de  ce  fléau  est  très- 
ancienne  dans   les  contrées  les    plus   centrales   de 

(i)  Golberry,  t.  11,  p.  4^0  et  suiv. 
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TAfrique,  et  qu'il  n'est  pas  rare  dVii  trouver  dos  in« 
dividuft  infectes  parmi  les  esclaves  qui  arrivent  de 
rint<^riour.  Les  remèdes  de  ces  maladies  leur  sont 
connus;  c'est  par  des  infusions  de  plantes  qu'ils  les 
guf^rissent.  On  a  observé  que  le  vinis  vënérien  n*Oflt 
pas  aussi  puissant  en  Afrique  qu'en  Europe ,  et  qu'il 
y  cède  bien  plus  aisément  aux  remèdes;  sans  doute  à 
cause  de  Tabondance  de  la  transpiration,  et  de  là  so- 
briété des  malades  (i). 

Un  usage  très-commun  dans  les  parties  voisines 
de  Sierra-Lcono  et  parmi  les  habitants  de  cette  baîe, 
c'est  celui  de  se  faire  limer  toutes  les  dents  canines^ 
de  manière  qu'elles  soient  pointues  comme  celles  du 
requin. 

Une  partie  des  nègres  de  Saint-Tjouis  suivent  le 
culte  mahoméian;  une  autre  partie ,  ainsi  que  tous 
les  mulâtres,  suivaient  le  culte  catholique. 

Toutes  les  négresses  Hhn^s  et  riches,  et  toutes  les 
mulâtreSvS(\H,  se  font  appolrr  signarcs;  et  Tusage  de 
prendre  ce  titre  est  assez  général  dans  toute  la  partie 
do  l'Afrique  occidentale,  entre  le  Sénégal  et  le  cap  cW 
Palmes;  il  date  de  Tarrivée  des  Poitugais  en  Afrique. 
Celles  de  ces  signants  qui  sont  encore  filles  conti'actent 
volontiers,  avec  les  Européens,  cet t(î  espèce  de  mariage 
que  les  Turcs  a|ipelloiit  kahin  ou  kubin ,  dont  la  du- 
rée est  liinitée  h  un  certain  temps.  Quand  un  Européen 
veut  contracter  un  semblable  mariage,  ce  ne  peut  être 
(|ue  du  consentement  de  la  famille  de  la  signare  avec 
laquelle  il  veut  vivre.  On  fait  des  présents;  et,  lorsque 

(i)  (iolbeny,  I.  i»,  p.  ^!i']. 
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cette  formalité  est  remplie  ^  on  vit  librement  avec  Ces 
femmes^  qui  se  croient  en  quelque  sorte  épotises  légi- 
times ,  et  qui  font  porter  à  leurs  enfants  le  nom  du  père. 

Voilà  d'où  il  est  arrivé  qu'au  Séiïégal ,  à  Corée ,  à 
Salutn»,  dans  la  Gambie,  et  sur  toutes  les  côtes  jus- 
qu'au cap  de  Palmes  y  on  rencontre  beaucoup  deniù- 
iâtres  et  de  nègres  qui  portent  des  noms  français, 
anglais  et  portugais.  Dans  la  rivière  de  Sierra-Leone 
et  dams  les  parages  voisins,  tous  les  nègres  riches  6nt 
le  taxât  des  noms  portugais ,  et  presque  tous  en  por- 
tent huit  à  dix  y  qu'ils  déclament  à  la  suite  l'un  de 
l'autre  quand  ils  parlent  d'eux-mêmes  (i). 

La  mélodie  des  chants  des  nègres  est  monotone  et 
mélancolique ,  quelquefois  cependant  tendre  et  agréa- 
ble, taais  toujours  d'un  mouvement  très-lent.  Quel- 
quefois des  villages,  éloignés  l'un  de  l'auti^  d'une 
demi -lieue,  exécutent  le  même  chant  et  se  répon- 
dent alternativement.  Cette  communication  de  voix 
dure  souvent  deux  heures  de  suite  ;  l'un  ou  l'autre 
dumge  de  chanson ,  et  ce  changement  se  trouve  tou- 
jours adopté  par  le  village  voisin.  Il  faut  voir  alors, 
pOQidant  que  cette  correspondance  harmonique  dure, 
dans  quel  silence  et  avec  quelle  attention  les  jeunes 
nègées  et  les  jeunes  négresses  écoutent,  quand  le 
village  voisin  chante  son  couplet;  il  semble  qu'ils 
veulent,  au  miUeu  de  ce  concert  de  voix,  recon- 
naître celle  d'un  amant  ou  d'une  maîtresse. 

Les  habitants  de  Sierra-Leone  ont  une  flûte  à  qua- 
tre trous 9  faite  d'un  jonc  très-dur,  et  dont  ils  tirent 

(i)  Golberrj,  t.  1,  p.  1 56  et  suiv. 
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des  sons  plus  durs  encore.  Les  Foulahs-Soùsos  de 
Scherbroo  ont  une  trompe  &ite  avec  une  grande  dent 
d^ëlëphant.  Les  sons  que  rend  cet  instrument  sont 
clairs  et  éclatants;  et  cette  trompe  perfectkmnée 
pourrait  produire  quelque  effet  agréable.  Le  kilara, 
autre  instrament  de  Sierra-Leone ,  est  une  sorte  de 
harpe,  ou  plutpt  de  ^ande  guitare,  dont  les  cordes 
sont,  montées  sur  un' chevalet  de  fer  placé  perpendi- 
culairement dans  la  longueur  de  la  table  de  Tinstru- 
ment ,  dont  le  corps  est  une  énorme  moitié  de  cale- 
basse qui  a  un  manche  de  cinq  pieds  de  longueur, 
recourbé  par  le  haut  pour  recevoir  les  cordes.  Le 
musicien  s'assied  par  terre,  met  la  guitare  entre  ses 
cuisses,  et  en  joue  des  deux  mains,  comme  on  joue  de 
la  harpe.  Tous  les  peuples  de  TAfinque  occidentale  ont 
des  instruments;  mais  ce  sont  les  musiciens  les  plus 
barbares  du  monde  (i).  Les  femmes ,  surtout  celles  des 
hautes  classes,  ne  sont  ni  sans  attraits  ni  sans  vertu. 
Dans  le  nombre  des  femmes  d'Ali-Sonko,  régent  du 
royaume  de  Barra,  il  y  avait  deux  favorites,  toutes 
deux  aimables  et  jolies,  et  dont  il  avait  des  enfimts. 
La  plus  jeune  se  nommait  Tayla;  elle  avait  dix*neuf 
ans ,  cinq  pieds  quatre  pouces  de  hauteur  et  une  taille 
élégante;  plutôt  de  la  maigreur  que  de  Tembon- 
point;  des  jambes  longues  et  de  jolis  pieds;  une  phy- 
sionomie très-régulière,  très-douce,  mais  mélancoli- 
que; le  nez  droit,  mais  seulement  un  peu  arrondi;  de 
grands  et  beaux  yeux  tendres,  d  un  noir  bleu,  dont  le 
blanc  était  plus  blanc  que  le  plus  bel  émail  ;  un  re- 

(i)  Golbfiry,  t.  ii,p.  4  «4  et  sirtv. 
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gard  d'une  douceur  inexprimable  et  plein  de  vo- 
lupté; et  de  longues  paupières  donnaient  à  ses  yeux 
encore  plus  de  charme.  A  ces  agréments  Tayla  joi- 
gnant la  décence  dans  le  maintien  ^  beaucoup  de  sen- 
sibilité,  de  la  grâce  dans  les  mouvements,  eût  été, 
malgré  sa  couleur,  une  belle  femme  en  Europe.  Ali- 
Sonko  l'avait  achetée  d'un  Maure  à  l'âge  de  neuf  ans; 
elle  était  Foulah,  et  sa  couleur  noire  était  mêlée  de 
ronge.  Son  mari  l'avait  élevée,  et  l'aimait  plus  encore 
comme  son  enfant  que  comme  sa  femme.  Anna  Rouba , 
l'autre  favorite ,  était  âgée  de  vingt-sept  ans.  Elle  avait 
le  visage  rond,  le  nez  un  peu  court,  la  bouche  assez 
grande  y  des  dents  d'une  extrême  blancheur,  les -lèvres 
épaisses  et  les  yeux  pleins  de  feu,  la  taille  élevée  et 
bien  proportionnée.  Tayla  inspirait  la  tendresse, 
Anna  Rouba  inspirait  le  plaisir  et  la  joie.  Ces  deux 
fiennnes  ne  quittaient  presque  jamais  Ali-Sonko,  vi- 
vaient très-cordialement  ensemble,  soignaient  à  l'envi 
leur  vieux  mari,  et  rendaient  sa  vie  aussi  heureuse 
qu'agréable.  La  première  était  la  plus  chérie  des  deux, 
et  Ali  en  parlait  souvent  à  Golberry  avec  un  tendre  in- 
térêt; il  se  plaisait  à  lui  montrer  trois  jolis  enfants  qu'il 
avait  eus  d'elle,  et  dont  le  dernier  n'avait  qu'un  an. 
C^te  préférence  n'excitait  point  la  jalousie  de  sa  com- 
pagne. 

La  veille  du  départ  de  Golberry  d'Albreda ,  Tayla 
liii  donna  deux  petits  anneaux  d'oreilles  qui  pesaient 
trois  gros;  et  Anna  Rouba  une  pagne  blanche,  rayée 
de  bleu  y  dont  elle  avait  cardé  et  filé  le  coton,  et  six 
noix  kola.  Elles  lui  demandèrent  ensuite,  pour  Ah- 
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Sonkoy  quarante  livret  de  JMuf  salé,  qui  leur  fiiDeufc 
40Cordées  avec  empressement  (i). 

Golberry  considérait  souvent,  avec  beauoqup  d'at» 
tention,  les  jeunes  négresses  de  tneize  à  quatoiaa  ans; 
c'est  l'époque  de  leur  beauté  et  celle  à^  leuc  plus  kriU 
lante  fraîcheur;  et  il  comprenait  abrs  très4»e|i  la 
diiik^ulté  d'exprimer  par  b  peinture  ce  noir  égal*,  uni, 
velouté  de  la  peau  des  nègres  et  n^[resses  dans  la 
fleur  de  leur  jeunesse.  A  cet  âge,  un  rose  aangiûii 
transpire  au  travers  de  cette  ooulcjur.  noire^  qui  n'est 
ni  sombre  ni  plate;  le  sang  et  la  vie  lHuiin«Bt}  et 
quand  une  jeune  négresse  éprouv»  une  émotÎQp  vive 
ou  tendre,  on  distingue  parlhitement  la  nougjeanquî 
se  répand  sur  ses  joues.  Son  visiage ,  quoi^a  ^ir , 
s'anime  et  s'embellit  d'un  tendre  inoaraat;  4^.  «'ap^^ 
çoit  que  son  sang  circule  avec  ardcjut  el  que  la  vie 
pénètre  tout  ce  corps,  qui,  dana  les  p^remieit:  mo- 
ments, paraissait  n'être  qu'une  ombre« 

Une  belle  Jolof  ou  une  belle  Foulah,  ou  une  jolie 
Mandingue ,  quand  elle  est  grande  et  svelte ,  qi^and 
surtout  elle  n'a  qu'un  embonpoint  natuceL,  offre  un 
genre  de  beauté  inconnu  à  l'Europe.  Les  jeunea  né- 
gresses jolies  ont  la  bouche  d'une  belle  Ibrme  et  dhme 
grandeur  moyenne;  dans  la  jeunesse,  cette  bpuche 
sourit  toujours  et  laisse  voir  des  dents  petites,  égales 
et  d'une  blancheur  plus  agréable  que  celle  des  plus 
belles  perles.  Si  l'on  joint  à  ces  agi^éments  une  pe- 
tite tête  et  d'un  ovale  un  peu  arrondi;  un  cou.  droit, 
long  et  bien  rond  ;  des  épaules  bien  faite»;  dea  seins 

(0  r.olbcrry,  t.  ii,  p.  427  ri  siiiv. 
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quelque&lis  trc^  volumineux,  mais  bien  dessinés , 
bien  séparés^  et  d'une  telle  fraîcheur,  d'une  telle 
fiermeté  <{ue  leurs  extrémités,  au  lieu  de  tendre  à 
descendre,  tendent  à  s'élever,  ou  aura  le  portrait 
«Tune  jeune  négresse  de  douze  à  quatorze  ans  (i). 

Les  enfants  nègres  soutiennent  mieux  que  les  en- 
fints  de  l'Europe  les  dangers  de  la  dentition  ;  et  cette 
époque  de  mortalité  n'est  presque  pas  sensible  en 
Afrique. 

-  Golfaorrj  n'a  vu,  pendant  son  s^our  en  Afrique^ 
que  deux  individus  affectés  de  la  maladie  blanche 
ou  de  la  blancheur.  L'un  était  un  mâle  âgé  de  trente 
aas;  tes  parents,  véritablement  nègres  et  très-noirs, 
habitaient  le  village  de  Yintam,  sur  la  rive  gauche 
de  la  Gambie.  Ce  malheureux  était  déa*épit;  il  ne 
mardiait  que  d'un  pas  incertain,  sa  tête  tombait  sur 
sa  poitrine  ;  il  ne  pouvait  supporter  la  lumière  ;  ce- 
pendant il  mangeait  avec  appétit,  et  il  recherdiait 
les  femmes.  L'autre  était  une  fillo  de  sept  ans,  qui 
était  aussi  dans  un  état  de  langueur,  mais  cependant 
moins  infirme.  Son  père  et  sa  mère  étaient  tous  deux 
noirs. 

H  y  avait  dans  le  village  de  Pyrham ,  au-dessous 
de  Yintam,  une  jeuue  fille  de  treize  ans,  dont  tout 
le  eorps  et  le  visage  étaient  d'un  blanc  pâle,  légère- 
ment lavé  d'une  teinte  citron.  Elle  jouissait  de  la 
meilleure  santé;  elle  avait  les  cheveux  noirs,  laineux 
et  crqpus  ;  de  très-beaux  yeux  et  la  vue  très-bonne. 
Elle  était  fille  d'un  Anglais  très-blond  et  d  une  né- 

(i)  Golberry,  t.  11 ,  p.  43  i. 
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giwiM  trèê^noim,  M  m  pouvait  èmeomjftéê  m 

nombre  disd  nègmi  bUiiei* 

Golberry  tt  tiu  pludimir»  ooMiioiM  de  •'étoiiMr  du 
nigifua  <liHi  nègre» 9  qui,  den»  rebondeneef  miAgent 
Avidement  et  evee  gloubmnerie,  et  qui,  dent  te 
lemp»  de  disette,  Mvent  de  contenter  de  »i  peu  de 
ebofle  que  leur  nourriture  peut,  pour ein«i  dtref  Itre 
eompt^  pour  rien* 

Quend  on  feit  feire  h  dm  courrier*  nègrei  quelque 
voyege  eu  trevem  de*  contrée»  peu  fréquentée»  et 
pre»que  dé»erte»,  event  leur  départ  on  le»  régelef  et 
Ton  »ereit  étonné  de  Ténuméretion  de»  vienae»,  du 
peifl(  et  de»  lioi»»on»  qu'il»  engbuti»»ent#  Apfè»  of 
repi»9  il»  partent  gaiement  pour  un  vojroge  qui  doit 
durer  quelquefoi»  plu»ieur»  jour»,  n'emportant  avec 
mi%  d'autre  provi»ion  qu'une  livre  de  gomme ,  un  peu 
de  mal»  grillé,  quelque»  once»  d'une  eepàct  de  gelée 
de  viande  trè»«durcie,  compo»ée  de  troi»  partie»  de 
ju»  de  mouUm  itt  d'une  de  gomme;  avec  cette  moU' 
vai»e  nournturit,  iU  marclumt  dix  heure»,  et  mètm 
douze  Iteure»  par  jour.  A  leur  retour,  ce»  courrier» 
ont,  bla  véritéi  l'itMlomiic  i*X  U*  vitiitretrè»-aplati»(mai» 
il»  »ont  le»U{»,  di»po»  et  gai»,  et  nV)nt  po»  l'air  d'avoir 
liouflert  de  la  faim  et  de  la  fatigue,  Qimml  le»  ni* 
gre»  »ont  fori^é»,  aprè»  quelque»  jour»  de  bonne  chère 
et  de  gloutonnerie,  de  »e  »oumettreè  une  diète  »évère, 
il»  Me  »erreftt  l'eMtomac  et  le  ventre  aveit  une  ceinture 
a»»ex  large;  clioifue  jour  de  dièle,  il»  la  «errent  île- 
vantege;  et  il»  prétimdent  que  par  m  moyen  il»  |iour- 
raient  è\vt*.  tt'fii»  jour«  «an»  umu({iT  H  mm  mniffrlv  (U* 
la  faim.  Ou  14  vu  flen  Mauivk  t*t  iWn  ^w^nvek  vivr^  un^* 
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semaine*  entière  en  ne  mangeant  que  trois  onces  de 
gomme  par  jour,  et  jouir,  dans  cette  sévère  absti- 
nence, de  toute  leur  santé  et  de  toute  leur  vigueur  (i). 
Actuellement  encore,  en  Afrique,  les  tatouages  en 
dessins  recherchés  sont  les  marques  d'une  condition 
élevée;  et  un  esclave  n'oserait  pas  se  faire  tatouer 
aussi  magnifiquement  qu'un  homme  libre.  Ces  orne- 
ments se  font  de  différentes  manières.  Golberry  a  vu 
à  Sierra-Leone  une  jeune  négresse  de  dix  ans ,  de  la 
femille  royale,  qui  supporta  la  douleur  de  cette  opé- 
ration sans  proférer  une  seule  plainte.  On  lui  avait 
dessiné  sur  le  ventre,  sur  les  hanches,  sur  les  cuisses, 
sur  les  mollets  et  sur  les  seins ,  de  petites  figures  qui  re- 
présentaient chacune  une  fleur  à  cinq  pétales.  Quand 
l'ensemble  de  ces  dessins  fut  tracé  avec  un  suc  mor- 
dant d'ime  couleur  très-rouge,  le  tatoueur,  au  moyen 
d'une  petite  pince  d'une  ligne  de  largeur  et  très-tran- 
chante ,  arrachait  une  petite  partie  de  l'épiderme  et 
de  la  peau  :  chaque  pétale  des  fleurs  qui  composaient 
ce  dessin  devint  une  petite  blessure  ;  et  ces  blessures 
étaient  innombrables.  Cette  opération  dura  dix  jours. 
Après  chaque  séance,  la  partie  tatouée  était  frottée 
dliuile  de  palmier  mêlée  d'une  substance  aromatique. 
A  la  place  de  chaque  petit  arrachement,  la  nouvelle 
peau  forma,  au  bout  de  dix  jours,  un  gonflement, 
et  TefFet  de  ce  tatouage  fut  le  même  que  celui  d'un 
piqué  anglais;  c'était  une  espèce  de  guillochage  très- 
singulière.  D'autres  se  font  tatouer  en  petits  points, 
au  moyen  d'aiguilles   pointues  trempées  dans  une 

(i)  OoIoeiTy,  t.  Il,  p.  440  f'*  44 ï- 
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liqueur  très-corrosive  et  qui  laisse  ene  marque  ineffa- 
çable. Le  dessin  que  les  jeunes  négresses  choisissent 
oixlinaîrenient  pour  se  faire  tatouer  les  seins  se  com- 
pose de  lignes  serrées  l'une  contre  Tautre.  Ces  lignes 
sont  tracées  en  spirales,  avec  des  pierres  dures  et 
pointues. 

En  Afrique  9  les  seuls  hommes  qui  demandât  l'au- 
monc  sont  les  aveugles ,  qui  se  réunissent  en  troupe 
de  huit  ou  dix ,  tenant  chacun  un  très-granÂ  bâton  à 
la  main ,  et  vêtus  très-proprenvent  de  pagnes  blanches; 
ils  viennent  aux  portes  des  enclos  chanter  des  pas- 
sages du  Coran  ou  quelque  cantique;  les  louanges  du 
propriétaire  n'y  sont  point  épargnées ,  et  fe  malheur 
de  la  cécité  y.  est  peint  d'une  manière  très-touchante. 

Dès  que  ces  aveugles  se  mettent  à  chanter ,  on  les 
fait  entrer,  et  on  leur  donne  des  vivres;  on  écoute 
ensuite  avec  un  grand  intérêt  leurs  cantiques  ^  et  on 
a  soin  de  leur  prodiguer  tout  ce  qui  peut  leur  être 
nécessaire  et  agréable  (i). 

Les  nègres  du  bord  du  Rio-Pongeos ,  rivière  qui 
a  son  embouchure  dans  l'archipel  de  los  Idolos ,  et 
ceux  des  bords  de  la  rivière  Scarsery ,  fabriquent  une 
sorte  de  bière  très-forte,  très-fermentée ,  très-en- 
ivrante, avec  une  racine  qu'ils  appellent  Ningik. 
Suivant  les  renseignements  que  Golberry  a  pris  sur 
cette  plante ,  elle  parvient  à  la  hauteur  de  trois  pieds, 
et  sa  racine  s'enfonce  de  deux  pieds  en  terre.  La  bière 
(ju'elle  produit  est  très-amère. 

Les  Bambarras,  les  Jolofs,  les  Mandingues  et  les 

(i)  Oolhcrry,  I.  ii,  p.  /|oi  cl  suiv. 
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Foulabs  fabriquent  toutes  leurs  toiles  de  coton  par 
bandes  y  dont  les  plus  grandes  n'ont  jamais  plus  de 
quatre-vingt-deux  lignes  de  largeur,  et  les  plus  pe- 
tites plus  de  quarante-une  lignes;  et  ces  deux  largeurs 
sont  les  seules  employées  dans  la  febpieatio»  de  ces 
bandes,  qui,  rassemblées  par  trois  ou  par  six,  forment 
une  pagne.  La  longueur  de  ces  bandes  est  toujpursf  de 
quatre  ou  cinq  coudées.  Les  métiers  des  tisserands 
SQpt  construits  sur  ces  dimensions  de  largeur:  6ol- 
bépry  voit  dans  cette  pratique  l'origine  de  la  coudée 
égyptienne  (i). 

'  On  Qe  peut  refuser  aux  nègres  beaucoup  d'adresse. 
Par  exemple ,  avec  un  couteau  très-grossier ,  un  nègre 
fend  une  branche  d^arbre  ,  façotme  l'intérieur  d'une 
pirogue ,  (ait  un  pilon  de  mortier  à  moudre  le  n^il , 
équarrit  une  pièce  de  bois ,  divise  des  pailles  de  riz 
et  d(Q  mil  en  filets  extrêmement  déliés,  pour  faire  des 
nattes ,  trace  des  dessins  assez  agréables  sur  des  cale^ 
basses ,  sculpte  sur  un  coco  des  fleurs  et  des  orne- 
mealfs  d'un  fini  remarquable  ;  enfin ,  travaille  le  roa- 
Foquiu  au  point  de  le  rendre  aussi  mince  que  le 
papier ,  et  l'orne  de  découpures  à  jour  très-déli- 
eates; 

Les  Mandingues  honorent  les  morts  j  leurs  tom- 
beaux à  Albreda  sont  réunis  hors  du  village  dans  une 
enceinte  plantée  d'arbres.  Golberry  a  vu  une  épouse 
éplorée ,  un  mari  fidèle  et  afiligé ,  des  enfants  sensibles 
et  pieux  visiter  ces  sortes  de  mausolées.  Ces  nègres , 
qu'dii  appctk  sauvages  ,  respectent  les  restes  de  leurs 

(i)  Golberry,  t.  i,  p.  o.S  vi  suiv. 
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parents,  de  leurs  amis,  de  leurs  che&;  ib  couvrent 
d'un  feuillage  épais  la  tombe  paternelle,  et  ils  parent 
de  fleurs  leurs  monuments  funèbres.  Golberry  a  vu 
une  fille  de  douze  ans  déposer  un  vase  plein  de  lait 
sur  le  tombeau  de  sa  mère,  fondre  en  larmes,  et 
adresser  à  celle  qui  si  long-temps  l'avait  nourrie  de 
sa  propre  substance ,  des  paroles  de  reconnaissance 
et  de  douleur  (i). 

Si  l'histoire  des  hommes  n'offrait  à  chaque  page 
la  preuve  que  la  passion  de  la  guerre  et  de  la  des- 
truction leur  est  naturelle ,  on  ne  pourrait  accorder 
la  paresse  eè  la  douceur  des  nègres  avec  leurs  guerres 
et  leurs  pillages  étemels  et  réciproques. 

Les  nègres  des  contrées  occidentales  que  Golberry 
a  parcourues,  n'arrivent  presque  jamais  à  cette 
haute  vieillesse  qu'on  remarque  en  Europe. 

La  partie  de  l'Afrique  que  Golberry  a  désignée 
comme  devant  être  soumise  à  l'administration  du  Sé- 
négal est  peuplée  par  un  grand  nombre  de  nations 
différentes;  elles  ont  cependant  de  commun  la  couleur 
noire,  les  cheveux  plus  ou  moins  laineux  et  crépus, 
le  fatalisme ,  la  superstition  et  l'indolence  ;  mais  elles 
se  distinguent  aussi,  et  même  au  premier  coup  d'œil, 
perdes  différences  si  marquées  et  si  particulières,  qu'il 
est  impossible  de  les  confondre,  et  que  l'on  reconnaît 
que  beaucoup  d'elles  existent  depuis  long-temps  en 
corps  de  nation  et  dans  un  état  d'ordre ,  de  police 
et  de  considération ,  et  avec  des  institutions  qui  at^ 
testent  une  existence  ancienne ,  et  bien  plus  impor* 

(i)  (JoIhfiTy,  I.  Il,  p.  :iyo. 
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tante  que  celle  de  la  multitude  de  hordes  qui  peu-" 
pleut  ce  continent. 

Les  plus  nombreuses  et  les  plus  considérables  des 
nations  qui  se  trouvent  en  rapport  avec  le  gouver- 
nement du  Sénégal ,  sont  celles  des  Bambarras ,  deâ 
Foulahs ,  des  Mandingues  et  des  Jolofs.  On  n'y  com- 
prend pas  les  Maures  du  Sahara ,  parce  qu'ils  ne  sont 
pas  nègres. 

On  voit  sur  les  bords  de  la  Casamansa  les  Féloupes 
(l'auteur  écrit  Fellups)^  dont  les  traits ^  la  physio- 
nomie j  le  caractère  et  les  mœurs  ont  quelque  chose 
de  barbare  et  de  sauvage» 

Plus  loin  les  Papels ,  qui  habitent  les  bords  du  San- 
Domingo ,  du  Géba  ,  et  toutes  les  îles  des  Bissagots, 
ont  les  traits  grossiers  et  le  caractère  féroce. 

En  allant  toujours  vers  le  sud ,  on  trouve  les  Bal- 
lams  y  les  Timaneys ,  les  Bagoès  qui  sont  bien  faits  et 
bons  y  et  dont  les  femmes  sont  jolies. 

Ensuite  reparaissent  des  races  sauvages  d'un  noir 
sale  et  livide,  dont  tous  les  traits  sont  grossiers  et  durs, 
et  qui  ont  le  front  saillant  et  le  nez  plat  (i). 
'  Des  différences  si  singulières  se  remarquent  parmi 
ce  grand  nombre  de  nations ,  et  les  distinguent  si  bien 
les  unes  des  autres;  leurs  langues  et  leurs  usages  ont 
quelquefois  si  peu  de  rapport  et  de  ressemblance , 
qu'on  est  disposé  à  croire  que  l'Afrique  doit  une 
partie  de  sa  population  à  l'Ethiopie ,  et  l'autre  partie 
à  des  colonies  d'Indiens  qui ,  ayant  abordé  les  rivages 

(i)  Goll>erry,  t.  i,  p.  109. 


4  f  4  VOT  AOK 

orifiitâux  à»  cê  oontiMnti  êôêontf  de  pnMelit  m 
proche,  répandue»  jusqu'aux  bord«  de  VOcéên  etliA^ 

tique. 

Lm  religioni  de  eeê  natioM ,  Tidolâtrie  qfifdim 
pritiqueni  UmUê^  le  eulte  des  dîmiit  fiéUebei, dei  in* 
•tîtutioiii  très «aocieaue»  et  tràt^ei^triordinaifai^  et 
eertouM  uflegei  i{uî  eiutteot  encore  permî  eUee  ^  doB^ 
nent  matière  à  beaucoup  de  conjecture», 

De#  bord»  de  le  Bféditerramîe  jusqu*à  la  rivière 
de  Gambie ,  presque  tout  le»  nègrea  «uivent  le  r^ 
pon  de  Mahomet  ;  maia  de  la  rive  gauehe  de  eette 
rivière  jusqu'au  cap  de  Palmes ,  on  trouve  wi  fné» 
lanfe  de  maliométisme^  de  groésière  idokUrie  et  de 
fikiebisme. 

Quelques  liordes  entre  le  cap  Verga  et  le  cap 
fiainte^Anne  élèvent  des  temples  au  diable  ^  et  croient 
leurs  prêtres  sorciers.  Golberry  a  vu  pluMeuri  de  eei 
temples  dans  les  montagnes  de  Sierra-Leone;  quelques 
troncs  d'arbres  plantés  suivant  une  ligne  circulaire , 
un  toit  formé  par  dos  branches  recouvertes  de  feuilles, 
un  autel  carré  dans  le  milieu  du  cercle,  sans  idole 
et  sans  image ,  parce  que  le  diable  est  invisible  ;  tell 
sont  ci^s  temples,  toujours  placés  dans  les  bois  (i ). 

La  superstition,  Tidolâtrie,  l'imposture  et  les  pres^ 
tiges  sont  les  bases  du  fétichisme ,  où  l'on  retrouve 
des  traces  défigurées  des  mystères  égyptiens,  et  une 
image  grossière  des  épreuves  de  l'initiation. 

Les  Uambarras  forment  une  nation  très-nombreuse, 

(i)  GollH;iTy,  t.  I,  |>.  MO  t'A  mïv. 
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qui  occupe  uù  territoire  très-étèndu  ,  sous  le  quator- 
zième parallèle  nord  ,  à  cent  lieues  au-dessus  et  à  l'o- 
rient de  Galam  ;  Golberry  a  eu  occasion  de  les  ob- 
server,  puisque  la  plus  grande  partie  des  esclaves 
qui  se  traitaient  aux  comptoirs  français  du  Sénégal 
et  à  ceux  de  la  Gambie  sortaient  du  Bambarra. 

Ces  noirs  de  l'intérieur  ont  tous  les  caractères 
prononcés  que  l'on  attribue  à  la  race  nègre.  Leur 
couleur  cependant  n'est  pas  d'un  beau  noir;  mais 
leurs  têtes  sont  rondes,  leurs  cheveux  laineux  et  cré- 
pus yleui*s  traits  épais  et  grossiers,  la  pommette  des 
joues  très-saillante ,  le  nez  très-plat ,  les  lèvres  très- 
grosses  et  les  jambes  cagneuses.  Ils  sont  stupides, 
superstitieux,  robustes,  fatalistes  au-delà  de  toute 
idée,  paresseux,  mais  gais  et  d'un  caractère  très-doux; 
leur  langage  est  rude  et  sauvage  (i). 

Les  Mandingues  sont  un  autre  peuple  de  l'Afrique, 
très^r^andu  dans  les  contrées  occidentales  du  ressort 
du  gouvernement  du  Sénégal  :  plusieurs  colonies  de 
ce  peuple  se  sont  établies  dans  le  pays  de  Bambouk  et 
sur  les  bords  de  la  Gambie  ;  mais  le  corps  de  la  na- 
tion occupe  un  vaste  territoire  au-dessus  des  sources 
de  ce  fleuve. 

L'empire  des  Mandingues  est  moins  considérable 
que  celui  des  Foulahs  ;  mais  les  marchands  et  les  ma- 
rabouts de  cette  nation  ont  une  grande  influence  sur 
toute  cette  partie  de  l'Afrique  occidentale.  Ces  noirs 
sont  instruits  :  ils  sont  souples  et  fins ,  et  négociants 

(i)  Golberry,  1. 1,  p.  lor. 
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aussi  habOes  cp'mfiBitigables.  Leur  couleiir  est  d'un 
noir  mélë  de  jaune;  leurs  traits  sont  régalien ,  leur 
caractère  est  généreux  et  franc  ;  ils  sont  hospitaliers  ; 
leurs  femmes  sont  jolies  et  aimables.  Ik  professent 
avec  zèle  la  religion  de  Mahomet ,  et  cependant  ils 
ont  conservé  beaucoup  de  pratiques  du  fétichisme  et 
beaucoup  d'usages  superstitieux.  Les  traits  des  Fou- 
lahs  et  des  Mandingues  paraissent  avoir  plus  de  rap- 
port avec  ceux  des  noirs  de  l'Inde  qu'avec  O0ux  des 
nègres  de  l'Afrique  (i). 

Une  autre  nation  beaucoup  plus  célèbre ,  let  extrê- 
mement nombreuse  y  est  celle  des  Foulahs(a);  elle  est 
répandue  depuis  le  quatrième  parallèle  nord  jusque 
sur  les  bords  méridionaux  du  Sénégal,  et  die  a  fondé 
plusieurs  colonies,  qui  sont  devenues  des  royaumes. 
Sur  les  bords  septentrionaux  de  la  rivière  de  Blesur 
rade,  ces  nègres  sont  connus  sous  le  nom  de  Foulahs- 
Sousous  ou  Susos.  On  les  retrouve  encore  sous  le 
même  nom  dans  les  montagnes  de  la  chaîne  de  Sierra- 
Leone ,  sur  les  rives  du  Scherbroo ,  du  Rio-Sestos,  aux 
caps  de  Monte  et  de  Palmes  ;  et  au  nord ,  c'est  une  co- 
lonie de  Foulahs  qui  a  fondé,  sur  les  bords  du  Sénégal, 
le  royaume  des  nègres  qu'on  nomme  Foulés  ou  Peuk, 
et  qui  borde  le  fleuve  sur  une  étendue  de  cent  trente 
lieues. 

Mais  le  corps  de  cette  nation  ,  sous  son  nom  propre 
de  Foulahs ,  occupe  un  grand  territoire  vers  les  sources 

(i)  Golbcrry,  t.  x,  p.  104  et  suiv. 

(i)  Ce  Aont  Icj  Poule»,  Peuls,  Foulis  et  Foulés  des  autres  voyageurs. 
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du  Rio-Grande ,  sous  le  dixième  parallèle  nord ,  et 
entre  le  cinquième  et  le  douzième  méridien  oriental 
de  l'île  de  Fer. 

Téembou  j  ville  très-populeuse,  située  à  quatre- 
vingts  lieues  au  nord-^est  de  la  baie  de  Sierra^^-Leone , 
est  la  métropole  de  l'empire  de  cette  grande  nation , 
qui  a  eu  une  existence  importante,  et  qui  domine 
encore  aujourd'hui  sur  une  grande  partie  des  contrées 
occidentales ,  comprises  entre  le  quatrième  et  le  on- 
zième degré  de  latitude  septentrionale  (i). 

Les  Foulahs  de  la  grande  nation  sont  de  beaux 
hommes ,  forts  et  braves  ;  ils  ont  de  l'intelligence,  ils 
sont  mystérieux  et  prudents ,  ils  entendent  le  com- 
merce ,  ils  voyagent  en  marchands  jusqu'aux  extré- 
mités du  golfe  de  Guinée,  et  ils  sont  redoutés  de  leurs 
voisins.  Leurs  femmes  sont  spirituelles  et  belles  ;  la 
couleur  de  leur  peau  est  d'un  noir  rouge  ;  leurs  traits 
sont  réguliers ,  et  ils  ont  les  cheveux  plus  longs  et 
moins  laineux  que  le  commun  des  races  nègres;  leur 
langue  est  tout-à-fait  différente  de  celle  des  nations 
parmi  lesquelles  ils  se  sont  répandus;  elle  est  plus 
belle  et  plus  sonore.  Ces  Foulahs  du  royaume  de 
Téembou  ont  conservé  en  partie  la  religion  des  fé- 
tiches et  la  pratique  de  toutes  sortes  de  superstitions; 
ils  mêlent  le  fétichisme  à  la  loi  de  Mahomet  qu'ils 
ont  reçue  9  mais  qu'ils  professent  avec  un  grand  mé- 
lange de  croyances  idolâtres  et  superstitieuses.  Ceux 
des  bords  du  Scherbroo  ont  conservé  l'institution  du 


(i)  Golbcrry,  t.  x,  p.  loi  et  suiv. 
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Purmb  f  ttMocuitiofi  âti  fj^mmerê  qui  rmKmte  il  um 
îrMmuUt  aniiquiu^^  al  cfuif  ntmn  ilémnmê  inei^ 
mmmenL 

Im  colonie  de  Foubli»  qui  ^  khm  le  nom  de  Foulé» 
ou  de  Peul»  ^  peuple  le»  boni»  du  Sénégal  entre  Podor 
(tt  Gidem ,  e»t  d'une  couleur  noire  cuirrée }  sk  loni 
en  général  beaux  et  bien  fitiu  ;  leur»  fonmea  »oni 
jolie»,  fière»  et  »en»ible»,  pare»»euie»  et  tendneir 

Le»  Foulab»  de»  bord»  du  Sén^l»ont  tous  maho» 
métan»  ir&»-xélé»;  il»  »ont  intelligenU  et  induitrieitt; 
mai»,  par  le  commerce  babitueî  qu'il»  ont  arec  k» 
Maure»  du  Sabara ,  ik  »ont  devenu»  sauvage»  et  émeb, 
et  le»  convoi»  de  f#alam  ont  plu»  d'une  foi»  éprouvé 
leur  perfidie. 

Entre  la  rivière  dit  Sierra^Leone  et  le  cap  de  Monte, 
il  exi»te  cinq  peupkde»  de  Foubdi»-8ou»ou» ,  qui  ùft' 
ment  entre  elle»  une  république  léd^tive^  Chaque 
peupUule  a  »e»  magi»trati»  particulier» ,  »oa  gouver* 
nement  UmA  ;  umif^  $t\\m  tumi  touUt»  »i>umi»e»  il  une 
institution  que  ce»  nègre»  tionmient  purrab.  Ce»t  une 
a»»oi:iation ,  une  i^infédération  de  guerrier»  qui,  par 
»e»  effet»,  a  de»  raptKirl»  a  vite  Tinstitution  »i  célèbre 
jaili»  en  Allemagne,  »ou»  le  nom  de  tribunal  aecret, 
et  ave^;  rinitiation  égyptii^nne,  [mv  m*n  mystère»  et  »es 
épreuve». 

Cba4;une  de  ce»  cinq  peuplade»  a  »on  pumdt  par- 
ticulier; cimi|ue  purraîi  a  »e»  cbei»  et  non  tribunal, 
et  i;'e»t  proprimient  le  tribunal  ([ui  mt  nomme  purrab; 
mai»  de»  ein(|  purrali»  de  amUmn  m*,  forme  le  grand 
purrali,  qui  l'ommande  uu%  <;inq  p<nq>bidi;». 

lUmr  «>tre  iVimn^Wt  h  \n  i^>nfé<lénition  d'un  jiurr»J* 
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de  canton ,  il  faut  avoir  atteint  1  âge  de  trente  ans  ; 
pour  être  membre  du  grand  purrali ,  il  faut  avoir  cin- 
quante ans;  et  ce  sont  les  plus  anciens  de  chaque 
purrah  de  canton  qui  fournissent  les  membres  du 
purrah  général  et  souverain. 

Un  candidat  n'est  admis  aux  épreuves  d'un  purrah 
de  canton  que  sous  la  responsabilité  de  tous  ses  pa- 
rents déjà  associés ,  qui  jurent  sa  mort  s'il  fléchit 
dans  les  épreuves  ou  s'il  trahit  les  mystères  et  les  se- 
crets de  l'association ,  après  y  avoir  été  admis. 

Dajis  chaque  canton  compris  dans  l'institution  du 
purrah,  il  y  a  un  bois  sacré  où  l'on  conduit  le  candi- 
dat ;  il  est  obligé  d'habiter  un  lieu  qui  lui  est  désigné; 
il  se  trouve  pendant  plusieurs  mois  isolé  dans  une 
case  oïl  des  hommes  masqués  lui  portent  sa  nourri- 
ture; il  n'ose  ni  parler,  ni  s'éloigner  de  l'enclos  qui 
lui  est  assigné  ;  s'il  tente  de  pénétrer  dans  la  forêt  qui 
l'environne ,  il  est  frappé  de  mort. 

Après  quelques  mois  de  préparation,  le  candidat 
est  admis  aux  épreuves;  les  dernières  sont,  dit- on  , 
terribles  ;  tous  les  éléments  sont  employés  pour  s'as- 
surer de  sa  résolution  et  de  son  courage.  On  dit 
même  que  des  lions  et  des  léopards  enchaînés  servent 
à  ces  mystères  ;  que ,  pendant  le  temps  des  épreuves 
et  des  initiations ,  les  bois  sacrés  retentissent  de  hur- 
lements épouvantables  ;  que,  pendant  la  nuit,  on  y 
voit  de  grands  feux  qui  semblent  menacer  d'un  incen- 
die général;  que  d'autres  fois  les  feux  parcourent  dans 
tous  les  sens  ces  bois  mystérieux;  que  tout  profane 
que  la  curiosité  engagerait  à  y  entrer  serait  sacrifié 
sans  miséricorde  ;  que  des  indiscrets  qui  ont  voulu  y 
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pénétrer  oui  d^p^ru  mu»  que  depaii  on  m  ait  eu  U 
moindre  oonnAMMinise, 

Quand  le  candidat  a  »nbi  toute»  le*  épreuve*^ il  mi 
admia  à  rinitiation  ^  aprib  avoir  juré  ip?il  en  gardem 
iom  \m  i»ecretj» ,  et  qu*il  exécutera ,  san«  délibérer^  les 
Jttgementi  du  (Hirrah  de  «a  peuplade  et  lei  arrifai  du 
gnmd  purrab  i^^uverain. 

Si  un  membre  de  TaMoeiatbn  la  trahit,  ou  détient 
rebelle,  il  e»t  dévoué  à  la  mort,  et  elle  le  frappe 
quelquefoif  au  mn  de  m  (bmitle.  Au  moment  ob  le 
eoupabte  Jy  attend  le  moin»,  apparatt  un  guerrier 
déguifté,  manqué  et  armé,  qui  lui  dit  ;  «  Le  grand 
IMurali  t*envoi«t  ta  mort.  »  A  een  mot»  dbaeun  reeule, 
perionne  f{ùm  opponer  la  moindre  réfintanoe ,  et  la 
vietime  e»t  imnu>lée. 

f^  tribunal  de  eliaque  purrab  de  peupfaule  e»t 
eompoffé  de  vingt*einq  membre»,  et  de  ebaeun  de  ees 
tribunaux  pariii^uliert  (M^nt  tirée»  cinq  |)er»onne»  qui 
forment  le  grand  putTali  ou  tribunal  »uprâme  àe 
ra»»ociarion  g<^néraU^;  ce  tribunal  ftouvcntiin  «e  trouve 
donc  coni|)o»é  auft»i  dit  vingtw^inq  membre»,  qui  nom- 
ment entre  i^x  \oMf  cbet 

L(*  purrab  particulier  ne  »Wemble  que  dan»  de« 
eireon»tiinccs  extraordinaire»,  et  juge  ceux  qui  trahi»' 
»ent  le»  my»tère»  vX  le»  »iH;ret»  de  Tordre,  ou  qui 
»ant  n^belle»  k  u*m  jugement»;  et  c*e»t  lui  qui,  d'or* 
dinaire,  (iiit  ci^»fter  le»  guerre»  qui  «^allument  quel' 
quefoi»  entn^  deux  p<>uplade»  »oumi»e»  h  cette  eonfé* 
dération. 

Quuud  c?c»  pinipladc»  ne  font  U  guerre,  aprè»  quel- 
qu(«»  moi»  d*bo»tilité«  réciprm|ue»,  quand  elle»  »e  «^nl 
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déjà  &it  beaucoup  de  mal ,  l'une  ou  l'autre  désire  la 
paix,  et  invoque  secrètement  le  grand  purrah ,  et  le 
sollicite  d'intervenir  et  de  terminer  leurs  querelles. 

Le  grand  purrah  se  forme  et  s'assemble  dans  un 
canton  neutre  ;  aussitôt  qu'il  est  réuni ,  il  fetit  savoir 
aux  cantons  belligérants  qu'il  ne  peut  souffrir  que  des 
honmies  qui  doivent  vivre  en  frères,  en  amis  et  en 
bons  voisins ,  se  fassent  la  guerre ,  ravagent ,  pillent  et 
brûlent  réciproquement  leurs  terres  ;  qu'il  est  temps 
de  mettre  un  terme  à  ces  excès;  que  te  grand  purrah 
va  s'occuper  des  causes  de  la  guerre;  qu'il  veut  qu'elle 
se  termine  ;  et  sur-le-champ  il  ordonne  la  suspension 
de  toutes  les  hostilités. 

C'est  un  point  fondamental  de  cette  institution, 
que,  dès  l'instant  que  le  grand  purrah  est  assemblé 
pour  faire  cesser  la  guerre,  et  jusqu'à  ce  qu'il  ait  pro- 
noncé ,  il  est  défendu  à  tout  guerrier  des  deux  cantons 
en  querelle  de  répandre  une  seule  goutte  de  sang,  et 
cela  sous  peine  de  la  mort;  la  cessation  des  hostilités 
est  donc  scrupuleusement  observée. 

Le  tribunal  suprême  reste  assemblé  un  mois ,  et  il 
£ùt  les  informations  nécessaires  pour  s'assurer  quelle 
est  la  peuplade  coupable  d'agression  et  de  provoca- 
tion. Dans  le  même  temps,  il  convoque  le  nombre  de 
guerriers  de  la  confédération  qui  est  nécessaire  pour 
exécuter  le  jugement  qu'il  doit  rendre.  Enfin,  les 
informations  rassemblées  il  juge,  et  condamne  la 
peuplade  coupable  à  un  pillage  de  quatre  jours. 

Les  guerriers  exécuteurs  de  ce  jugement,  tous  tirés 
des  cantons  neutres ,  partent  de  nuit  du  lieu  où  s'était 
assemblé  le  grand  purrah. 'Déguisés,  le  visage  cou- 
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vert  d'un  masque  hideux,  armés  de  torches  allumées 
et  de  poignards,  et  divisés  en  bandes  de  quarante, 
de  cinquante,  de  soixante,  ils  arrivent  tous  inopi- 
nément ,  et  avant  le  jour ,  sur  le  territoire  qu'ils 
doivent  piller,  et  crient  d'une  voix  terrible  l'arrêt  du 
tribunal  souverain.  Les  hommes,  les  femmes,  les 
enfants  et  les  vieillards  fuient  à  leur  approche;  tous 
se  retirent  dans  leurs  cases,  et  si  quelques-uns  sont 
rencontrés  dans  les  champs,  dans  les  places,  ou  dans 
les  rues,  ils  sont  tués  ou  enlevés;  on  n'en  entend 
plus  parler. 

Les  produits  de  ces  pillages  sont  partagés  en  deux 
parts  :  l'une  est  attribuée  au  canton  outragé  et  pro- 
voqué ;  l'autre ,  au  grand  purrah ,  qui  la  partage  avec 
les  guerriers  qu'il  a  employés  à  l'exécution  de  son 
arrêt;  c'est  la  récompense  de  leur  zèle ,  de  leur  obéis- 
sance et  de  leur  fidélité. 

Quand  quelque  famille  des  peuplades  soumises  au 
purrah  devient  trop  puissante  et  trop  redoutable ,  le 
grand  purrah  s'assemble  à  son  sujet,  et  presque  tou- 
jours la  condamne  h  un  pillage  inopiné  qui  s'exécute 
de  nuit ,  et  toujours  par  des  guerriers  masqués  et  dé- 
guisés. 

Si  les  chefs  de  la  famille  dangereuse  résistent ,  ils 
sont  mis  à  mort ,  ou  menés  au  fond  de  quelqu'une  des 
forêts  sacrées  et  solitaires ,  où  le  purrah  les  juge  sur 
le  fait  de  leur  rébelHon;  et  presque  toujours  ils  dis- 
paraissent pour  jamais. 

Telle  est  en  partie  cette  institution  extraordinaire: 
ou  connaît  son  existence;  on  ressent  les  effets  de  sa 
]>uissaacc  ;  on  la  redoute;  mais  le  voile  qui  couvre 
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ses  intentions ,  ses  délibérations  et  ses  résolutions , 
est  impénétrable;  et  e'est  au  moment  où  un  proscrit 
reçoit  la  mort ,  qu'il  apprend  qu'il  était  condamné. 

La  terreur  que  cette  confédération  inspire  aux 
peuples  des  contrées  où  elle  est  établie ,  et  même  aux 
peuplades  voisines ,  est  au-delà  de  ce  qu'on  pourrait 
dire.  Les  nègres  de  la  baie  de  Sierra-Leone  n'en 
parlent  qu'avec  réserve  et  avec  crainte;  ils  croient 
que  tous  les  membres  de  cette  confédération  sont  sor- 
ciers, qu'ils  ont  des  intelligences  avec  le  diable,  qu'ils 
peuvent  en  exiger  tout  ce  qu'ils  veulent,  sans  qu'il 
puisse  leur  faire  aucun  mal. 

Le  purrah  propage  ces  préjugés ,  à  la  faveur  des- 
quels il  exerce  une  autorité  que  personne  ne  peut 
éluder ,  dont  cependant  il  abuse  rarement ,  et  dont  il 
se  sert  pour  se  faire  respecter  au-dedans  comme  au- 
<lehors. 

On  croit  que  le  nombre  des  guerriers  initiés  et 
associés  au  purrah  se  monte  à  plus  de  six  mille;  et 
x^ependant  les  lois ,  les  décrets ,  les  mystères  de  cette 
association  sont  sévèrement  observés  et  gardés  par  ces 
nombreux  confédérés,  qui  s'entendent  et  se  recon- 
naissent entre  eux  par  des  mots  et  par  des  signes  (i). 

La  nation  des  Jolofs  ,  moins  nombreuse ,  moins 
répandue ,  moins  importante  que  celle  des  autres 
grands  peuples  de  cette  partie  de  l'Afrique ,  mérite 
cependant  plus  particulièrement  la  bienveillance  et 
la  Êiveur  de  la  France,  parce  que  c'est  avec  elle  que 
les  relations  du  gouvernement  du  Sénégal  sont  le  plus 

(i)  Gdibeny,  t.  1,  p.  114  et  sui%. 
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anciennement  et  le  mietu  établiei;  pivoe  que  k$ 
Jolofi  Bon  t  se»  voitinft  immëdiati  ;  parce  que  les  nègrei 
de  Vth  Saint-Louift  sont  Jolofs,  et  qu'enfin  cette  nàtioD 
afIe<;tionne  spécialement  les  Français ,  qu'elle  s*est 
toujours  regardée  comme  leur  amie  et  leur  alliée 
naturelle  I  et  qu'elle  se  croit  même  comme  française. 
Elle  occupe  seule  et  sans  mélaùge  le  territoire  ren» 
fermé  entre  l'Océan ,  les  bords  du  Sénégal  jusqu'à 
Podor,  les  limites  méridionales  des  Foulahs-Peuls^  la 
rive  occidentale  de  la  rivière  de  Falémé^  et  depuis  les 
lources  de  cette  rivière  une  ligne  qui ,  suivant  les  bords 
septentrionaux  de  la  Gambra  à  la  distance  de  vingt 
lieues  I  va  aboutir  aux  sources  de  la  rivière  de  Salum, 
dont  le  royaume  est  un  apanage  de  cette  natioB. 

Les  Jolofs  sont  les  plus  beaux  nègres  de  cette  partie 
de  l'Afrique }  ils  sont  grands  et  bien  faits  ;  leurs  traits 
sont  réguliers ,  leurs  physionomies  sont  bonnes  et  ins- 
pirent la  confiance  ;  ils  sont  honnêtes  »  hospitaliers , 
généreux,  fidèle» ,  et  leur  couleur  est  du  noir  le  plus 
foncé  et  le  plus  brillant.  I^;urs  femmes  sont  douces^ 
très-jolies,  trèM«bien  iaitcs,  et  (Vuti  commera^  agréable. 
ÏAmt  langue  est  très-grueieuse ,  treK-vocaUftée  et  fecile 
i\  apprendre. 

Ils  ont  ce|>endant  dcH  rapports  communs  aux  autres 
races  nègres  :  leurs  rheveux  sont  crépus  et  laineux , 
leurs  nez  sont  un  pcïu  arrondis ,  leurs  lèvres  un  peu 
grossies ,  et  ils  sont  insouciants  et  paresseux. 

lia  race  de  œs  nègres,  la  plus  belle  et  la  plus  noin; 
de  toutes  les  contrées  qui  n^ssorlissent  au  gouverne- 
ment (lu  St^iic'^fjal  j  prouve;  (|u<;  la  couleur  la  plus  noire 
nvH\  pas  (liu!  aux  latitudes  les  plus  ehaudcs  et  le  plus 
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long-temps  exposées  aux  rayons  perpendicc^ires  du 
soleil ,  mais  qu'elle  tient  à  d'autres  causes  ;  car  les 
Jolofs  sont  au  nord  de  la  Nigritie;et  plus  on  remonte 
vers  la  ligne,  moins  le  noir  des  races  nègres  est  pur  et 
fonce.  Tous  les  Jolofs ,  autrefois  réunis  en  un  seul 
corps  de  nation ,  étaient  gouvernés  par  un  prince  qui 
portait  le  titre  de  bur-ba-yolof  (i),  ce  qui  équivaut 
à  peu  près  au  titre  d'empereur  des  Jolofs. 

Des  démembrements  de  cet  empire  se  sont  formés 
plusieurs  royaumes  particuliers ,  les  uns  possédés  en- 
core par  des  princes  jolofs,  les  autres  usurpés  par  des 
nations  étrangères.  Mais  l'empire  des  Jolofs  existe 
toujours^  et  le  bur-ba-yolof  règne,  obscurément  à 
la  vérité,  sur  une  assez  grande  étendue  de  pays  dans 
l'intérieur  des  terres ,  fort  peu  fréquenté  par  les  Eu- 
ropéens. 

Cependant  quelque  considération  est  restée  atta- 
chée à  cet  ancien  titre  de  bur-ba*yolof  ;  le  descendant 
des  anciens  empereurs  obtient  encore  des  témoignages, 
stériles  il  est  vrai ,  de  déférence  et  de  respect ,  et  les 
princes  qui  gouvernent  les  royaumes  démembrés  de 
cet  empire  le  reconnaissent  encore  pour  le  chef  de  la 
nation. 

IjCS  Jolofs  se  font  remarquer  aussi  par  une  cer- 
taine opinion  qu'ils  ont  d'eux-mêmes,  par  une  fierté 
qui  prend  sa  source  dans  leur  estime  pour  l'excellence 
de  leur  race ,  et  dans  la  tradition  qu'ils  conservent  de 
leur  ancienne  origine. 

Quand  on  dit  à  un  Jolof  qu'il  est  un  nègre  :  te  Non 

(1)  L'auteur  écrit  Burb-J- Jolof. 
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«  pas  nègre  moi,  n^nd-il,  mais  Jolof.  »  Cest  diez 
cette  nation  qu'on  rencontre  le  plus  (Tordre  et  de  po- 
lice,  le  plus  de  honte  et  d'hospitalité.  Us  professent  la 
religion  de  Mahomet,  mais  toujours  mélëe  de  supers- 
tition et  d'idolâtrie. 

Ces  nègres  sont  presque  tous  bien  £Eiits  et  beaux; 
leur  noir  est  si  pur ,  leur  caractère  si  doux ,  ils  sont  si 
disposes  à  l'ordre,  k  la  civilisation,  ils  ont  ^i  eux  un 
penchant  si  marqué  pour  la  bienveillance ,  quV>n  pour- 
rait conjecturer  qu'ils  descendent  d'une  colonie  de  ces 
anciens  Éthiopiens,  dont  Hérodote  a  dit  qu'ils  étaient 
les  mieux' Êiits  de  tous  les  hommes,  et  dont  le  ca- 
ractère était  si  bon  qu'Homère  les  appelait  irrépro- 
chables (i). 

Les  nègres  Feloupes ,  qui  occupent  une  contrée  de 
vingt-cinq  lieues  de  longueur  sur  quinze  Ueoes  de 
largeur ,  sur  les  bords  de  la  rivière  de  Casamansa  et 
sur  le  cours  supérieur  de  la  rivière  de  Vintam ,  ont 
gardé  toute  la  rudesse  de  la  vie  sauvage  dans  laquelle 
ils  se  plaisent  à  vivre ,  sans  être  cependant  des  hommes 
féroces. 

Le  pays  qu'ils  habitent  est  très-couvert  et  très- 
fertile.  Ils  nourrissent  des  bestiaux  qu'ils  défendent 
avec  beaucoup  de  courage  contre  les  lions,  les  léo- 
pards et  les  ours  (2),  qui  sont  communs  dans  leurs 
forets.  Us  font  une  guerre  continuelle  à  ces  animaux , 
et  vendent  les  peaux  de  ceux  qu'ils  ont  tués  aux 

(i)  Golberry,  l.  i ,  p.  io5  et  suîv. 

(a)  C'est  la  première  fuis  qu'il  est  qiic&lion  d'ours  dans  cette  partie  de 
r  Afrique. 
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nègres  des  villages  de  Pyrrham  et  de  Vintam ,  situés 
à  Tembouchure  de  la  rivière  de  Vintam.  Ces  nègres 
les  échangent  aux  comptoirs  de  la  Gambie. 

Les  Feloupes  portent  pour  tout  vêtement  un  petit 
tablier  passé  entre  les  cuisses ,  et  qui  ne  sert  qu'à  ca- 
cher ce  que  la  pudeur  défend  de  montrer.  Ils  se 
serrent  avec  des  lacets  de  cuir  le  haut  des  bras  et 
des  poignets, le  haut  des  cuisses,  le  dessus  du  genou, 
et  le  haut  et  le  bas  des  jambes;  de  sorte  que  les 
parties  de  leurs  membres  qui  se  trouvent  entre  ces 
lacets  sont  beaucoup  plus  grosses  que  dans  l'état  na- 
turel. Ils  se  cicatrisent  le  visage  et  le  corps  pour  y 
graver  des  dessins,  toujours  informes  et  bizarres. 
Ces  nègres  ont  les  cheveux  très-laineux  et  très-cré- 
pus, mais  plus  longs  que  ne  le  sont  en  général  les 
cheveux  des  noirs.  Ils  les  rassemblent  sur  le  sommet 
de  leur  tête ,  au-dessus  du  front ,  et  en  forment  une 
sorte  d'aigrette  qui  s'élève  à  cinq  ou  six  pouces  de 
hauteur.  Ils  laissent  aussi  croître  leur  barbe,  et  ils  la 
rassemblent  en  tresse ,  de  sorte  qu'elle  avance  de  plu- 
sieurs pouces  au-delà  du  menton.  Ils  sont  couverts 
de  gris-gris.  Leur  couleur  est  d'un  noir  foncé ,  et  leur 
peau  est  rude  ;  leurs  traits  sont  assez  fins ,  et  ont  plus 
de-  rapport  avec  ceux  des  noirs  de  l'Inde  qu'avec  ceux 
des  nègres.  Petits  et  trapus,  les  Feloupes  sont  forts, 
et  légers  à  la  course.  Leur  physionomie  est  sombre , 
taciturne;  ils  communiquent  peu  avec  leurs  voisins, 
et  se  montrent  très-jaloux  de  leurs  femmes ,  qui  ce- 
pendant ne  sont  pas  jolies. 

Ils   portent  toujours  deux  carquois    remplis    de 
flèches  empoisonnées  ;  l'un  ,  soutenu  par  une   forte 
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courroie  en  bandoulière,  est  porté  en  iiutoir  derrière 
le  dos,  et  Tautre  est  suspendu  à  l'épaule  droite/ De  la 
main  gaucho ,  ils  tiennent  un  arc  qui  a  six  pieds  de 
longueur,  et  quatre  ou  cinq  sagaies,  dont  ils  se 
servent  avec  beaucoup  de  vigueur  et  de  dextérité. 
Licur  langage  est  rude,  ils  le  parlent  très-vite )  mais 
leur  prononciation  est  sourde  et  gutturale. 

Cette  horde  occupe  soixante  ou  soixante-dix  vil- 
lages; les  plus  éloignés  sont  situés  aux  sourees  de  la 
Casamansa,  dans  des  bois  d'oii  oessauvages  ne  sortent 
presque  jamais.  Cette  population  noire  est  estimée  à 
près  de  cinquante  mille  individus»  Malgré  leur  taci- 
tumité,  ces  nègres  sont  bons,  et  ne  se  montrent  ter- 
ribles que  lorsqu'on  les  offense. 

Mais  revenons  aux  Jolofs  :  une  couleur  d^un  noir 
brillant  et  pur;  des  formes  nobles  et  gracieuees;  on 
caractère  naturellement  disposé  à  la  bienveillance  et 
à  la  bonté ,  une  haute  opinion  de  Pancienneté  et  de 
rcxcellence  de  leur  origine,  distinguent  cette  nation 
des  autres  peuples  noirs  de  l'Afrique  occidentale  au 
nord  de  la  ligne.  Les  Jolof»  occupent  entre  le  Sénégal 
et  la  Gambie ,  et  cmtre  l'Océan  atlantique  et  le  sep- 
tième méridien  occidental  do  l'Ile  de  Fer,  un  terri* 
toirc  de  quatre  mille  huit  cents  lieues  carrées  de  sur* 
face.  Ils  y  sont  restés  réunis ,  pour  ainsi  dire  sam 
mélange,  et  un  grand  nombre  de  circonstances  prou- 
vent la  pureté  et  l'ancienneté  de  cette  race. 

Son  système  de  numération ,  qu'elle  a  conserva 
dans  toute  sa  simplicité,  est  très -remarquable.  La 
science  arithmétique  est  restée  chez  eux  dans  son  en- 
fance.  Ils  comptent  par  périodes  de  cinq, et,  quoique 
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voisins  des  Maures ,  qui  ont  le  système  de  numération 
arabe ,  ils  n'ont  pas  adopté  la  progression  décuple , 
cpie  presque  tous  les  hommes  y  par  un  accord  qui  n'a 
rien  de  surprenant,  ont  choisie  pour  base  de  leur 
numération  (i). 


TABLEAU 
DtJ  SYSTÈME  DE  NUMÉRATION 


DE  LA  NATION  JOLOF. 


JOî|>F. 

FRANÇAIS 

Ben. 

Un. 

Yar. 

Deux. 

Niet. 

Trois. 

Nianét 

Quatre. 

Gtuniiii. 

Cinfl. 

Gonimbeu. 

Siji. 

Gumm  yar. 

Sept. 

Giinini  niet. 

Huit. 

Gumm  nianet. 

Neuf. 

Ftack. 

Dix. 

Fiick  ac  ben. 

Ouze. 

Nitt. 

Vingt. 

Tfitt  ac  beu. 

Viogt-uii. 

Faneyer. 

lYente. 

Nianet  fiick. 

Quarante. 

Giurum  fuck. 

Cinquante. 

(i)  Golberry,  t.  11,  p.  i3a. 
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JOLOF. 

FRANÇAIS. 

Gumm  boD  fuck. 

Soixante. 

(Vuram  DÎet  fuck. 

Quatre-vingts. 

Temer. 

Cent. 

Temer  ac  ben. 

Cent  un. 

Gunn. 

Mille. 

Gunn  ac  temer. 

Onze  cent!. 

Guon  ac  yar  temer. 

Douze  cent!. 

Les  J0I0&  font  très-rapidement  des  calculs  compli- 
qués, en  substituant  à  l'arithmëtique  parlée  une  mé- 
thode de  calculer  matérielle ,  qui  s^exécute  par  signes , 
par  les  mouvements  des  cinq  doigts  de  la  main  droite; 
et  tous  leurs  marchés,  quelque  considérables  qu'ils 
soient,  se  font  avec  les  doigts  de  cette  seule  main, 
et  sans  signes  écrits,  car  ils  ne  savent  écrire  ni  leur 
langue ,  ni  les  nombres  de  leur  système  numérique  (  i  ). 


EXTRAIT 


DU  VOCABULAIRE  JOLOF. 


JOLOF. 

FRANÇAIS 

I-alla. 

Dieu. 

Assaman. 

Le  ciel. 

Ghiné. 

Lu  diable. 

Burhum  safara. 

Le  Aoleil. 

Burhum  safara  liom». 

La  lune. 

Bail. 

Père. 

(1)  Oolbcrry,  1. 11,  p.  i35  el  suiv. 
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JOLOF. 

SamabaiU 

Dé. 

Saman  dé. 

Gour. 

Diguén. 

Rakgour. 

Sama  rak  gour. 

Rak  dîguéo. 

Sama  rak  diguén. 

Ouroiufl. 

Bop. 

Samabop. 

La  min. 

Sama  guémin. 

Baocané. 

Raffet 

RafTetna. 

RafTettinga. 

Altraffet 

Boiirou. 

Dock. 

Guéoé. 

Lokoo. 

Baram. 

Birr. 

Jékim. 

Boutbitt. 

Hyap. 

Caor. 

Nyac 

Uoupp. 

Dioon. 

Sami. 

Gueoar. 

Cankuet. 

Guienn. 

Nack. 

Bamm. 

Guié. 


FRANÇAIS. 

Mon  père. 

Mère. 

Ma  mère. 

Homme. 

Femme. 

Frère. 

Mou  frère. 

Sœur. 

Ma  sœur. 

Or. 

Tête. 

Ma  tête. 

La  langue. 

Ma  bouche. 

Le  nez. 

Joli. 

EUe  est  jolie. 

Vous  êtes  jolie. 

Qu'elle  est  jo*ic. 

Pain. 

Eau. 

Les  dents. 

Les  bras. 

Les  doigts. 

Le  ventre. 

La  barbe. 

Les  boyaux. 

Chair. 

Cheveux. 

Le  coude. 

Les  cuisses. 

Beurre, 

Lait. 

Poule. 

Canard. 

Poisson. 

Bœuf. 

Cochon. 

Kléphanl. 
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JOLOF. 

VRAirçAn. 

Schaglé. 

Tigre. 

Douki. 

Loup. 

Gaulbinii. 

Autniche. 

Zmtb. 

Brebu. 

Gbenapp. 

Cheral. 

Phas. 

Chèvre. 

Yiiuu 

Fer. 

Doo^. 

Plume. 

Boména. 

Aveugle. 

Fol^. 

Fête  publique. 

Donghoul. 

MIL 

Baréni. 

Beaucoup. 

Glaat. 

Canot 

Poooh. 

Canon. 

tauigalla. 

Carquoi». 

Toffi. 

Cradier. 

Faik. 

Dauier. 

Doogobioi. 

S'aiMoir. 

Aangona. 

Baigner. 

Ouhai. 

Cbanter. 

Tbiïi. 

Aujourd'hui. 

EUeck. 

Donain. 

Garéiiaou  élleck. 

Après-demain. 

Demlr. 

Hier. 

Mingucttu. 

Il  pleut. 

Dcuadéiio. 

Il  tonne. 

Garalhiii. 

Arbre. 

Sé-unii. 

Mariage. 

Nanii. 

Boire. 

Leck  on  If^ckanini. 

Manger. 

Beuhuli. 

Un  jour. 

Guiarfaun. 

Deux  moiii. 

Mett  hatt 

Troiians. 

Bhéllin  Wm. 

A  rinstant. 

UU. 

FjLtrémcment. 

Sa  ma  raffina  loll. 

Elle  est  extrêmement  jolie. 

MOUM. 

Malin. 

KaM. 

Injure. 

Kainii. 

Je  ne  sais. 
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JOLOF. 


DhyaraLio. 
Dhyarakio  samba. 
Dhyaragoiia]. 

Dhya  mésa. 
D'hiamédal 
Ouaa. 
Dhyett 

Kahihfil. 

D'amélid. 

Ghayeiidé. 

Gbi^ralL 

Soopéna  manu. 

Lak  nondémé  docami. 

Gnénimnala. 

Beognéna. 

Boagomna. 

Boagaéna  leck. 

Bouguéaa  naïui. 

Denahdiockleff. 

DîodLma  quiL 

Jalla  deoala  dimeli. 

Paka. 

Oaakmdé. 

Domnoa  ouakandé. 

KailéU». 

Barra  Tin. 

Sognha. 

Paht. 

Géonapé. 

Doghol. 

Brum. 

Faw. 

Néguéman. 

Louga-kalat? 

Sopéoata  tié  somo  koll. 

Oua  qaell. 

Danadem. 

V. 


FRANÇAIS. 

Bonjour. 

Bonjoor,  seigneur. 

Bonsoir. 

Bonne  nuit. 

Comment  tous  portez-Tous  ? 

Fort  bien. 

Oui. 

Non. 

Prends. 

Tiens  icL 

Va-t*en. 

Acheter. 

Vendre. 

M*aime8-tu  ? 

Teux-tu  venir  proaMoer  ? 

Je  te  remercie. 

Je  veux. 

Je  ne  veux  pas. 

Je  veux  manger. 

Je  veux  boire. 

Je  te  donnerai  cela. 

Donne-moi  cela. 

Dieu  te  récompensera. 

Un  poignard. 

Un  coffre. 

La  clef  du  coffre. 

Un  chien. 

Barre  de  fer. 

Boiteux. 

Borgne. 

Un  chat. 

Couper. 

Du  cuivre. 

Un  cheval. 

S'arrêter. 

A  quoi  songes-tu  P 

Je  t'aime  de  tout  mon  cœur. 

Descendez. 

Je  vais  aller. 

a8 


/     / 
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JOUIF, 

rftÀffÇAlK, 

WiêHàMh. 

Jlf  ¥iii  IWtOMflMr. 

<;tiéiiiala. 

i«  VOM  V0U« 

llMICIMMldo. 

J|}  MMMWfV* 

Fflléné  koliwitf. 

J«  m'M  muvImm, 

ImtttUfi  toMJrtiftié- 

UllM»MHtfi  trMM|llill«f, 

Mm\mÊU. 

DtmniHMoL 

^^9'WÊWw9WwW9IÊt9      9ww  ' 

f  iMM-lOOi  du  f  ift« 

lkNI§IM  wM« 

Jv  ▼cm  f9IIIIPi'IM9l>r< 

P^^FHi^W     ^^^B^    •^^PW^^BWP^'^  ï  »  * 

J'aiNMl&faléto, 

If  iaU  It  dUr, 

c;cMiM«ii«9tli«oAt«  t'Il? 

iMfiijrpr, 

Adrofto. 

QuiMMMJr, 

A  fffuu^. 

f%M|a  jobr. 

flufitt-iriNii  fiarler  Jitkiff 

ffiMA  houaetim  gtfî|M 

Quisllif  luMraitil-ilf 

Ottbol  kcNisUmliiii. 

FcTHMi  li  porté;. 

iP '•^^WB^WH^^P     PvvvWv   ^^w^^w  ' 

MimlnMNoé  l«  duaria. 

^  ^'wBlli  f^Vv^vV^V# 

iju'«Hiidil^ 

lje«  Jo\oU  jurent  en  disant  ak  m^  ma  iMCcanë,  <;e 
qui  veut  diro  par  mon  ncix  :  vUm  leur  jurcrorat  le 
p\m  ordinaire. 

Ia*.  rnot  /j^//r  vM  «•gaiement  eniploy/;  |)onr  déligner 
un  chef,  un  roi ,  un  souverain,  un  maître.  1»!»  n^re* 
jo)ofii  diKenl  hurliy-jolof  ou  bur-j-jolof.  lU  afipellent 
le  roi  de  Salum  bur^^aluni,  (*t  le  gouverneur  du  Séné- 
gai  burlium-<br  (  i  ). 


(f)  CrttWn^ry,  I.  n,  p.  l'itf  et  «iiit.  fNMwifn. 
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S  vn. 

Renseignements  sur  le  Bambouk.  Fin  du  voyage  de  Golborry. 


Golberry  n'a  jamais  approché  du  Bambouk ,  mais 
il  a  eu .  communication  de  plusieurs  mémoires  de 
MM.  Levens,  David  ,Pelay8  et  Le  Grand;  les  premiers 
^îhefs,  et  les  deux  autres,  employés,  de  Pancienne 
compagnie  des  Indes  au  Sénégal,  et  qui  avaient  visité 
le  pays  de  Bambouk  pendant  les  années  1 780 , 1 731 , 
1732  et  1744  (ï)-  ï'  ^  P'^'s  des  renseignements  des 
Anglais  établis  sur  la  Gambie;  enfin  il  a  puisé  dans 
un  ouvrage  publié  sur  cette  contrée  en  Angleterre 
en  1 78a.  La  relation  qu'il  en  a  donnée  dans  le  tome  i^ 
de  son  voyage  est  donc  ce  qui  a  été  écrit  de  plus 
neuf  et  de  plus  authentique  sur  cette  contrée  depuis 
le  voyage  de  Compagnon  (2). 

Il  paraît  par  les  renseignements  qu'il  a  recueillis, 
que  ce  qui  forme  proprement  le  pays  de  Bambouk 
n'a  à  peu  près  que  trente-six  lieues  d'étendue  du  nord 
au  sud,  sur  une  largeur  moyenne  de  vingt-huit 
lieues;  ce  qui  donne  une  surface  d'un  peu  plus  de 
mille  lieues  carrées. 

Le  pays  est  partagé  en  trois  royaumes  ou  trois 
contrées  indépendantes  l'une  de  l'autre,  qui  sont  le 
Bambouk ,  le  Satadou  et  le  Concoudou.  Chacun  a  son 
roi  ou  chef;  mais  celui  de  ces  trois  royaumes  qui 

(i)  Golberry,  1. 1,  p.  379. 

(a)  Voyez  ci-dessus,  t.  m,  p.  241. 

28. 
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|K>rte  spécialement  le  nom  de  Bambouk ,  donne  à  son 
roi  une  certaine  supériorité  ^  qui  cependant  n'est 
(fue honorifique;  il  la  doit  à  l'importance  du  pays  qu'il 
gouverne,  à  la  riche  mine  d^or  de  Nataoon.  qui 
s'y  trouve  située  j  et  à  l'ancienne  prérogative  de  son 
trône. 

U  est  arrivé  de  là  que  le  royaume  de  Bambouk  a 
donné  son  nom  à  tout  le  pays ,  et  que  le  Satadou  et 
le  Ck)ncoùdou ,  quoique  indépendants ,  se  trouvent  dé- 
signés sous  ce  nom  général. 

Le  royaume  de  Bambouk  est  situé  dans  une  di- 
rection sud-est  nord-est ,  sur  les  deux  rives  du  grand 
û>lèz  ou  rio  d'Oro;  celui  de  Satadou  est  situ^  au 
sud-ouest,  et  celui  de  Concoudou  au  sud-est:  chacun 
de  ces  trois  royaumes  possède  des  mines  d'or;  mais 
celles  du  Bambouk  sont  les  plus  riches ,  les  plus  cé- 
lèbres y  les  plus  nombreuses  et  les  mieux  connues. 

liCS  montagnes  deTabaoura(Tambaaoura)yqui  for- 
ment une  chaîne  de  treiile-huit  à  quarante  lieues  de  dé- 
veloppement 9  occupent  une  parlie  considérable  de  cette 
contrée  ;  ces  montagnes  fournissent  beauc^oup  de  mis- 
seaux,  et  deux  rivières  principales  qui  portent  toutes 
deux  le  nom  de  Colèz.  L'une  parcourt  la  partie  oc- 
cidentale du  pays  de  Bambouk,  l'autre  sa  partie 
orientale;  le  Colèz  du  couchant,  qui  porte  aussi  le 
nom  de  rio  d'Oro ,  qu'il  a  reçu  des  Portugais ,  a  un 
cours  direct  de  près  de  trente  lieues,  et  se  jette 
dans  la  rivière  deFélémé(j)au  village  de  Nayé-Mow; 
le  Colèz  du  levant ,  qui  porte  le  nom  de  Guyamon- 

(t)  DlAnville  Acrit  Aiir  mi  carie  Falf^mé,  et  Golberry ,  dans  son  ouvrage, 
écrit  toujours  Félémé. 
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Colèz^  se  jette  dans  le  fleuve  Sénégal  à  Bacayacou- 
lou  (i). 

Dans  chaque  village  du  Bambouk,  il  y  a  un  lieu 
d'assemblée  qui  porte  le  nom  de  bentaba;  c'est  une 
grande  halle  foiTnée  par  des  poteaux  espacés  de  dix 
à  douze  pieds  l'un  de  l'autre,  et  de  la  hauteur  de 
.quinze  pieds,  qui  soutiennent  un  toit  en  paille.  La 
capacité  du  bentaba  est  toujours  telle  que  tous  les 
mâles  du  village,  depuis  l'âge  de  douze  ans,  puissent 
s'y  réunir. 

C'est  là  que  se  tiennent  les  conseils ,  que  se  traitent 
toutes  les  affaires  générales ,  que  les  chefs  et  les  an- 
ciens reçoivent  les  plaintes  et  font  justice  ;  c'est  aussi 
\h  que,  dès  le  lever  du  soleil ,  se  réunissent  des  coteries 
de  nègres  qui  y  passent  des  journées  entières  à  fu- 
mer, à  jouer,  à  causer  et  à  faire  des  contes  et  des 
histoires  :  voilà  en  quoi  consiste  le  plus  grand  amu- 
sement de  ces  hommes,  qui  parviennent  à  la  vieillesse 
sans  être  sortis  de  l'enfance. 

Après  le  coucher  du  soleil,  les  femmes  et  les 
jeunes  filles,  à  leur  tour,  se  rendent  au  bentaba,  et 
les  filles  s'y  livrent  avec  fureur  au  plaisir  de  la  danse  ; 
plaisir  qui  consiste  à  se  mouvoir  avec  une  sorte  de 
transport,  à  prendre,  en  se  remuant  violemment,  les 
attitudes  les  plus  bizarres  et  les  plus  indécentes,  au 
biHiit  étourdissant  et  tumultueux  des  hommes,  dés 
femmes,  des  tambours,  des  instruments  et  des  batte- 
ments de  mains ,  qui  marquent  la  mesure.  Les  Man- 
dingues  du  Bambouk  sont  polygames,  et  prennent 

(i)  Golberry,  1. 1,  p.  38 1  et  suiv. 
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autant  de  femmes  que  leur  fortune  leur  permet 
d'en  entretenir:  cet  entretien,  dans  un  pays  qui  donne 
avec  profusion  Tor,  et  toutes  les  denrées  nécessaires 
à  la  vie,  n'exige  pat  de  grands  frais,  et  Tacquisitioo 
d'une  femme  y  est  d'un  prix  très-^nédiocre. 

Celui  qui  recherche  une  jeune  fille  sollicite  son 
aveu,  et  ensuite  en  feit  la  demande  à  ses  parents:  oette 
demande  est,  pour  ainsi  dire,  de  pure  formalité. 
Lorsque  le  prétendu  est  d'accord  avec  la  jeune  ^11^, 
il  donne  aux  parents  quelques  livres  de  sel,  un  peu 
d'or,  et  quelquelbis  une  pièce  de  bétaiL  Le  présent 
qu'il  feit  à  la  fille  consiste  en  deux  ou  quatre  pagnes, 
qudques  paires  de  mules  ou  sandales  de  maroqiiin, 
des  ornements  en  verroterie,  de  l'ambre  jaune,  du 
Cjoraily  des  clous  de  gérofle,  quelques  pataipies  ou 
^cus  de  Hollande,  et  un  ou  deux  paniers  de  mil: 
voilà  le  prix  auquel  on  obtient  même  la  fille  d'un 
4^ef  ou  d'un  roi.  Dans  les  dernières  classes ,  ces  pré- 
sents sont  de  moindre  valeur. 

Quand  les  présents  ont  été  acceptés,  les  parents  de 
la  jeune  fille  la  conduisent  à  la  maison  de  son  mari, 
accompagnée  d'un  cortège  nombreux  de  femmes,  de 
baladins ,  de  guiriots  et  deguiriotes,  et  de  musiciens, 
qui  chantent  la  vertu,  et  la  beauté  de  la  fille,  la 
force,  la  richesse  et  la  générosité  du  futur  époux. 
Lorsque  la  jeune  fille  est  arrivée  à  la  porte  de  la  case 
de  son  mari,  elle  ôte  ses  sandales,  et  on  lui  met  dans 
les  mains  une  petite  calebasse  pleine  d'eau  ;  elle  frappe 
à  la  porte  de  la  case ,  on  lui  ouvre  ;  elle  trouve  son 
futur  époux  entouré  des  vieillards  de  sa  famille;  elle 
s'approche  de  lui,  se  proslerue,  et  verse  sur  sespicils 
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l'eau  contenue  dans  la  petite  calebasie;  et  elle  lifi 
essuie  ensuite  les  pieds  avec  le  bas  de  sa  pagne. 

Cet  acte  de  soumission  est  la  seule  cérémonie  pra- 
tiquée au  mariage  :  le  mari  installe  ensuite  sa  nouvelle 
femme  dans  une  case  de  son  enclos,  construite  oU 
préparée  pour  elle,  oîi  elle  trouve  tout  ce  ^u\  est 
nécessaire  pour  tenir  son  ménage  particulier.  Il  ei^ 
est  du  pays  de  Bambouk  comme  de  toutes  les  contrées 
occidentales  de  l'Afrique  ;  la.  première  femme  épousée 
par  un  noir  est  spécialement  sa  femme ,  et  consenrç 
une  certaine  supériorité  sur  toutes  celles  qu'il  épouse 
après  elle;  cette  première  épouse  habite  la  case  du 
mart,  mange  avec  lui,  sans  cependant  s'asseoir  à  lâ 
m^ne  table,  garde  ses  sandales  Uans  la  maison ,  et 
est  consultée  dans  toutes  les  af&ires. 

lues  autres  femmes  associées  à  cette  4^mîère, 
quoique  aussi  épouses  légitimes ,  sont  tenues  à  une 
certaine  déférence  envers  elle  :  celles-ci  ne  poivent 
entrer  dans  la  case  du  maître  sans  y  être  appelées; 
dies  doivent  oter  leurs  sandales  à  la  porte:  c^  sont 
des  sortes  de  concubines  légitimes,  que  le  mari  fré- 
cpiente  tour  h  tour,  chacune  une  semaine*  Celle  qui 
est  <le  tour  prépare  la  nourriture  du  maître,  qu'elle 
ùàl  porter  à  sa  case  ou  qu'elle  y  porte  elle-même,  m 
elle  est  protégée  par  la  fismme  principale.  Chaque 
fiemme jouit  de  son  bien  particuHer;  et  la  plus  tabo- 
rieuse  est  la  plus  ridie.  Les  fismmes  les  plus  expert'^ 
inentiées  et  les  plus  actives  dans  le  lavage  de  l'or  en 
possèdent  le  plus;  cq>endant  la  plus  riche  ne  peut  se 
permettre  plus  de  luxe  que  les  autres ,  le  mari  oe  le 
sooflfrbait  pas;  elle  ne  peut  £ûre  usage  de  son  bien 
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que  pour  rendre  son  intérieur  phis  commode-et  plus 
agrâd>le,  fiûre  meilleure  dière  avec  ses  enfimls^.  et 
mieux  régaler  son  mari  et  ses  amies^ 

Ciomme  la  premier  fisnmie  a  beaucoup  d'influence, 
les  ccmoubines  ont  intérêt  à  la  .ménager,. et  à  l'envi 
Tuiie  de  l'autre  elles  tâchent  de  captiver  son.  amitié 
par  des  prés^its^  et  pan4à.  elles iiienéenl:  aussi ^son 
existence  plus  agréable. 

Les  Bamixiukains  sont  voluptueux,  mais  ne  sont  pas 
jaloux;  et  leurs  femmes  et  leurs  filles  sont  gisantes 
et  se  livrent,  pour  bien  peu  de  chosey  aux.  désirs. de 
ceux  qui  les  sollicitent.  Aucune  honte  ne  isult  mâme 
lUnndon  des.  filles;  mais  l'adultère  public  .d'uAe 
femme  répand  une  ceMaine  ignominie  sur -le -«m* 
Quand  un  adultère  a  fiiit  ;  de  l'édat  ^  l'^pouxim  est 
ea quelcpie «curte  avili,  à  moins  qu'it  ne  se  venge;  et 
sa. vengeance  n'est  pas  cruelle:  le  ma|i  outragé idms$e 
sa  femme ,  mais  garde  les  .enfimts  ;  et  il,  pcurte  sa 
plainte  au  bentaba  devant  le  chef  et  les  anciens  du 
village  ;  ce  tribunal  condamne  le  suborneur  à  payer 
au:mari  un  bceuf  ou  de  l'or,  et  par  le  même  jugement 
permet  au  mari  de  piller  pendant  un  mois  le  galant 
de  sa  femme.  Voilà  la  seule  punition  de  l'adukère, 
qui  ne  flétrit  pas  d'infamie  les  femmes  reconnues 
et  Jugées  coupables;  elles  sont  chassées. et  repu» 
diées,  mais  elles  gardent  tout  le  bien  qu'elles  peuvent 
avoir,  et  souvent  elles  épousent  celui  qui  les  a  sé- 
duites, ou  quelque  autre  époux  plus,  complaisant. que 
le  premier  (i). 

Les  habitants  du  pays  de  Bambouk  sont  d'origine 

(i)  Gol!>eiTy,  t.  i,  p.  385  et  siiiv. 
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mandingue.  Une  colonie  de  ce  peuple ,  si  connu  dans 
toute  l'Afrique  occidentale ,  fit  la  conquête  de  cette 
riche  contrée  à  une  époque  fort  ancienne ,  et  anté- 
rieure à  la  découverte  moderne  de  l'Afrique  par  les 
Portugais. 

L'activité  naturelle  de  la  nation  mandingue,  son 
intelligence,  son  industrie  et  sa  langue  se  sont  égale- 
ment altérées  chez  les  Mandingues  du  Bambouk; 
ceux-ci  sont  lâches  et  paresseux ,  imprévoyants  et  in- 
considérés, ignorants  et  superstitieux:  Leur  langue 
est  un' mélange  très-corrompu  du  mandingue,  du 
jolof ,  du  foules  et  du  maure;  c'est  un  langage  gros- 
sier, dans  lequel  on  est  fort  étonné  de  retrouver 
beaucoup  de  mots  portugais  ;  c'est,  de  l'aveu  des  nègres 
de  cette  partie  de  l'Afrique ,  une  sorte  de  patois  fort 
difficile  à  comprendre ,  et  dans  lequel  la  langue  man- 
dingue est  à  peine  reconnue. 

Les  nègres  du  Bambouk  sont  d'une  honteuse  lâ- 
cheté. Voisins  d'une  nation  noire  qui  porte  le  nom 
de  Casson ,  et  qui  peuple  les  bords  du  Sénégal ,  au- 
dessus  de  la  cataracte  de  la  roche  Felou,  ils  sont  per- 
pétuellement en  guerre  avec  elle. 

Ces  sauvages  arrivent  inopinément,  brûlent  les 
villages ,  pillent  les  bestiaux ,  enlèvent  les  femmes 
et  les  enfants;  et  peu  d'années  se  passent  sans  que 
quelques-unes  de  ces  invasions  n'aient  lieu.  On  croi- 
rait que  les  Bamboukains ,  qui  peuvent  mettre  plus  de 
dix  mille  hommes  sous  les  armes,  se  seraient  lassés 
et  indignés  des  attaques  de  leurs  audacieux  voisins  ; 
mais  ces  hommes  pusillanimes  n'ont  su  adopter  que 
des  mesures  de  faiblesse  contre  ces  irruptions  si  sou- 
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vent  répéiéeê.  Ib  ont  prîs^  depuis  quelque  temps 
seulement ,  le  parti  d'hier  les  mauvemeots  des  Gni- 
sons  et  de  prévenir,  en  quelque  sorte ,  les  inoon'* 
vénientg  de  leur  audace,  en  se  r^irant,  au  moneot 
de  l'invasion,  avec  leurs  bestiaux,  leur  or,  leurs  e& 
fets  les  plus  précieux  et  leurs  familles ,  dans  les  défilés 
des  montagnes  de  Tabaoura ,  dont  Taccès  est  ^Mt  di^ 
^cile  et  fort  dangereux  pour  ceux  qui  n'ont  pas  la 
connaissance  du  pays. 

Les  Cassons,  qui  dans  ces  incursions  ne  sont 
d'ordinaire  qu'au  nombre  de  sept  à  huit  cents  hom* 
mes,  n'osent  s'engager  dans  ces  défilés,  et  se  bornent 
au  pillage  des  meubles  qu'on  n'a  pu  sauver,  et  à 
l'enlèvement  de  quelques  femmes,  ou  de  quelques 
enfiints  qui,  surpris,  n'ont  pu  s'échapper.  C'est  ainsi 
que  les  Mandingues  dégénérés  du  Bambouk  se  lak- 
sent  opprimer  par  une  horde  de  nègres  sauvage  et 
hardis ,  qui ,  forts  de  la  lâcheté  des  Bamboukains ,  se 
font  redouter  d'un  peuple  qui  les  détruirait  aisément, 
si  l'or  et  la  paresse  n'avaient  corrompu  son  caractère 
et  énervé  son  courage. 

Ces  nègres,  établis  sur  une  terre  riche  et  fertile, 
s'abandonnent  sans  mesure  au  repos  et  à  l'oisiveté  ; 
et  comme  leur  pays  produit,  pour  ainsi  dire  sans  cul- 
ture ,  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  une  vie  aisée  et 
agréable,  et  leur  donne  presque  sans  travail  de  l'or 
en  abondance,  ils  n'ont  aucune  émulation  pour  l'agri* 
culture  et  pour  le  commerce. 

Us  ne  se  volent  pas  entre  eux,  ils  ne  font  pas 
d'esclaves;  et  jamais  un  Bamboukain  ne  devient  le 
captif  (1c  son  compatriote,  et  n'est  vendu  par  lui. 
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Us  se  secourent  mutuellement,  ils  se  gardent  la 
foi  promise  j  et  ils  pratiquent  l'hospitalité  avec  toute 
la  bienveillance  possible;  ils  ont  cette  vertu  dans  la 
plus  grande  recommandation  ;  c'est  surtout  à  l'égard 
des  noirs,  et,  de  préférence,  à  l'égard  des  nègres 
mahométans ,  qu'ils  l'exercent  avec  zèle  ;  car  ils 
craignent  trop  les  blancs  pour  les  aimer. 

Dans  tout  le  pays  de  Bambouk ,  un  noir  ne  man- 
quera jamais  du  nécessaire  ;  s'il  arrive  nu  chez  ce 
peuple  hospitalier,  bientôt  les  hommes,  les  femmes 
lui  donnent  des  habits ,  et  personne  ne  lui  refuse  la 
nourriture  :  un  nègre  étranger  entre  dans  la  première 
*  case  qui  se  trouve  sur  ses  pas,  il  salue  le  maître,  et, 
si  c^est  l'heure  du  repas ,  il  se  place  à  côté  de  lui ,  et 
mange  à  la  même  gamelle.  Tout  le  monde  le  traite 
avec  cordialité,  et  après  le  repas  l'étranger  adresse 
à  son  hôte  des  paroles  qui  signifient:  «Je  te  remercie, 
«frère.  Que  Mahomet  te  bénisse,  et  que  Dieu  te  favo- 
«  rise  !  »  Avec  ces  mots ,  un  nègre  étranger  parcourt 
tout  le  pays  de  Bambouk  sans  jamais  manquer  de 
rien  (i). 

La  religion  mahométane  est  celle  de  la  nation 
mandingue,  et  les  habitants  du  Bambouk  sont  maho- 
métans; mais  ce  culte  s'est  réduit,  parmi  eux,  à 
prononcer  quelquefois  dans  la  journée  certains  mots 
du  Coran,  et  aux  ablutions  ordonnées  par  la  loi 
islamite. 

Us  pratiquent  la  circoncision,  et  les  hommes  et  les 
femmes  y  sont  également  soumis.  C'est  une  cérémonie 

(î)  Golberry,  1.  i,  p.  Sga  et  suiv. 
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et  une  opéralioii  indispensableft.  Ce  n'est  qu'Après  la 
circoncision  que  les  jeunes  gens  des  deux  sexes  ont 
la  permission  de  se  marier ,  et  c'est  un  grand  crime 
de  goûter  les  plaisirs  de  l'amour  avant  de  l'avoir  subie  ; 
ce  péché  serait  une  abomination ,  et  il  est  telleinent 
en  horreur ,  qu'il  est  fort  rare  qu'il  se  commette^ 

On  ne  soumet  à  cette  opération  que  les  enfisints  de 
douze  à  quatorze  ans  ;  et  on  a  sans  doute  imaginé  de 
reculer  aussi  loin  cette  cérémonie ,  pour  prévenir  le 
libertinage  trop  précoce  des  jeunes  garçons  et  de^ 
jeunes  filles. 

Celles-ci  arrivent  à  l'état  de  puberté  dès  Tâge  de 
dix  ans  ;  mais  cette  précaution  entraîne  d'autres  dan- 
gers :  dans  un  pays  malsain ,  où  la  chaleur  est  élouf- 
faute ,  l'opération  faite  aussi  tard  devient  très-déli- 
cate^ et  souvent  dangereuse;  aussi  n'est-elle  confiée 
qu'aux  chefs  des  villages  qui  sont  instruits  et  exercés 
dans  cette  pratique. 

La  fête  de  la  circoncision  est  la  plus  grande  et  la 
plus  solennelle  des  peuples  du  Bambouk;  elle  est  an- 
noncée deux  mois  d'avance  ;  les  jeunes  garçons  et  les 
jeunes  filles  y  sont  préparés  par  la  retraite  et  un  ré- 
gime y  et  sont  sévèrement  surveillés. 

Le  jour  de  la  fête ,  tout  le  village  est  orné  de  feuil- 
lages et  de  fleurs,  et  l'air  retentit  de  chants  d'allé- 
gresse :  la  cérémonie  a  lieu  sous  le  bentaba.  Là ,  sur 
une  estrade  élevée  ,  se  place  le  chef  du  village  as- 
sisté des  anciens;  tous  les  hommes  circoncis  peuvent 
être  présents ,  mais  les  femmes  en  sont  exclues. 

Un  usage,  fort  anciennement  établi ,  donne  aux  nou- 
veaux circoncis  le  droit  de  se  sousti*aire  pendant  qua- 
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rante  jours  à  la  surveillance  de  leurs  parents.  Ces 
quarante  jours  d'indépendance  se  terminent  par  une 
fête  générale ,  à  laquelle  tout  le  village  prend  part  : 
on  tue  plusieurs  bœufs  y  qui  sont  mangés  par  les  con- 
vives ;  toutes  sortes  de  mets  et  de  boissons  enivrantes 
sont  prodigués, et  la  fête  se  termine  par  une  danse  (i). 

Ces  nègres  n'exploitent  leurs  mines  d'or  qu'en 
creusant  des  puits  dont  ils  tirent  une  terre  mêlée  d'or 
qu'ils  soumettent  au  lavage  ;  souvent  ces  puits  creu- 
sés sans  précaution  s'éboulent,  et  engloutissent  les  mi- 
neurs qui  y  travaillent.  Il  serait  aisé  de  sauver  ces 
malheureuses  victimes  de  l'ignorance,  puisque  ces 
puits  n'ont  jamais  plus  de  quarante  pieds  de  profon- 
deur; mais,  au  lieu  d'attribuer  ces  accidents  à  leur 
impéritie,  ils  ont  la  sottise  d'en  faire  honneur  au 
diable,  qu'ils  croient  souverain  et  fabricateur  de 
l'or,  et  qui  produit  de  temps  en  temps  ces  éboule- 
ments  pour  se  procurer  des  esclaves.  Le  diable ,  sui- 
vant leurs  idées,  fabrique  l'or  à  une  profondeur  im- 
mense au-dessous  du  terrain  où  ils  le  trouvent ,  et  il 
fait  travailler  ce  riche  métal  par  des  esclaves  dans  des 
cavernes  souterraines. 

L'ignorance  et  l'indifférence  de  ces  hommes  stu- 
pides  et  fatalistes  sont  telles ,  que  la  traite  d'esclaves 
que  le  diable  fait  au  moyen  de  ces  éboulements ,  se 
monte  tous  les  ans ,  dans  les  quatre  mines  principales, 
à  dix  ou  douze  victimes. 

Quand  ces  accidents  arrivent ,  la  famille  de  la  vic- 
time fait  au  diable  l'offrande   d'une  vache  noire  ou 

(i)  Golberry,  t.  r,  p.  394  et  suiv. 
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de  quelque  autre  pièce  de  bétail,  suÎTant  la  fortune 
des  parents.  Ce  sacrifice  a  pour  objet  de  fkire  obtenir 
au  nègre  enlevé  par  le  diable ,  dans  les  ateliers  de  la 
manufacture  souterraine ,  une  place  avantageose  et 
agréable. 

Une  circonstance  fort  singulière  qui  distingue  les 
Mandingues  du  Bambouk  de  la  nation  k  laqudle  ils 
doivent  leur  origine,  c'est  qu'ils  n'ont  pas  dé  màra* 
bouts ,  c'est-à-dire  de  prêtres ,  et  qu'ils  n'en  souffrent 
pas  parmi  eux.  Ils  en  avaient  è  l'époque  oit  ils  firent 
la  conquête  du  pays  :  mais  ces  prêtres  conspirèrent 
contre  les  cbe&  de  la  nation  ;  ils  voulurent  s*emiMurer 
de  l'autorité,  asservir  les  Bamboukains,  et  se  rendre 
mattres  des  mines  d'or. 

Ce  complot  fut  découvert,  et  tous  les  marabouts 
furent  mis  à  mort.  Depuis  cet  événement,  non-seu- 
lement ces  prêtres  sont  exclus  du  Bambôuk ,  mais  on 
ne  permet  plus  à  aucun  prêtre  mabométan  d'entrer 
sur  le  territoire.  Le  pays  reste  peut-être  plus  tran- 
quille, mais  riiistruction  en  souffre  beaucoup;  et 
c'est  de  cette  époque,  qui  date  de  plus  de  trois  cents 
ans,  que  les  Bamboukains  sont  livrés  à  la  plus  gros- 
sière ignorance,  aux  plus  ridicules  superstitions,  à 
la  plus  grande  indifférence  pour  leur  religion,  et  à 
une  sorte  d'apathie  et  de  stupidité  qui  leur  font  perdre 
les  avantages  que  présente  la  terre  qu'ils  habitent  (i). 

Si  dans  le  pays  de  Bambouk  il  se  trouve  des  par- 
ties arides ,  sèches  et  stériles ,  c'est  vers  les  sommets 
des  hautes  montagnes  de  la  chaîne  de  Tabaoura;  mais 

(i)  Golberry,  t.  i,  p.  399  cl  suiv. 
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les  parties  basses  de  cette  contrée  sont  arrosées  par 
un  grand  nombre  de  rivières,  de  ruisseaux  et  de  ma- 
rigots d'eau  douce,  qui  communément  conservent 
leur  eau  pure  et  saine  pendant  toute  l'année ,  et  qui 
débordent  pendant  la  saison  des  pluies.  Les  terres, 
toujours  entretenues  dans  une  humidité  suffisante, 
sont  en  général  productives,  et  couvertes  d'une  belle 
et  riche  végétation. 

On  y  rencontre  souvent  des  plaines  couvertes  de 
ce  gramen  connu  sous  le  nom  d'herbe  de  Guinée, 
qui  croit  naturellement,  et  sans  aucune  culture,  à  la 
hauteur  de  cinq  à  six  pieds  ;  ce  qui  peut  faire  com- 
prendre quelles  pourraient  être  les  richesses  agricoles 
d'un  semblable  terroir,  si  les  Bamboukains  savaient 
le  cultiver  avec  un  peu  d'art.  Mais  ils  le  laissent  aban- 
donné à  la  nature,  et  n'en  tirent  aucun  avantage  que 
d'y  nourrir  leur  bétail. 

Les  baobabs ,  les  benteniers,  les  calebassiers ,  toutes 
le&  espèces  de  palmiers,  plusieurs  sortes  d'acacias; 
d'autres  arbres  à  épines  et  qui  conservent  leurs  feuilles 
toute  l'année,  dont  les  uns  donnent  des  fruits,  à  la 
vérité  extrêmement  acides ,  mais  que  les  naturels 
mangent  avec  plaisir;  la  vigne  sauvage,  des  lianes 
chargées  des  plus  belles  fleurs,  croissent  naturellement 
sur  les  terres  du  Bambouk. 

De  toute  part  le  miel  y  abonde,  et  y  est  d'une  qua- 
lité très-douce  et  très-savoureuse.  Le  miel  de  cette 
contrée  est  renommé  jusqu'à  l'île  Saint-Louis  et  jus- 
qu'à l'embouchure  de  la  Gambie ,  et  passe  pour  ex- 
cellent. Un  grand  nombre  d'arbres  sont  chargés  de 
ruches,  que  les  abeilles  dans  l'état  sauvage  savent 
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construire  et  attacher  solidement  aux  brandiei  de 
leurs  arbres  &voris  ;  mais  ceux  sur  IcsqmJs  on  en 
trouve  toujours,  sont  les  calebassiers  et  les  tamariniers. 

Ce  miel  sert  aux  Bamboukains  à  oomposw  une 
boisson  fermentëe  très-enivrante,  qu'ik  boivent  «vec 
délices.  Pour  la  fabriquer,  ils  font  fermenter  du  nul 
dan<  une  jarre  de  terre  pleine  d'eau;  quand  la  fier» 
mentation  est  à  son  point,  ils  y  jettent  une  quantité 
de  miel  proportionna  à  la  capacité  de  la  jarre;  le 
vase  est  ensuite  exposé  au  soleil  pendant  dix  jour», 
au  bout  desquels  ils  transvasent  cette  boisson  en  la 
&isant  filtrer  au  travers  d'un  appareil  très-artistement 
travaillé  avec  des  feuilles.  Cette  Hqueur  est  fcNrte,  pn 
quante  et  agréable. 

Il  parait  que  les  terres  du  Bambouk  sont  fiivorables 
aussi  aux  plantes  légumineuses  ;  elles  produisent  beao* 
coup  d'espèces  de  pois ,  entre  autres  le  pois  pistadie, 
qui ,  un  peu  grillé ,  a  le  goût  de  la  noisette  ;  beaucoup 
de  sortes  de  fèves ,  mais  surtout  ces  grandes  fèves 
blanches  renfermées  dans  des  gousses  de  trois  à 
quatre  pieds  de  longueur  et  de  deux  pouces  et  demi 
de  largeur;  ces  énormes  fèves  sont  très-délicates^  et 
forment  une  nourriture  très-saine.  Golberry  en  avait 
mangé  au  Sénégal  et  à  Albreda. 

Toutes  ces  plantes  légumineuses  croissent  pour 
ainsi  dire  sans  culture:  un  champ  qui  en  est  une  fois 
ensemencé  produit  ensuite  jusqu'à  six  récoltes  sans 
aucun  travail.  Cette  contrée  fournit  aussi  beaucoup 
de  maïs,  deux  sortes  de  mil,  du  manioc,  des  patates, 
de  très-bons  et  très-beaux  giraumonts,  et  beaucoup  de 
pastèques  ou  melons  d  eau. 
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C'est  à  l'abondance  naturelle  de  l'herbe  de  Guinée 
que  les  Bamboukains  doivent  les  nombreux  troupeaux 
de  bœufs  et  de  vaches  qu'ils  élèvent  et  qu'ils  tiennent 
parqués  en  plein  air;  car  leurs  bestiaux  ne  sont  jamais 
renfermés  dans  des  étables. 

Tout  le  troupeau  d'un  village  est  réuni  dans  une 
grande  enceinte  commune ,  formée  par  de  gros  pieux, 
liés  par  des  pièces  de  traverse;  cette  enceinte  fermée 
est  placée  à  portée  du  village  et  entourée  de  champs 
d'herbe  de  Guinée  ;  le  troupeau  y  est  à  l'abri  des  bêtes 
féroces,  qui  d'ailleurs  sont  rares  dans  ce  pays-  Ces  sortes 
de  parcs  sont  gardés  par  des  surveillants,  payés  par  le 
village.  Les  bestiaux  sont  nourris  au  fourrage;  chaque 
famille  soigne  ses  bœufs  et  ses  vaches  avec  l'attention 
la  plus  scrupuleuse,  et  même  avec  une  sorte  de  super- 
stition; car  ces  nègres  croient  que,  s'ils  négligeaient 
une  de  leurs  bêtes ,   cette  négligence  leur  porterait 
malheur,  et  que  les  autres  périraient  de  chagrin  ;  aussi 
le  soin  de  ces  troupeaux  est-il  le  seul  auquel  ils  se 
livrent  avec  zèle  ;  encore  ce  sont  les  femmes  qui  en 
5ont  chargées.  Elles  tirent  le  lait  deux  fois  par  jour;  une 
partie  de  ce  lait  est  employée  à  faire  le  sanglet,  qui  est 
un  de  leurs  mets  favoris;  c'est  de  la  farine  de  mil, 
légèrement  cuite  à  la  vapeur  de  l'eau  et  délayée  en- 
suite avec  du  lait  qu'on  a  laissé  aigrir  légèrement, 
et  qui   est  un  peu  crémeux.  L'autre  partie  sert  à 
faire  du  beurre  excellent,  qu'on  travaille  le  matin 
avant  le  lever  du  soleil,  et  qui  est  toujours  consom- 
mé dans  la  journée,  soit  en  assaisonnements  de  la 
nourriture ,  et  surtout  pour  apprêter  le  riz ,  soit  en 
onctions;   car  les  noirs  arment  à   s'oindre  le  corps 
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et  les  cheveuK,  et  c'est  un  luxe  et  une  volupté,  chez 
eux,  d'être  bien  graisse  de  beurre  frais  de  la  tête  aut 
pieds  (i). 

Avec  autant  d'ignorance  et  de  paresse,  avec  aussi 
peu  d'énergie  et  d'industrie,  on  prévoit  bien  que  le 
commerce  des  Bamboukains  ne  peut  avoir  d'article 
bien  important  que  l'or;  il  fournit  rependant  encore 
quelques  bestiaux  et  une  assez  grande  quantité  de 
cire ,  et  de  peaux  (Tues  de  bœufs ,  de  vaches ,  de  chè- 
vres et  de  cabris. 

Avant  que  les  incursions  des  Cassons  fussent  de- 
venues si  fré(}uentes,  les  habitants  du  Bambouk  me- 
naient leur  bétail  et  portaient  leur  or  à  Galam  et  à 
ta  rivière  de  Gambie  ;  mais  depuis  que  ces  sauvages 
les  désolent ,  les  timides  Bamboukains  n'osent  presque 
plus  sortir  de  leur  pays;  ils  craignent  qu'il  ne  soit 
envahi  pendant  leur  absence,  ou  que,  dans  leurs 
voyages,  leurs  ennemis  ne  viennent  les  attaquer  et  les 
piller.  En  ï  787,  leurs  femmes  fi'équontaient  encore  Ga- 
lam et  y  portaient  de  la  cire,  des  poteries,  des  peaux 
et  de  l'or,  et  surtout  des  légumes  secs  et  des  girau- 
monts;  elles  n'étaient  escortées  que  par  un  petit 
nombre  d'hommes. 

Ce  sont  les  peuples  du  Bondou ,  pays  situc^  au  cou- 
chant du  Bambouk ,  qui  font  avec  les  Bamboukains 
un  commerce  assez  avantageux.  IjCs  gens  du  Bondou 
cultivent  le  coton  et  l'indigo. 

JiCS  Bamboukains  n'ont  pas  de  sel ,  et  ne  peuvent 
pourtant  se  passer  de  cette  matière ,  tant  pour  eux 

(1)  (iolberry,  1.  i,  p.  4«>4  tt  siiiv. 
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que  pour  leurs  bestiaux;  ce  sont  encore  les  gens 
du  Bondou  qui,  en  concurrence  avec  les  Maures, 
y  portent  cette  marchandise  qu'ils  échangent  contre 
de  For. 

Les  pagnes  et  le  sel  se  paient  toujours  avec  ce 
mëtal,  et  il  en  est  de  même  des  pièces  de  guinée, 
des  plaques  d'argent  travaillées  et  ciselées,  dont 
les  femmes  du  Bambouk  sont  très- curieuses ,  des 
autres  ornements  d'argent,  de  l'ambre  jaune, et  enfin 
des  cordons  en  grains  de  cornahne,  dans  la  forme 
de  longues  olives.  On  peut  compter  en  général  que 
dans  ces  échanges  on  gagne  près  de  deux  cents  pour 
cent;  mais  jamais  ils  n'échangent  leur  or  contre  des 
verroteries,  contre  du  tabac,  des  clous  de  girofle,  des 
soieries  et  de  l'eau-de-vie ;  avec  ces  derniers  objets, 
on  n'obtient  que  des  vivres  et  des  denrées  de  sub» 
sistance,  mais  en  très -grande  quantité,  et  pour  les 
verroteries  surtout,  que  les  femmes  aiment  et  re- 
cherchent beaucoup  (i). 

L'industrie  des  Bamboukains  ne  s'exerce  que  sur 
un  petit  nombre  d'objets  ;  ils  ne  connaissent,  à  pro- 
prement parler ,  que  deux  métiers ,  celui  de  maréchal 
ou  forgeron ,  et  celui  d'ouvrier  en  cuir. 

Le  maréchal  avec  un  appareil  bien  simple ,  com- 
posé seulement  d'une  petite  enclume ,  de  deux  mar- 
teaux, d'un  réchaud  et  d'un  soufHet,  travaille  le  fer 
•qui  sert  à  l'agriculture,  fait  des  chaînes ,  des  anaeaux, 
des  piques,  des  haches,  des  clous,  des  sagaies,  des 
couteaux  de  toute  grandeur  en  forme  de  poignards, 

(i)  Golberry,  t.  i,  p.  4i5  et  suiv. 
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(les  sabres,  des  mors  et  des  étriers,  des  bracelets,  des 
anneaux  d'oreilles  en  or,  et  avec  ce  même  métal,  des 
ornements  en  filigrane  d'un  travail  très-délicat  et  très- 
précieux.  Ces  ouvriers  sont  doués  d'une  patience  et 
d'une  adresse  qui  leur  font  exécuter,  avec  les  mêmes 
instruments,  les  ouvrages  en  fer  les  plus  grossiers 
et  les  ouvrages  en  or  les  plus  élégants. 

Les  ouvriers  en  cuirs  les  préparent  dans  une  saumure 
corrompue ,  teinte  en  rouge  ou  en  brun ,  ou  en  noir 
ou  en  jaune,  au  moyen  de  différentes  graines  du  pays; 
ils  amincissent  les  cuirs  au  point  de  les  rendre  aussi 
minces  et  aussi  souples  que  du  papier;  ils  les  polissent 
parfaitement  et  ils  en  font  des  sandales,  des  bonnets, 
des  bt'odequins,  des  selles,  des  enveloppes  ornées 
pour  renfermer  des  gris-gris,  et  des  ceintures.  Le 
seul  instrument  dont  ils  se  servent  est  un  couteau 
très-grossier,  mais  qui  leur  suffit  pour  travailler  le 
cuir  à  jour,  pour  le  ciseler,  pour  en  faire  des  or- 
nements très-légers  et  pour  partager  une  paille  de 
riz  de  huit  h  dix  pieds  de  longueur  en  douze  parties, 
dont  les  femmes  fabriquent  les  belles  nattes  qui  portent 
le  nom  du  pays. 

Tous  les  habitants  sont  potiers;  ils  fabriquent  de 
très-belles  jarres,  des  vases  de  toute  espèce  et  de  fort 
belles  pipes  de  toutes  les  formes;  et  comme  toutes  les 
terres  argileuses  des  environs  des  mines,  et  les  lits 
des  rivières  et  des  ruisseaux ,  sont  extrêmement  char- 
gés d'or,  toute  leur  poterie  brille  de  paillettes  de  ce 
métal. 

Les  femmes  travaillent  quelques  bardes,  et  des 
bonnets,  des  paniers  et  des  nattes  en  paille  de  riz. 
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Pendant  la  saison  i\v,s  pluies,  ils  fabriquent  des 
pagnes  de  deux  qualités.  La  premiei*e  est  celle  des 
pagnes  de  sept  bandes  chacune,  de  trois  coudées  et 
demie  de  longueur  y  qui  équivalent  à  soixante-douze 
pouces,  sur  six  «H  sept  pouces  de  largeur  ou  un  tiers 
de  coudée  à  peu  près. 

Ces  pagnes ,  qui  ont  plus  d'une  aune  de  largeur  , 
sont  très-bien  travaillées;  souvent  elles  sont  bordées 
ou  rayées  de  rouge,  ou  de  jaune  ou  de  bleu;  leur 
épaisseur  est  un  peu  plus  forte  que  celle  de  la  grosse 
toile  de  coton.  Les  femmes  du  Bambouk  les  recherchent 
et  s'en  habillent  depuis  le  haut  de  l'estomac  jusqu'aux 
pieds  :  elles  paient  une  pagne  de  cette  première  qua- 
lité un  gros  et  douze  grains  d'or.  Les  pagnes  de  la 
seconde  qualité  sont  plus  grossières,  et  servent  à  ha- 
biller les  hommes.  Elles  sont  composées  de  cinq  bandes 
seulement,  de  la  largeur  de  six  à  sept  pouces,  et  de 
la  longueur  de  trois  coudées  ;  elles  sont  teintes  en  bleu 
foncé,  avec  l'indigo  du  Bondou,  et  se  vendent  un 
demi-gros  d'or  et  quinze  grains  (i). 

I^s  gouvernements  du  Bambouk  sont  plutôt  ré- 
publicains que  monarchiques.  Le  siratique  est  le  chef 
suprême  ;  mais  son  pouvoir  est  si  borné  qu'à  peine 
se  fait-il  sentir  :  il  est  au  premier  rang.  Au  second 
rang  sont  les  chefs  ou  maîtres  des  villages,  dont  le 
titre  est  farim.  Les  farims  ont  beaucoup  plus  d'auto- 
rité et  de  crédit  dans  les  villages  qu'ils  gouvernent, 
que  le  roi  n'en  a  dans  l'état. 

La  royauté  est  héréditaire;  la  dignité  de  farim 
l'est  aussi,  mais  sous  de  certaines  conditions. 

(t)  Gol])erry,  t.  i,  p.  '^19. 
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Si  un  roi  meurt  sans  laisser  d'héritier  mâle  en  âge 
de  régner,  le  plus  ancien  des  mâles  de  la  famille 
royale  monte  sur  le  trône,  ou  plutôt  y  est  appelé  par 
les  farims;  il  résulte  de  là  qu'il  n'y  a  jamais  de  ré- 
gence, et  que  la  dignité  de  siratique  repose  toujours 
sur  la  tête  d'un  homme  mûr.  Il  en  est  de  môme  des 
farims,  qui  sont  remplacés  à  leur  mort  par  les  plus 
anciens  de  leurs  familles,  lorsqu'ils  ne  laissent  que 
des  héritiers  en  bas  âge. 

Autrefois  le  siratique  nommait  les  farims;  mais, 
depuis  l'afTaiblissement  du  pouvoir  royal,  non-seule- 
ment ces  magistrats  se  sont  rendus  indépendants  du 
siratique,  qui,  de  son  autorité  privée,  ne  peut  plus 
les  déposer;  mais  ils  prétendent  que ,  réunis,  ils  peu- 
vent le  déposer  lui-même.  Ces  chefs  de  village  sont  ù 
leur  tour  sous  la  dépendance  du  peuple ,  qui  plus 
d'une  fois  a  exercé  le  pouvoir  de  remplacer  un  farim 
par  un  autn;.  Il  faut,  pour  la  forme,  que  le  sira- 
tique sanctionne»  la  déposition;  mais  il  s'y  refuse 
rarement. 

Quand  le  roi  veut  hasarder  un  do  ces  actes  d'au- 
torité, il  s'assure  du  consentement  des  anciens  et  des 
principaux  du  village  dont  il  veut  destituer  le  chef  : 
il  faut  qu'il  parvienne  à  les  engager  à  porter  plainte 
contre  lui;  alors  il  convoque,  nu  bentaha  royal,  un 
certain  nombre  des  princi|)aux  farims  dont  il  s'est 
assuré,  et  il  en  forme  un  conseil  auquel  sont  appelés 
tous  les  anciens  du  village.  Il  reçoit  les  plaintes;  il 
expose  ses  griefs  particuliers  et  prononce,  d'accord 
avec  son  conseil,  la  destitution,  qui  alors  a  lieu  sans 
réclamation. 
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Le  roi  reçoit  des  tributs  de  chaque  village  de  son 
territoire;  et  ce  sont  ces  tributs  qui  servent  à  son 
entretien,  à  celui  de  sa  famille,  et  à  soutenir  son 
rang. 

Quand  un  siratique  est  bon,  sage  et  adroit,  et  sur* 
tout  quand  il  est  vieux ,  car  les  peuples  du  Bambouk  ' 
ont  un  grand  respect  pour  la  vieillesse,  les  tributs 
des  villages  sont  plus  considérables  et  plus  magnifi- 
quesi;  si  au  contraire  un  siratique  ne  s'attire  ni  le  res- 
pect ni  l'amour  de  son  peuple ,  on  le  laisse  végéter 
dans  son  rang  suprême,  on  le  traite  avec  indifférence, 
et  les  tributs  se  réduisent  à  peu  de  chose. 

Ces  rois  ou  siratiques  ne  peuvent  rien  exiger  de 
leurs  sujets,  ni  se  permettre  la  moindre  exaction. 
Comme  tous  les  Bàmboukains,  ils  possèdent  des  terres 
qu'ils  font  cultiver;  mais  ces  princes,  et  tous  les  in- 
dividus qui  composent  leurs  familles,  regardent  le 
travail  des  mines  et  le  lavage  des  terres  mêlées  d'or 
comme  au-dessous  de  leur  rang;  et,  ne  pouvant  pas 
forcer  leurs  sujets  à  travailler  aux  mines  à  leur  pro- 
fit, ils  ne  possèdent  d'or  que  ce  qui  leur  est  donné 
en  présent  par  les  villages  de  leurs  états.  Ce  métal 
fait  partie  des  tributs  qui  leur  sont  offerts  tous  les 
ans,  mais  qui  d'ailleurs  sont  si  peu  considérables, 
que  plusieurs  farims  sont,  sous  ce  rapport,  beaucoup 
plus  riches  que  le  roi. 

Les  farims  reçoivent  à  leur  tour  des  présents  des 
habitants  des  villages  dont  ils  sont  chefs;  ils  savent 
en  général  rendre  leurs  places  très-avantageuses ,  et 
ceux  qui  gouvernent  les  villages  voisins  des  mines 
d'or  deviennent  ordinairement  riches  et  puissants. 
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Une  grande  liberté  pour  le  peuple,  un  pouvoir 
très-borné  et  très-modéré  décerné  aux  rois  et  aux 
chefs ,  tel  est  le  caractère  prononcé  du  gouvernement 
du  pays  de  Bambouk,  et  en  général  de  l'état  poli- 
tique de  la  nation  mandingue  et  de  ses  différentes 
colonies. 

Les  affaires  majeures  et  publiques  sont,  comme 
ou  Ta  vu 9  portées  et  traitées  au  ben'taba  du  roi;  les 
affaires  particulières  se  traitent  aux  bentabas  des 
farims. 

Ceux-ci ,  au  nom  des  habitants  de  chaque  canton 
qui  leur  remettent  leurs  intérêts ,  fixent  le  prix  de 
l'or  vendu  aux  étrangers.  Le  farim  est  même  le  cour- 
tier de  tout  son  village;  c'est  lui  qui  fait  les  marchés, 
et  les  habitants  se  contentent  ordinairement  des 
mai*cliandises  qu'il  leur  donne  en  retour  de  leur  or, 
de  leur  bétail  et  des  autres  denrées,  dont  l'échange 
lui  a  été  confié. 

Mais,  comme  les  prix  sont  presque  tes  mêmes 
dans  tous  les  villages,  un  farim  perdrait  son  crédit 
s'il  traitait  pour  ses  habitants  à  plus  bas  prix  que  le 
farim  voisin;  on  conçoit  cependant  que  les  farims 
s'eni'ichissent  aisément  dans  ces  places,  et  que  les 
étrangers  qui  vieniieut  commercer  dans  le  pays  de 
Uambouk  aient  un  grand  intérêt  à  se  faire  bien 
venir  de  ces  magistrats,  qui  sont  les  agents  de  tout 
le  trafic  de  la  contrée  (i). 

Ainsi  qu(î  dans  le  pays  des  Foulahs-Peuls,  dans  ceux 
clesSerrawallis  et  des  Cassons,  et  dans  le  royaume  de 

(i)  Goll>crry,  l.  i,  p.  4^4  ot  suiv. 
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BondoUy  siratique  est  le  titre  royal  du  prince  qui 
gouverne  le  royaume  de  Bambouk. 

Selon  des  traditions  sur  lesquelles  les  naturels 
du  pays  et  les  colonies  mandingues  établies  sur  les 
bords  de  la  Gambie  se  trouvent  d'accord ,  à  la  fin 
du  cinquième  siècle  de  l'hégire ,  ce  qui  répondrait  à 
l'année  i  loode  Jésus-Christ ,  un  guerrier  mafndingue, 
animé  de  la  passion  des  conquêtes  et  d'un  grand 
zèle  pour  la  propagation  de  l'islamisme ,  quitta  son 
pays  y  menant  à  sa  suite  dix  mille  combattants  et 
des  troupes  nombreuses  de  marabouts  et  de  jeunes 
femmes.  Il  ravagea  toutes  les  contrées  situées  sur  la 
rive  droite  du  cours  supérieur  de  la  Gambie ,  marcha 
sur  le  Bambouk,  dont  les  mines  d'or  étaient  déjà 
connues  ;  massacra  une  partie  des  habitants  de  cette 
contrée,  força  l'autre  partie  de  recevoir  la  religion 
mahométane,  soumit  tout  le  pays  à  son  obéissance, 
et  s'en  fit  souverain. 

Abba-Manko  était  le  nom  de  cet  apôtre  conqué- 
rant, qui  régna  pendant  plus  de  trente  ans.  Il  laissa 
trois  fils  entre  lesquels  il  avait ,  avant  sa  mort ,  réglé 
le  partage  de  ses  états.  L'aîné  de  ses  fils  eut  le  Bam- 
bouk et  la  possession  des  riches  mines  de  Natacon  et 
de  Sémayla  ;  le  second  eut  le  pays  de  Satadou ,  et  le 
troisième  celui  de  Concoudou. 

Il  avait  aussi  ordonné  que  son  fils  aîné ,  maître  du 
royaume  de  Bambouk,  serait  le  chef  suprême  des 
trois  royaumes;  cette  suprématie  se  trouvait  d'ail- 
leurs appuyée  sur  la  possession  des  mines  les  plus 
riches.  Quoique  sans  doute  affaiblie  par  la  succession 
des  temps,  cette  supériorité  s'est  cependant  continuée, 
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ot  le*  roi  <lo  I)ntul)ouk  jouit  du  premier  rang  entre 
los  trois  rois  du  |Niys.  Itirn  que  la  poHldritfi  mal» 
d'Ahlm-Manko  soit  otcinto  dopuin  plusieurs  Hiècles, 
IcH  siniti(|U0H<lu  Siitadou  vi  du  (kincoudou  rc^connaiii- 
S4*nt  cnroro  |M>ur  rlief  celui  do  Hambouk;  et,  dans 
toutOH  les  (*irronstau(*(*s  dinicilosi,  dans  toutos  les  oc- 
casions où  il  s  a(;il  dr  discuter  Tinti^rc^t  gënëral  de  la 
contnic,  (M*sl  cluv.  I»  sirati({uc  do  I)amlK)uk  que  vien- 
nml  m;  réunir  lt*s  <I(mix  autres  princt^s,  avec  les  grands 
de  leurs  n>Yaunies. 

C\*s(  eneoi*!»  ac^tuelleuient  le  roi  de  itambouk  qui 
pn^ide  ces  sortes  crétats-géncTaux,  où  se  traitent  les 
grandes  affaiivs  du  pays,  et  où  si*  dtitenninent  les  ré- 
solutions qu*il  convient  de  prendre. 

liC  se(*ond  événement  célèbre  de  Tbistoirt*  des  Bani- 
boukains  est  l'invasion  <les  Portugais;  elle  date,  sui- 
vant leur  traclition,  du  ronimenrement  du  neuvième 
sii\'le  «le  riiégire. 

ils  disent  (|U(*  les  PortU(;;iis  se  rt*ndirent  innîtrcH 
de  tout  le  pays  de  Handiouk  et  des  mines  d\>r;  (|u'ils 
inass«'i(  rèrent  plusieurs  de  ItMirs  princes  et  un  grand 
n(md>re  (rh:d)itaiils;  (|tr(*nsuitc*  ils  se  (K'truisirent  en- 
tre eux;  (pril  en  pcM'it.  beaucoup  de  d(*batu:be  et  de 
maladies;  el  que,  lorsr|u'ils  lurent  réduits  à  un  |M'tit 
n()ud)re,  l(\s  Hamboiikains  conspirèrent  t'ontre  eux, 
et  l(*s  mirent  tous  à  mori  le  menu»  jour. 

('«es  (*V(*n(*nu*nts  soni  souvent  raeontis  par  les  Man- 
dingues  dn  Handiouk,  et  tons  ceux  cpii  les  fn^pien- 
tent  assurent  (|uMsont  t^onservé  la  plus  grande  liaint' 
|K)ur  les  Portugais.  Ils  saviMi!  ((ue  cette  nation  existe; 
ils  crai^nml    son  relonr    dans   Irur  pa\s    et  \vs  vrn- 
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geances  qu'elle  y  exercerait.  Cette  terreur  est  sans 
doute  la  source  de  leur  éloignement  pour  tous  les 
blancs  y  quelle  que  soit  la  nation  dont  ils  puissent  être. 

Il  existe  encore  dans  le  Bambouk  des  ruines  d'an* 
ciens  forts  et  de  quelques  maisons  construites  par 
les  Portugais,  et  plusieurs  mots  de  la  langue  portu- 
gaise se  trouvent  encore  mêlés  à  la  langue  des  Bam- 
boukains. 

La  troisième  époque  fameuse  dans  l'histoire  du 
pays  de  Bambouk  est  la  conspiration  des  marabouts 
contre  les  rois  et  les  princes  de  cette  contrée. 

Les  marabouts  mandingues  ont  beaucoup  d'esprit; 
ils  sont  subtils,  artificieux  et  adroits,  et  ont  en 
général  beaucoup  d'empire  sur  les  nègres  d'Afrique. 
Ils  étaient  très -nombreux  dans  le  pays  de  Bam- 
bouk ;  la  richesse  et  la  possession  des  mines  d'or  les 
tentèrent.  Ils  formèrent  un  parti  contre  l'autorité 
des  chefs  du  pays,  et  ils  conspirèrent  la  mort  des 
rois  et  des  princes;  mais  leur  complot  fut  découvert. 
Dans  une  nuit,  tous  les  marabouts  du  Bambouk  fu- 
rent saisis  et  massacrés  ;  une  partie  de  leur  famille 
subit  le  même  sort,  le  reste  fut  expulsé  du  royaume; 
et,  depuis  cette  catastrophe,  les  Bamboukains  ne  souf- 
frent plus  de  marabouts  parmi  eux.  Il  n'est  permis  à 
'aucun  de  ces  prêtres  nègres  d'entrer  dans  le  pays; 
et  si  par  fraude  quelqu'un  s'y  introduisait ,  il  serait 
mis  à  mort,  tant  les  rois  et  les  chefs  de  cette  contrée 
ont  su  inspirer  à  leurs  peuples  de  méfiance  et  d'hor- 
reur pour  cette  caste  intrigante  et  habile  (i). 

(r)   Golberry,  t.  i,  p.  419  vl  suiv. 
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Il  vM  reconnu  <{uc  la  tc^mpëraturc  du  pay»  de  Bam- 
houk  c*Hl  |u*n<iunt  toute  Tannée  une  des  plu»  eliaude» 
du  glohe,  el  que  lair  y  eHt  trèH-niuUain;  il  y  pleut 
quatre  uioIk,  et  à  peine  eeii  eaux  pluvialeH  rafraîchift- 
Hent-elleH  l'air,  <|ui,  au  contraire,  pendant  la  Haison 
des  pluies,  est  h  la  fois  humide  et  c^ouflant. 

Alors  toutes  Ic^s  rivières,  tous  les  ruisseaux  d(ibor* 
dent;  et,  après  la  saison  des  pluies,  les  terres  basses 
restent  encore;  long-t(;nips  couvertes  d*eau.  Ij(!S  habi- 
tants savent  proiit(T  de  ces  débordements  et  de  ces 
lagunes,  pour  (tultiver  le  ri/.,  qui  y  vient  «l'une 
très- honnt!  qualité,  et  qui  s'élève  ii  huit  pieds  de 
hauteur. 

(iC  sont  h^s  pailles  de  riz  qui  leur  servent  h  «cou- 
vrir les  cases  et  à  faire  des  nattes  qui  ont  huit 
|)ieds  d(î  larg(*ur  et  jusqu'à  trente  pieds  de  lon- 
gueur; les  retours  de  (ialam  en  pro(!uraient  a  Tile 
Saint-l/ouis  du  Sénégal.  Cleii  pailles,  très-fines  et 
très-.sou|)li.s,  sont  Icinlcrs  de  diffén;nles  (touleurs,  cl 
forment  clc*s  dessins  dansli*  gt^nrc  araht!  et  d'un  travail 
très-lin  i. 

La  cliaint;  des  niontagm^s  de  Tahaoura,  cpii  con- 
vient une  |)(U'ti(;  du  pays  i\v  Handiouk,  \v.  pantourl 
en  suivant  une  ligne;  angulaire,  ce  (|ui  fornu;  de  (telle 
«hainit  i\v\i\  braucriics  (jui  font  un  angK;  obtus  à  fex- 
tréniiu*  sud  dt!  et;  pays;  c'est  dans  Tintéricur  d«*  cet 
angle  (juir  se  trouve  la  source  du  cole/  d'Oro  f  I  j , 
i'*lev('*c  (Ir  près  de  ( cnl  toises  au-(b»ssiis  du  plat  pays; 

I  i;   (  ol</  Mf;iii(ir  riviiN-  «Il  ImiiihiMiK.iiii  ;  il  laiil  doiir.  diif  tnU'f  d'Oin, 
«III  no  (ï'Om,  v\  iioii  imijoli/.  nu  «l'Oro,  roiiiiiic  (hiIIm'MV. 
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et  c'est  aussi  très-près  de  la  source  de  cette  rivière 
qu'est  située  la  riche  mine  de  Natacon. 

L'intérieur  de  ces  montagnes ,  abrité  par  elles  de 
tous  les  vents,  hors  du  vent  du  désert  de  Sahara,  est 
d'une  chaleur  insupportable;  et  c'est  peut-être  là  le 
plus  grand  obstacle  aux  établissements  fixes  que  les 
Européens  tenteraient  de  former  dans  le  pays  de  Bam- 
bouk,  si  riche  par  les  mines  dor  qu'il  renferme,  et  si 
abondant  en  tout  ce  qui  peut  rendre  la  vie  commode 
et  agréable. 

Des  forêts  profondes,  et  de  plusieurs  lieues  d'éten- 
due, restent  abandonnées  à  des  bœufs  et  à  des  vaches 
sauvages,  provenus  de  bestiaux  échappés  des  trou- 
peaux, et  qui  depuis  très-long-temps  se  sont  propa- 
gés dans  ces  retraites  solitaires  ;  et  l'on  parle  d'une 
race  de  vaches  noires  très -dangereuse  et  très -for- 
midable aux  chasseurs,  qui  les  poursuivent  avec 
acharnement,  parce  qu'ils  croient  l'offrande  d'une 
de  ces  vaches  très -agréable  au  diable  maître  de 
l'or. 

Le  pays  de  Bambouk  devrait  être  très-peuplé,  et 
sa  population  s'élever  au  moins  à  quatre  cent  mille 
habitants;  mais  elle  est  bien  au-dessous,  et  l'on  ne 
croit  pas  que  cette  contrée  puisse  compter  plus  de 
soixante  mille  âmes,  ou  soixante  individus  par  lieue 
carrée. 

Les  mines  d'or  du  Bambouk  sont  une  propriété 
nationale,  sur  laquelle  les  rois  et  les  farims  n'ont  au- 
cun autre  pouvoir  personnel  que  celui  de  police  et  de 
surveillance.  Tous  les  habitants  exploitent  les  mines 
situées  dans  leur  temtoire;  mais  les  plus  grands 


avantages  de  cette  exploitation  semblent  appartenir 
plus  spcM*ialenient  aux  villages  les  plus  voisins  de  ces 
mines.  I^es  villages  éloignés  ny  participent  que  dans 
une  proportion  beaucoup  moindre,  et  ils  n  y  envoient 
qu*un  petit  nombre  de  mineui*s,  accompagnes  de 
tennnes  pour  le  travail  du  lavage.  Au  retour,  ces  mi- 
neurs i*endent  compte  des  bénélices,  et  sans  doute  les 
remettent  entre  les  mains  du  farim  pour  Être  partagés 
entre  les  fiimilles.  Ces  villages  éloignés  des  mines  sont 
toujours  situés  sur  le  bord  des  rivières  et  des  ruis- 
seaux qui  cliarrient  de  l'or;  et  leurs  babitants  s'oc- 
cupent principalement  du  lavage  des  sables  et  des 
vases  qui  forment  leurs  lits.  Ils  trouvent  dans  ce 
travail,  auquel  ils  vaquent  sans  relacbc  toute  Tannée, 
et  surtout  avec  beaucoup  d  activité  pendant  la  saison 
des  pluies,  un  dédonunagement  de  la  petite  part 
quils  ont  au  produit  des  mines.  C'est  pendant  les 
buit  mois  de  la  saison  sècbe  que  se  fait  le  travail  d(^ 
mines;  il  cesse  quand  les  pluies  arrivent.  Les  noirs 
les  |)lus  babiles  dans  la  lotion  sont  ceux  qui  retirent 
le  plus  d'or;  car  tout  For  s'obtient  par  le  lavage. 
On  connaît  (|uatre  min(\s  principales  dans  le  royaume 
de  Dambouk  :  celle  d(^  Hi'unbouk  ou  de  Matacon(i), 
celle  de  Sémayla,  ceIKî  de  IVambia,  et  celle  deComba- 
dyrié.  Il  paraît  (pril  existe  encore  quelcpies  autres  pe- 
tits amas  «for  d'une  bien  moindre  importance,  et  qui 
ne  sont  peut-être  formés  que  de  pyrites  aurifères.  On 
ne  parlera  que  des  quatn^  mines  principales. 

(f)  Nrloroii,  Kiir  la  raiir  dr  d'AiivilIc  (i;/!!),  ri   Nt'llokn  datipi  1«^ 
juTc  Lahiil,  ou  ( loin pflf; non. 
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A  peu  près  au  centre  d'un  angle  sphérique,  que 
la  chaîne  des  montagnes  de  Tabaoura  (i)  forme  au 
sud-est  du  royaume  de  Bambouk,  est  situé  uu  wiU 
]age  qui  porte  le  nom  de  Tabaoura.  A  deux  lieues 
au  sud  de  ce  village  est  la  montagne  du  même  nom, 
la  plus  élevée  de  tout  le  pays;  et  c'est  vers  le  pied 
de  cette  montagne  que  le  colez,  que  les  Portugais 
ont  nommé  rio  d'Oro,  prend  sa  source.  Le  village 
de  Tabaoura  est  situé  sur  la  rive  gauche  de  cette 
rivière;  et  à  trois  lieues  plus  bas,  sur  la  même  rive, 
on  trouve  le  village  de  Natacon,  le  plus  considé- 
rable et  le  plus  riche  du  royaume  de  Bambouk.  A 
trois  quarts  de  lieue  au  couchant  de  Natacon ,  est  situé 
un  monticule  dont  la  base  passe  pour  avoir  trois  mille 
pas  de  circonférence,  et  dont  la  hauteur  est  tout  au 
plus  de  trois  cents  pieds.  Le  sommet  de  ce  monticule 
est  sphérique,  et  ses  pentes  sont  très-douces.  C'est 
dans  cette  petite  montagne  qu'est  creusée  la  mine  de 
Natacon,  qui  a  donné  son  nom  au  village  qui  l'a  voi- 
sine. Les  deux  branches  des  montagnes  de  Tabaoura 
s'éloignent  assez  l'une  de  l'autre,  dans  cette  partie 
haute  du  Bambouk,  pour  contenir  entre  elles  une 
petite  plaine  triangulaire,  arrosée  par  le  colez  d'Oro, 
qui  la  parcourt  en  serpentant.  Cette  petite  plaine  va 
toujours  en  s'élargissant  jusqu'à  un  village  nommé  Co- 
boco,  où  les  montagnes  se  rapprochent,  et  forment 
une  gorge  assez  étroite.  Le  monticule  de  Natacon 
domine  cette  petite  plaine,  et  se  trouve  entièrement 

(i)  Tambaaonra  sur  la  carte  de  d'Anviile  et  dans   le  père  Labat, 
tome  IV. 
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ilëUiché,  cl  (^loi|>iu^  (1*11110  (l(*nii«lieiie  du  pied  don  ttioti- 
tugnos  <{iii  foriiu^iil  la  hranchcî  occûlontalo  du  lu 
«chaîne  cli;  Tahaoura.  ToutoM  los  itioiitagiiCH  ({iii  reu- 
iitriiuïiil  la  petito  plaitK^  do  Nalaoon  Noiit  fort  olevéos, 
ol  Hoiil  \v.H  pliiH  haut  OH  do  tout  lo  puyH  do  Daiuhouk. 
Un  ruisNoau  cKoau  vivo  doH(*ond  d'uiio  valh^c^  rapide 
à  rocoidont  du  inoiiticMdc*,  arroHo  Ion  troÎH  ({uartH 
do  Ma  InxÉv.j  ot  va  ho  jtlor  dann  lo  oolox  «rOro,  au 
villago  do  Malaooti.  lollo  ont  lu  doHCTiptiun  do  la 
HÎtuation  do  la  pluH  ric^lic  niiuo  dor  du  Itauibouk. 
liîi  potito  plaiuo  do  Natacon,  (pii  a  h  pou  prOH  Hopt 
liouoH  do  longuour,  osl  arronc^o  par  un  grand  nonihro 
do  ruiHHoaux  cfoau  vivc^,  (pii  doMoondonl  don  monta* 
gnoH  (pii  rcmvironnont.  La  torro  de  c^otto  plaine  ont 
graHHo  ot  d'uno.  oouK^u*  troH-ioiuuio.  Ia)  croie/  ot  touH 
loH  ruiHHt*uuK  i[\\\  larroHcMit  la  n^ndont  tr(NH->(ortilo,  ot 
<!Otto  valloo  produit  beaucoup  d  arhroH  do  difTc^ronteH 
nHpcVoH,  du  mil,  du  maïs,  du  ri/,  (I(;h  pois  pistaoliOM, 
dos  iovos,  v\  d'onormcH  ^iraumouts,  Iros-nurhorrlu^s 
par  l<^s  nogn^s  du  cours  suporiour  do  la  («and)ie. 
Tous  loH  |)otits  ruisseaux  ((ui  dirsctrndont  des  valhios 
do  cotte  partie  des  moutagiu's  de  Tahaoura  roulent 
avei;  leurs  eaux  un  émeri  chargé  (For;  ce  (pii  autorise 
à  (Toire  (\\\v  la  partie  des  uuuitagncrs  de  TahaotU'a, 
voisine  de  Nata(!ou,  recèle  dans  son  sein  do  très- 
riches  mines  (For. 

\ax  terre  du  monticule  de*.  Matacon  (^st  aussi  (Pune 
couleur  très-iinuîécî;  c\îst  une  tern^  grasse  et  Ires- 
prodmrtive,  oii  végètcrnt  des  arhnrs,  d(*s  arl)riss<raux 
et  une  h(»rhe  très-<r|)aisse.  l^lle  est  nn^lée  de  très-petits 
crains  de*  mine  de  fer,  et   d<!  petitcrs  ]millettes  d'or; 
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elle  contient  aussi  beaucoup  de  petits  morceaux  d'éme- 
ri  concassé  9  et  chargés  de  paillettes  du  même  métal. 
L'isolement  de  ce  monticule,  la  confusion  des  diffé- 
rentes matières  minérales  qui  s'y  trouvent  confon- 
dues ,  feraient  présumer  que  sa  formation  remonte  à 
une  époque  fort  ancienne,  et  que  sans  doute  elle  est 
due  à  quelque  catastrophe  naturelle,  peut-être  à  un 
déluge  local,  qui  aurait  détaché  des  hautes  montagnes 
de  Tabaoura  la  terre  et  les  matières  dont  s'est  formé 
ce  monticule,  qui  doit  être  regardé  comme  une  mine 
d'alluvion.  Toute  sa  surface  est  fouillée  par  les  noirs, 
qui  y  pratiquent  des  trous  en  forme  de  puits,  et  très- 
près  les  uns  des  autres.  C'est  surtout  dans  la  région 
basse  que  ces  puits  sont  en  plus  grand  nombre  : 
toute  la  surface  de  la  partie  inférieure  de  cette  mon- 
tagne en  est  couverte.  Plusieurs  nègres  s'associent 
pour  ouvrir  un  de  ces  puits ,  et  partagent  entre  eux 
les  profits  de  la  fouille  (i). 

En  suivant  le  cours  du  colez  d'Oro,  et  en  descen- 
dant cette  rivière,  on  trouve,  à  environ  quatorze  à 
quinze  lieues  au-dessous  de  la  mine  de  Natacon,  celle 
de  Sémayla ,  qui  appartient  aussi  au  siratique  de  Bam- 
bôuk.  Elle  est  située  au  pied  de  la  branche  occiden- 
tale de  la  chaîne  des  montagnes  de  Tabaoura,  sur  la. 
rive  gaiibhe  du  colez  d'Oro ,  à  cinq  lieues  au  couchant 
de  cette  rivière  et  du  grand  village  de  Farbanna.  Elle 
a  sans  doute  contribué  à  la  fondation  du  village  de 
Sémayla,  qui  se  trouve  situé  près  de  la  mine,  et  tra- 
versé par  un  ruisseau  large ,  mais  peu  profond ,  d'une 

-(i)  Golberry,  t.  i,  p.  43 1  et  suiv. 
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eau  vive  et  claire  qui  ne  tarit' jamais,  et  dont  le  Ut, 
formé  d'un  sable  rouge  mêlé  d'une  argile  de  la  même 
couleur  )  est  plein  d'un  émeri  chargé  d'or. 

Entre  le  village  de  Sémayla  et  la  montagne,  est 
placée  la  mine,  qui  est  aussi  en  forme  de  monticule, 
mais  non  pas  absolument  isolé,  comme  celui  de  Nata- 
con.  Sa  partie  occidentale  tient  à  la  montagne ,  et  la 
partie  septentrionale  de  sa  base  est  baignée  par  le 
ruisseau.  Ici  les  circonstances  ne  sont  pas  les  mêmes 
qu'à  la  mine  de  Natacon.  Le  ruisseau  de  Sémayla 
descend  d'une  vallée  fort  escarpée  et  très-rocheuse; 
il  sort^'un  amas  de  grands  rochers  rouges,  mêlés, 
dit-on ,  de  bancs  de  marbre  de  la  même  couleur. 
Le  monticule  n'a  que  deux  cents  pieds  de  hauteur; 
mais  sa  base  en  a  plus  de  seize  cents  de  diamètre.  Sa 
circonférence  aurait  donc  plus  de  cinq  mille  pieds 
de  tour;  et  l'on  voit  que  les  pentes  de  ce  monticule 
doivent  être  très-douces.  Ici  la  végétation  n'est  pas 
riche  et  abondante  comme  dans  la  vallée  de  Nata- 
con. La  contrée  où  se  trouve  la  mine  de  Sémayla  est 
sèche,  et  les  montagnes  de  roches,  au  pied  desquelles 
elle  est  située,  y  réfléchissent  avec  tant  de  force  les 
rayons  du  soleil  brûlant  de  l'Afrique,  que  pendant 
une  partie  de  la  journée  la  chaleur  y  est  insuppor- 
table, au  point  que,  pendant  les  mois  de  mai  et  de 
juin,  les  nègres  qui  sont  occupés  au  travail  du  Id- 
vage,  et  plus  encore  ceux  qui  doivent  piler  et  ré- 
duire en  poudre  les  matières  de  la  mine ,  sont  forcés 
de  suspendre  leurs  travaux  depuis  dix  heures  du 
matin  jusqu'à  quatre  heures  après  midi. 

Les  procédés  de  l'exploitation  de  la  mine  de  Se- 
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mayla  sont  les  mêmes  que  ceux  de  Natacon;  seule- 
ment le  travail  est  plus  long  et  plus  difficile,  parce 
que  la  nature  des  matières  qui  contiennent  l'or  est 
di^ërente  à  Sëmayla.  A  deux  ou  trois  pieds  au-dessous 
de  la  superficie  9  on  trouve  déjà  une  espèce  de  tuf 
rougeâtre  très-dur  à  entamer,  mêlé  de  beaucoup 
d'émeri  en  pierres ,  et  de  morceaux  de  marbre  rouge 
d'une  grande  dureté.  Farbanna,  Sémayla,  et  plusieurs 
autres  villages  des  environs,  concourent  principale- 
ment à  l'exploitation  de  la  mine  dé  Sémayla.  Les  fa- 
milles s'associent  aussi  pour  creuser  les  puits,  et  pour 
les  autres  travaux  qui  en  sont  les  suites.  A  la  pro- 
fondeur de  trente  à  quarante  pieds,  les  mineurs  qui 
creusent  les  puits  du  monticule  de  Sémayla  ne  ren- 
contrent plus  qu'un  banc  solide  de  marbre  rouge  ;  là 
leurs  travaux  s'arrêtent.  Il  est  résulté  des  essais  de 
Pelays  aux  mines  de  Natacon  et  de  Sémayla,  que 
quatre-vingts  livres  de  terre  brute  mélangée,  comme 
on  la  tire  des  puits  du  monticule  de  Natacon,  à  la 
profondeur  de  plus  de  trente  pieds,  ont  rendu,  après 
différents  lavages,  quatre  onces  et  trois  gros  de  terre 
purifiée,  dont  il  est  provenu  après  l'épreuve  soixante- 
sept  grains  et  demi  d'or,  et  que,  dans  le  lavage  et 
l'ëpurement  de  quatre-vingts  livres  de  terre  brute, 
on  avait  tiré  en  grains  d'un  volume  assez  notable,  qui 
sont  en  sus  de  l'épreuve  faite  sur  la  terre  purifiée , 
la  valeur  de  soixante  et  dix-sept  grains  d'or.  Quatre- 
vingts  livres  de  terre  brute,  tirée  de  la  mine  de  Na- 
tacon, ont  donc  produit  cent  quarante-quatre  grains 
et  demi  d'or. 

Pelays  n'a  pu  faire  que  des  essais  en  petit  sur  le 

3o, 
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marbre  rouge  aurifère  qu'on  tire  des  puits  du  ttioti' 
iicule  de  Sémayla.  Cependant  il  conclut  de  ses  essais 
que  dix  livres  de  matière  brute  de  r^tte  mine  rendent 
autant  d  or  que  quarante  livres  de  matière  brute  des 
puits  de  Natacon.  Une  livre  de  terre  brute  du  mari- 
got ou  ruisseau  de  Sëmayla  a  (^;té  lavëe  et  réduite  par 
cette  opération  à  detix  onces  un  gros  de  terre  pu- 
rifiée ^  dans  laquelle  on  voyait  h  découvert  une  quan- 
tité de  [Kiudre  d'or.  Pelays  a  fait  fondre  cette  terre 
au  feu  par  l'antimoine;  de  sorte;  que  les  scories  ayant 
toutes  été  consumées  9  il  en  est  resté  un  petit  lingot 
d'or  qui  a  pesé  vingt-un  grains  et  demi  (i). 

Pour  ouvrir  un  puits  ^  il  faut  obtenir  l'agrément  du 
roi,  et  celui  des  farims  voisins  de  la  mine,  qui  dé- 
signent les  plac<!S  où  les  nouveaux  puits  doivent  être 
creusés.  T^  profondeur  ordinaire  d'un  puits  est  de 
trente  h  quarante  pieds;  son  diamètre  n'a  jamais 
guère  plus  de  dix  pieds,  et  ils  sont  creusés  perpendi- 
culairement, sans  au(;un(!  précaution  pour  soutenir 
les  terres ,  qui  a  la  vériti'î  sont  en  général  solides  et 
tenaces.  Ces  puits  sfmt  d'abord  creusés  à  la  profondeur 
de  six  pieds;  la  terre  qui  provient  de  ki  fouille  est  en- 
levée dans  des  espèces  de  paniers  en  formv.  de  sceaux, 
et  remis(î  aux  femmes  qui  la  portent  au  bord  du 
ruisseau  qui  baigne  le  pied  du  monticule*  T^à  elles 
la  soumcMent  au  lavage;  car  les  premiers  paniers  de 
cette  terre  contiennent  déjà  des  paillettes  d'or. 

Il  n'y  a  jamais  plus  de  deux  mineurs  à  la  fois  dans 
le  fond  d'un  puits;  l'un  détacbe  la  terre  pendant  que 

(i)  Golbfirry,  I.  i,  p.  4/ïu  vi  siiiv. 


DE  GOLBERRT   (l 785-1 787).  4^9 

Vautre  remplit  le  panier ,  et  ils  se  relèvent  dans  ce 
travail.  Jamais  plus  de  deux  femmes  ne  descendent  à 
la  fois  pour  chercher  et  emporter  les  paniers  remplis 
de  terre,  de  sorte  que  le  travail  des  puits  n'éprouve 
aucun  embarras,  quoique  la  capacité  de  ces  exca- 
vations, ne  soit  pas  considérable.  Les  mineurs  sont 
choisis  entre  les  hommes  les  plus  robustes;  les  femmes, 
les  jeunes  gens  et  les  enfants  sont  occupés  au  lavage 
et  aux  autres  détails  de  l'exploitation. 

Les  deux  mineurs  qui  travaillent  au  fond  des  puits 
n'y  restent  environ  que  deux  ou  trois  heures,  et  sont 
relevés  au  bout  de  ce  temps  par  deux  autres  de  leurs 
associés;  les  femmes  qui  descendent  les  puits  et  qui 
les  remontent  chargées  de  paniers,  sont  aussi  rem- 
placées au  bout  de  quelques  heures  ;  les  uns  et  les 
autres  sont  complètement  nus  (i). 

Au  levant  du  colez  d'Oro ,  et  à  peu  de  distance  du 
colez  Guyamon ,  dans  une  vallée  de  la  chaîne  orientale 
des  montagnes  de  Tabaoura ,  se  trouve  la  mine  de 
Combadyrié,  d'où  sort  aussi  beaucoup  d'or,  mais 
bien  moins  cependant  que  des  deux  mines  principales; 
là  c'est  encore  un  monticule  qui  renferme  la  mine^ 
et  la  terre  qui  le  compose  est,  comme  à  Natacon, 
mêlée  de  grains  de  fer,  d'émeri  en  morceaux  con- 
cassés et  en  poudre ,  d'aimant  et  de  pyrites  ferrugi- 
neuses: toutes  ces  matières  sont  chargées  d'or;  mais 
les  morceaux  d'émeri  surtout  le  contiennent  en  petits' 
grains  et  en  paillettes  (2). 

(ï)  Golberry,  t.  i,  p  441  et  suiv. 
(a)  Ibid.,  t.  I ,  p.  480. 
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La  quatrième  mine  du  pays  de  Dambouk  est  celle 
de  Nambia  :  elle  est  situi'ie  au  revers  occidental  de  la 
chaîne  occidentale  des  montagnes  de  Tabaoura  ;  c'est 
une  colline  qui  forme  cette  mine,  exploit/^!,  comme 
les  autres,  au  moyen  des  puits  qu'on  y  creuse;  au 
pied  de  la  colline  coule  aussi  un  ruisseau  dont  les  eaux 
roulent  For  en  sable ,  et  dont  le  lit  est  cliargë  de  ce 
métal.  Nambia  est  moins  connu  que  Natacon  et  Sémay- 
la,  parce  que  les  nègres  de  cette  contrée  sont  très-om- 
brageux et  se  méfient  des  étrangers ,  et  surtout  des 
blancs  (i). 

On  raconte  plusieurs  traits  qui  prouvent  qu'Us 
sont  très-jaloux  de  leur  or ,  qui  est  aussi  estimé  des 
Européens  que  (;elui  de  Natacon  et  de  Sémayla,  mais 
qui  l'est  beaucoup  plus  des  nègres  du  Bambouk;  il 
est  plus  pâle,  mais  plus  liant  et  plus  malléable;  les 
orfèvres  africains  préfèrent  l'or  de  Nambia,  parce 
qu'ils  remploient  av(*c  plus  de  facilité  aux  ornements 
dont  Si!  parcfiit  I(;h  m'^nthintH.  On  assunique  les  Maun^i 
(lu  Sahara,  qui  fréquentent  le  pays  de  I^ambouk, 
vont  Hurtoul  à  Nambia;  soit  (jue  Tor  de  écrite  mine 
leur  plaise  davantage,  HTiit  (jut;  le  sel  qu*ils  trans- 
|)ortent  s'y  débile  h  plus  haut  jirix  (uj. 

L'ancienne  eoni|)agnie  des  Indes,  que  Dupleix  et 
I^bourdonnaiiMHil  rendue  si  célèbre,  éUiit,  en  17'io, 
citHHumiïHÏvi*  en  loute  »ouv(;raineté  du  cour»  du  Sé- 
négal, (1  iUt  tout  le  eonunerce  âitn  contrées  occiden- 
taliîw  lU'   rAfriqu(î  rouiprineH  entre  Kî  cap  IJlanc  d(î 

'  I  )   (iolIxTry,  f.  I,  I»    \Ci'i 
(■i-j   II)mJ.  ,1.1,  (».  V»  f  «  l  *iii\ 
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Barbarie  et  le  cap  Sierra^-Leone.  M.  Le  Yeuz ,  gou- 
verneur et  administrateur  général  du  Sénégal  au  nom 
de  la  compagnie  y  était  à  Paris  en  i  ^So,  et  avait  rendu 
compte  aux  administrateurs  de  quelques  projets  sur 
le  pays  de  Bambouk,  où  il  avait  été  et  où  il  avait 
formé  des  liaisons.  Il  avait  même,  dans  les  années 
précédentes,  établi  un  comptoir  au  village  de  Nayhé- 
Mow,  situé  au  confluent  du  colez  d'Oro  et  de  la 
rivière  de  Félémé;  il  avait  une  grande  idée  de  la 
richesse  des  mines  du  Bambouk,  et  le  projet  d'obtenir 
les  moyens  d'en  faire  la  conquête.  Il  inspira  cepen- 
dant quelque  méfiance;  et  les  administrateurs,  avant 
d'adopter  ses  projets,  se  déterminèrent  à  envoyer  à 
Galam  et  au  pays  de  Bambouk  un  homme  de  con- 
fiance, dont  la  mission  serait  de  visiter  les  mines 
d'or,  de  les  examiner  avec  attention,  et  d'en  faire 
des  essais. 

Pelays,  cet  artiste  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
instruit  en  minéralogie  et  en  métallurgie ,  fut  chargé 
de  cette  commission  ;  il  devait  être  accompagné  d'un 
homme  nommé  Legrand.  Le  19  avril  1780,  Pelays 
et  Legrand ,  son  associé ,  passèrent  un  traité  mutuel 
avec  les  administrateurs  de  k  compagnie  des  Indes 
à  Paris. 

Les  méfiances  que  Le  Veuz  avait  inspirées  à  l'ad- 
ministration engagèrent  à  donner  à  Pelays  des 
instructions  particulières ,  dont  l'objet  était  de  rendre 
compte  de  la  conduite  du  gouverneur.  Cette  impru- 
dence de  l'administration  et  quelques  indiscrétions  de 
Pelays  mirent,  dès  Paris,  la  division  entre  lui  et  Le 
Veuz   qui    retournait  au  Sénégal.  11  en  résulta  que 
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la  mission  du  premier  ne  (ut  pas  aussi  bien  eitécùtëo 
qu'elle  aurait  pu  l'être.  Le  Veuz  le  contraria  en  lui 
refusant  une  grande  partie  des  choses  qu'il  demandait 
et  qui  lui  étaient  nécessaires;  et  cet  homme  singulier 
peut-être,  mais  qui  aurait  pu  rendre  des  services 
très^importants ,  ne  réussit  qu'à  force  d'opiniâtreté 
à  parvenir  dans  le  pays  de  Bambouk,  et  ne  put  y 
rester  que  deux  mois  (  i  ). 

Il  existe  encore  d'autres  mines  d'or  dans  le  pays  de 
Bambouk,  puisqu'on  voit  à  Guingoulo,  à  Ck>ba,  à 
Coullo,  à  Coulon  ^  à  Hyeratonconné,  et  dans  d'autres 
lieux  encore,  situés  au  couchant  des  montagnes  de 
Tabapura,  des  marigots  oii  les  nègres  trouvent  de  l'or. 

Le  royaume  de  Bondou ,  dont  les  limites  orientales 
sont  arrosées  par  la  rivière  de  Félémé ,  possède  aussi 
quelques  marigots  qui  lui  donnent  de  l'or  en  médiocre 
quantité. 

En  i786,Golbcrry  avait  fait  traiter  de  l'or  à  Ga- 
lam;  il  avait  n^mis  h  relui  qui  s'était  chargé  de  lui  en 
rapporter,  des  marchandises  pour  la  valeur  de  trois 
cents  francs;  c'était  du  très-bel  ambre  jaune,  du  co- 
rail et  des  olives  d'agate  cornaline.  On  lui  rendit  de 
l'or  pour  près  de  cinq  cents  francs,  et  son  commet- 
tant avait  retenu  le  droit  de  commission  ;  car  lui- 
même  avait  traité  son  or  à  plus  de  deux  cents  pour 
cent  de  bénéfice.  Tout  cet  or  était  en  anneaux 
d'oreilles  ou  autres  orncîments;  il  fut  essayé  à  Paris, 
en  1788,  et  on  reconnut  qu'il  était  à  pliw  de  vingt- 
trois  <:arats.  Il  (»n  fut  vendu   sur  le  pied  de   douze 
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firancs  le  gros^  et  un  anneau  d  oreiHes  d'or  de  Nata- 
eon,  en  forme  de  cœur,  de  trois  pouces  de  longueur ^ 
et  qui  pesait  plus  de  sept  gros,  fut  reconnu  par  le 
professeur  Sage  pour  de  For  de  la  première  qualité. 

Le  pays  de  Bambouk  offre  aussi  plusieurs  mines  de 
fer  très-liant,  très-malléable  et  aussi  sonore  que  de 
l'argent;  ce  qui  a  fait  croire  qu'en  en  faisant  l'ana- 
lyse on  y  trouverait  de  ce  métal.  Les  Bamboukains 
savent  le  fondre,  et  en  font  un  usage  journalier  (i). 

On  peut  former  trois  projets  sur  les  mines  du  Bam- 
bouk. Premièrement,  celui  de  faire  la  conquête  des 
trois  royaumes  qui  paï*tagent  ce  pays;  d'en  exploiter 
les  mines  connues,  suivant  les  procédés  de  l'art,  et 
d'en  découvrir  de  nouvelles.  Une  armée  de  cinq  cents 
honunes,  commandée  par  un  babile  général,  quatre 
pièces  de  campagne  et  des  espingoles,  seraient  des 
moyens  plus  que  suffisants  pour  soumettre  le  pays  de 
Bambouk.  La  seule  difficulté  à  surmonter  se  trouve 
dans  les  moyens  d'introduire  et  d'entretenir  cette 
armée  dans  le  pays.  Golberry,  après  avoir  énuméré 
tous  les  inconvénients  et  les  dangers  de  la  naviga- 
tion du  Sénégal ,  pense  que  la  terre  présenterait  une 
voie  plus  sûre  et  plus  prompte. 

Un  autre  projet  pourrait  avoir  pour  but  d'obtenir 
par  des  négociations,  la  liberté  d'exploiter,  au  béné- 
fice des  Français,  les  mines  d'or,  et  de  découvrir  celles 
qui  sont  encore  inconnues. 

Un  troisième  projet  consiste  à  organiser  un  commerce 
très-actif  et  bien  concerté  avec  les  trois  royaumes  du 

(i)  Golberry,  1. 1,  p.  479. 
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HArnbouk;  h  on  tirer  ^  por  lu  vob  dd  60  eommereif^ 
U)Ui  lor  ((U(i  pro(iuU<ifit.  Imirfi  mifinn ,  ImirA  rivière 
0i  \mt%  ruÏMmu%i  h  ulldr  diriKiiotttmtt  iih«%  «nix, 
lymngnr  lour  or  ctontni  dciM  Dmralmtidiiiiift  |)rcipr§i«  à 
lofi  iofilor,  (it  h  Adirer  Aiimi  nittro  lofi  ttmin»  ûm 
bUfiCA  t^ut.  ('41  qui  |mM('  l'imqiin  Attti^d  l'iui/  \m  MttU- 
rc)(i|  Idfi  fi^grc^N  du  lioudou,  I(im  itègre^n  t^t^rra-WAlli» 

(^  i!oitutMir(î(i  m)  ftirait  par  c'ArAvanoni  di  I0  voyAgd 
du  Hubuult  prouvii  amux  Ia  pcififtibiliié  du  emtimutii- 
qmr,  par  Uirrci,  du  rOrti^an  h  1a  rivière  de  FéUm^, 
Cmt  h  m  deruier  projet  que  le  gouveruemeitt  doit 
^'Arrêter,  «uivAut  ropiuion  de  (iolberry  (1). 

Ce  it*ef^t  doue  pA»  pAr  le  ëduf^gAl  qu'où  devrA  JAtmi» 
penner  h  (iiire  pArveuir  (ute  Arrude  ùmn  le  pAy»  de 
ttAinhouk  (  et  nï  ^Mum  le  projet  de  Ia  eouquéte  det» 
mine»  d'or  de  eette  efmtnie  de  TAlrique  étAit  r4§olu« 
il  fAudrAÎt  y  «mreber  pAr  terre.  Il  n'y  a  que  eent 
riu(|UAUt<i  lUnwH  dirrcloM  de»  honli^  de  yiUi'mn  AtlAii* 
tique  AU  village  de  NAyliivIVtow,  nitué  h  retubouehure 
du  eole/  d*()ro,  dau»  lu  l*eleuié;  le»  diitoiir»  que 
Tou  Mentit  Corée  de  Auivni  pour  pArveuir  h  1a  K^i1(^uu' 
ue  Moul  \m%  tre»-eou»id(1rAl)leii,  el  u*AUf(meut(tt«Aieut 
1a  roule  qu«i  <Ie  Ireuli^  lieue»;  1a  f  rAverw'M!  toMde  »iirAil 
ildiie  tout  AU  plu»  de  eeut  quAtre-viu((i»  liime»,  De» 
ui^^oeÎAtiou»  pri'ilituiruûreuieut  eutAUu'te»  Avee  le  dA^ 
uu4  et  le  hut'-lm-yolor  pourruieut  di»peu»er  iU*  Ia 
utoitie  de»  euilmrrA»  lUt  trAU»poH  de^  vivre»  et  de 
TeAU  ;  et  (Iolberry   m*  uioiitrr  tir»-per>*Mrtd«'i  qui*  Ia 
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petite  armée  exécuterait  cette  marche  en  ne  por- 
tant^avec  elle  des  vivres  et  de  l'eau  que  pour  quinze 
jours. 

Le  pays  de  Bambouk  est  situé  entre  les  deux  fleuves 
du  Sénégal  et  de  la  Gambra ,  et  à  peu  près  à  la  même 
distance  l'un  de  l'autre  ;  les  Français  remontaient 
habituellement  le  Sénégal  jusqu'à  la  roche  Felou ,  et 
les  Anglais  fréquentent  la  Gambra  jusqu'au-dessus  de 
Pisania ,  à  peu  près  sous  le  même  parallèle.  Ne  peut- 
on  pas  s'étonner  que  les  mines  d'or  du  Bambouk, 
livrées  ainsi ,  par  leur  situation,  aux  Français  et  aux 
Anglais  y  les  deux  nations  de  l'Europe  les  plus  entre- 
prenantes, n'aient  pas  encore  été  envahies  par  l'une 
ou  par  l'autre?  Cette  circonstance  porte  à  croire  que, 
s'il  est  aisé  d'envahir  et  de  conquérir  le  pays  de  Bam- 
bouk, il  n'est  pas  aussi  facile  de  s'y  établir;  et  que 
l'on  rencontrerait  peut-être ,  pour  se  maintenir  dans 
cette  riche  contrée,  des  obstacles  insurmontables, 
soit  dans  sa  localité,  soit  dans  son  climat,  soit  enfin 
dans  le  caractère  de  ses  habitants  (i). 


En  quittant  l'Afrique ,  Golberry  était  libre  de 
retourner  directement  en  France;  mais  il  désirait 
connaître  la  Guiane  française  et  les  îles  à  sucre  ;  il 
voulait  aussi  juger  par  lui-même  de  la  manière  dont 
se  faisaient  les  transports  des  noirs,  et  des  règles  et 
des  procédés  qu'on  pratiquait  à  leur  égard  dans  les 

(i)  Golberry,  t.  i ,  p.  487  et  suiv. 
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colonies  ;  et  il  profita  du  départ  d'un  négrier  qui  allais 
à  Cayenne. 

Sa  traversée  du  Sénégal  à  Cayenne  se  fit  sur  un 
très-mauvais  navire  de  Bordeaux ,  nommé  F  Aimable- 
Julie  ,  qui  portait  près  de  quatre-vingts  nègres.  Il 
visita  plusieurs  parties  intéressantes  de  la  Guiane, 
et  il  y  resta  assez  de  temps  pour  se  convaincre  que 
cette  belle  possession  mise  en  valeur  deviendrait  très* 
importante. 

De  Cayenne  il  passa  à  Saint-Domingue ,  sur  une 
corvette  commandée  par  M.  de  Vivier ,  lieutenant  de 
vaisseau  d'un  grand  mérite;  et  il  arriva  enfin  en 
France  eu  1788^  convaincu  des  grands  avantages  que 
l'Afrique  offrait  au  commerce  français,  et  de  tou^ela 
valeur  des  possessions  américaines. 

Ces  colonies  versaient  alors  en  France  deux  cent 
quarante  millions  par  an  ;  elles  occupaient  neuf  cents 
grands  navires  marchands,  destinés  aux  voyages  de 
long  cours  ,  et  un  nombre  proportionné  de  petits 
bâtiment  employés  au  cabotage  ;  elles  procuraient 
une  occupation  lucrative  à  sept  millions  d'hommes , 
habitants  de  nos  provinces  maritimes,  ou  fabricants 
ou  marchands  en  gros  et  en  détail ,  et  elles  influaient 
sur  l'agriculture  par  une  grande  accumulation  de 
capitaux  et  par  un  accroissement  immense  de  consom- 
mateurs. 

La  France  consommait  pour  quatre-vingt-dix  mil- 
lions de  denrées  coloniales  ;  elle  en  vendait  pour  cent 
cinquante  millions  aux  étrangers ,  et  c'était  un  grand 
poids  dans  la  balance  du  commerce  français.  Lt^^ 
terres  h  siurc,  à  café,  à  indigo,  i\  coton,  fournissaient 
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à  des  besoins  qui  étaient  devenus  populaires;  et  l'on 
ne  pouvait  plus  craindre  de  voir  changer  des  habi- 
tudes qu'une  longue  suite  d'années  avait  déjà  con- 
sacrées (i). 

Golberry  donne  aux  Européens  qui  séjournent  en 
Afrique  les  conseils  suivants  :  Ne  faire  usage  que  d'eau 
filtrée;  se  rafraîchir  quand  on  se  sent  trop  échauffé; 
se  rendre  de  la  chaleur  quand  on  se  sent  trop  refroidi  ; 
se  baigner  tous  les  trois  ou  quatre  jours;  se  faire 
éponger  tous  les  jours  avec  de  Teau  tiède  ;  boire  quel- 
quefois des  limonades  légères,  et  d'autres  fois  faire 
usage  de  quelques  prises  de  crème  de  tartre  :  voilà  le 
régime  général  que  Golberry  a  suivi,  et  qu'il  croit 
salutaire  dans  des  contrées  où  la  santé  est  sans  cesse 
menacée,  et  où  les  excès  peuvent  conduire  très-rapide- 
ment à  la  mort. 

(i)  Golberry,  t.  11,  p.  335. 
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